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^  Evitez  celui  qui  est  hcréCiqiie  ,    après   l'avoir   atcrtl 

une  première  et  une  seconde  fois,  sachant  que  qui- 
conqiie  est  dans  cet  état,  est  perverti,  et  qu'il  pcchc 
comme  un  homme  qui  se  condamne  lui-même  par 
son  propre  jugement.  S.  Pnul.  ep.  ad    Tit.  cnp.  5. 


AVIS. 


Lorsque  j'annonçai  la  Souscription  à 
X Histoire  critique  de  V Inquisition  d'Espagne  , 
j'avais  fait  calculer  sur  le  manuscrit  le  nom^ 
bre  de  volumes  dont  l'ouvrage  serait  com- 
posé ,  et  j'avais  cru  qu'il  pourrait  être  compris 
dans  trois  volumes  du  format  et  du  carac- 
tère du  Prospectus,  chacun  de  trente-deux 
feuilles  ou  cinq  cents  pages.  Le  premier 
contient  trente  -  quatre  feuilles;  le  second 
trente-cinq ,  et  celui-ci  trente-deux:  cependant, 
il  reste  encore  à  publier  l'Histoire  des  événe- 
mens  les  plus  remarquables  qui  ont  eu  lieu 
p^endant  les  règnes  de  Charles  II,  de  Phi- 
lippe V,  de  Ferdinand  \I ,  de  Charles  III ,  de 
Charles  IV  et  de  Ferdinand  VII  :  ils  intéres- 
sent d'autant  plus  qu'ils  appartiennent ,  la 
plupart ,  à  notre  époque  ,  et  au  temps  où 
les  maximes  du  Saint-Office  ont  reçu  beau- 
coup   d'adoucissemeat    à  l'égard    des  peines 


(  vi  ) 
portees  par  les  jugemens  définitifs,  quoique 
le  régime  des  prisons  n'ait  encore  ri^n  perdu 
do  sa  cruauté,  et  que  l'eiTet  en  conduise 
souvent  les  détenus  à  la  mort  par  le  suicide 
ou  par  l'ennui  ;  circonstances  dont  il  im- 
porte d'exposer  l'origine  et  les  causes. 

Ces  raisons  ayant  rendu  indispensable  la 
publication  d'un  quatrième  volimie ,  je  pense 
qu'il  sera  très-utile  d'y  faire  enti^er,  d'après 
le  conseil  que  plusieurs  savans  Français  m'en 
ont  donné  ,  une  table  dçs  personnes  et  des 
matières  ,  laquelle  pourra  servir  à  faire  trou- 
ver promp temen t  la  notice  ou  l'article  qu'on 
aura  en  vue.  IMon  ouvrage  peut  être  consi- 
déré comme  un  répertoire  dont,  après  une 
première  lecture  générale  ,  on  ne  cherchera 
souvent  que  les  faits  qui  auront  plus  par- 
ticulièrement frappé  l'attention  ou  excité 
l'intérêt  dans  rilistoire  de  chaque  individu. 
Le  nombre  en  étant  presqu'infini,  cet  ou- 
vrage ,  privé  d'une  table  ,  pourrait  n'être 
pour  beaucoup   de  personnes,    qu'une  sorte 


(  ^ij  ) 
de    mer   inconnue  ,    sur    laquelle    le    pilote 
"n'aurait  aucun  moyen  de  se  diriger. 

Je  profiterai  de  celte  circonstance  pour 
publier  quelques  pièces  justificatives,  d'après 
le  désir  que  m'en  ont  aussi  témoigné  plu- 
sieurs savans  Français  très-recommandables , 
qui  m'ont  assuré  que  cette  addition  serait 
approuvée  par  tout  le  monde,  et  que  les 
Abonnés  et  les  autres  acquéreurs  de  l'ou- 
vrage feront  sans  peine  le  sacrifice  de  la 
valeur  modique  d'un  quatrième  volume  inat- 
tendu, en  considérant  l'utilité  que  présente 
l'ensemble  de  mon  travail. 
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Page  10,   ligne  \^,  quv  ;  lisez.- que. 

Page  36 ,  ligne  r  ,  prêcher;  lisez  ■   pécher. 
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HISTOIRE  CRITIQUE 

DE 

l'iNQUïSITIOX     D'ESPAGNE. 

CHAPITRE    VINGT-SEPTIÈME. 

Des  procès  entrepris  par  V Impdisiiion  contre 
dh'ers  Souverains  et  des  Princes. 

Article    premier. 

JD.   Jacques   de  Navarre  ,    fils  du  -prince  de 
Viana. 

ï.  On  ne  doit  pas  être  élonné  que  l'Inquisition  ait 
osé  poursuivre  des  savans  .  des  magisirats  et  de  saints 
personnages,  puisqu'elle  n'a  pas  craint  d'attaquer  des 
soviverains,  des  princes  et  des  grands.  Le  zèle  que 
l'Inquisition  inspire  à  ses  juges  est  si  ardent ,  qu'il  leur 
fait  nu' priser  toutes  les  considérations  humaines:  c'est 
au  moins  ce  sentiment  qui  les  anime  lorsqu'ils  ins- 
truisent letirs  procès  sous  le  voile  du  mystère.  Quel- 
ques écrivains  (surtout  chez  les  Français  et  les  Fla- 
mands) ont  singulièrement  exagéré  les  choses  à  cet 
égard;  les  uns  n'ayant  eu  que  des  notions  vagues  ou 
infidèles  pour  fondement  de  ce  qu'ils  en  ont  dit;  les 
aatrcS  s'élant  plus  à  charger  d'invectives  et  de  fables 
III.  I 
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le  taMeau  qu'ils  onl  voulu  nous  présenter.  JVcrisl'hîs- 
toîîX'  critique  de  rinquisiíioií ,  et  j'ai  tâché  de  puiser 
dans  SCS  archives  et  ses  procès  ;  je  dois  donc  m'en 
tenir  plutôt  à  ce  (jr.e  ces  documcns  aiilh.Miliques 
peuvent  me  foviiuir  ,  qu'aux  récits  de  ceux  qii  n'ont 
pas  eu  les  rriêmes  secours  que  moi.  Je  vais  réunir  dans 
un  seul  cba[)i:re  ce  qu'ii  y  a  de  ccrlain  sur  Icf  procès 
que  le  Salnt-Ofjice  a  faits  à  des  princes, à  des  poten- 
tats e!  à  d'autres  grands  ppisonnages. 

IT.  '[^e' S  oint-Tri  b  in  ud  était  à  peine  établi  dans 
l'Aragon  ,  <jn'i'  ct.niiiicrç  s  àrxercer  son  ¿uilorité  con- 
tre vai  pvincLuont  le  noméiai!  P.  Jacques  de  Navarre, 
apptilé  par  les  uns  Vin /'a  ni  de  Navarre  et  par  les 
autres  Vinfont  de  Titdela.  Ce  prince  était  lils  natu- 
rel de  D.  Charlesde  îiavarre,  prince  de  Viana  et  de 
Girone,  à\l  Vin  for  luné,  à  qui  le  roi  son  père,  Jean  H 
d'Ar;tgon,et  I"  de  Navarre,  avait  i;it  ôter  secrètement 
la  vie  pour  conserver  la  Navarre  (pii  appartenait  à 
D.  Clîarlcs  depuis  la  mort  de  sa  mère  la  reine  Blanche, 
souveraine  héréditaire  de  celte  couronne.  D.  Jacques 
était  neveu  du  monarque,  fondateur  de  l'Inquisition, 
dont  la  politique  cruelle  permit  cet  attentat  sous  les 
apparences  du  zèle  pour  la  religion  :  et  pour  quel 
crirne?  pour  un  acte  de  bienfaisance.  L'assassinat 
du  hicnficureitx  Pierre  Arbues ,  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  S.iragosse,  et  premier  inquisiteur  d'Aragon, 
qui  eut  lieu  en  i485,  obligea  plusieurs  habilans  de 
cette  ville  de  prendre  la  fuite.  Un  de  ces  malheureux 
proscrits  se  rendit  à  Tiulela  de  Navarre  ,  résidence  du 
prince  D.  Jacques  ;  il  lui  demanda  et  obtint  un  asile 
secret  dans  sa  maison  pour  quelques  jours  et  jusqu'au 
moment  où  il  jiourrait  passer  en  Fi-ance.  Les  inqui- 
siteurs ayant  cl<i  informés  de  cet  acte  d'humanitc  le 
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fiienl  arrêter  et  traduire  dans  leurs  prisons  en  1487) 
comme  ennemi  du  Saiiil-O/Jice.  Ils  le  condamnèrent 
à  entendre  debout  dans  l'égiise  métropolitaine  vme 
messe  solennelle  en  présence  d'un  grand  concours 
de  peuple  et  de  son  neveu  D.  Alphonse  d'Aragon  (  iiis 
naturel  de  Ferdinand  V  et  archevêque  de  Saragosse, 
à  peine  âgé  de  dix  sept  ans)  et  à  recevoir  l'absolution 
des  censures  qu'on  supposa  qu'il  avait  encourues, 
après  qu'il  aurait  subi  la  peine  du  fouet  de  la  main 
de  deux  prêtres  et  passé  par  toutes  les  cérémo- 
nies prescrites  en  pareil  cas  par  le  rituel  romain. 
La  ville  de  Tudèle  ne  dépendait  de  l'Inquisition 
de  Saragosse  que  pour  le  crime  d'hérésie;  car  elle 
faisait  partie  du  royaume  de  Navarre ,  qui  était 
alors  gouverné  par  Jean  d'Albret  et  Catherine  de 
Foix  ,  nièce  au  second  degré  de  D.  Jacques,  petite^ 
fille  de  Doua  Eléonore,  reine  de  Navarre,  et  sœur 
de  l'infortuné  D.  Charles  dont  nous  avons  déjà  parlé  : 
ce  qui  a  fait  croire  que  Catherine  et  son  mari  av.ùent 
permis  qu'il  fût  arrêté  ,  parce  qu'ils  haïssaient  et 
méprisaient  D.  Jacques  comme  fds  de  la  victime  , 
qu'on  avait  sacrifiée  à  l'ambitieuse  et  perfide  reine 
Eléonore  qui  ne  pouvait  hériter  de  la  couronne  de 
son  père  qu'en  faisant  périr  (comme  elle  le  fit  par 
d'infarnes  moyens  )  son  frère  avant  qu'il  ne  pàt 
laisser  des  successeurs  légitimes. 

Article     II. 

Jean  Pic  de  ta  Mirándole. 

î.  L'avisée  suivante  i^RB ,  l'Inquisition  fit  le  procès 
à  Jean  Pic  de  la  Mirándole  et  de  Concordia ,  prince 
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connu  dans  l'hisloire  comme  un  prodige  de  science 
di'S  l'âge  de  vingt  trois  ans.  Innocent  VIII  provoqua 
ccîte  mesure  en  expédiant  à  Ferdinand  et  à  li^a'oeîle 
un  bref  en  date  du  iG  décembre  1487»  dans  lequel 
il  disait  qu'en  l'avait  infornié  que  Jean  Pic  devait 
passer  en  Espagne,  avec  Tinteniion  de  soutenir  dans 
les  universités  et  dans  les  autres  écoles  du  roj^aume 
la  doctrine  erronée  de  plusieurs  thèses  qu'il  avait 
déjà  publiées  à  Rome  ;  qu'il  était  d'autant  plus  cou- 
pable, qu'après  en  avoir  été  convaincu  il  l'avait  ab- 
jurée. Sa  Sainteté  ajoutait  que  ce  qui  l'aflligeait  le 
plus ,  était  de  voir  que  la  jeunesse  du  prince ,  la  dou-i 
ceur  de  ses  manières  ,  et  les  agréniens  de  sa  con- 
versation pouvaient  séduire  les  esprits  et  lui  faire  un 
grand  nombre  de  partisans;  que  cespuissans  motifs 
la  portaient  à  engager  les  deux  souverains  à  faire 
arrêter  ce  prince,  lorsqu'il  serait  arrivé  en  Espagne, 
atlendu  que  la  crainte  des  peines  corporelles  serait 
peut-être  plus  capable  de  le  retenir,  que  celle  des 
anathèmes  de  l'Eglise  qui  avait  été  impuissante.  Jean 
Pic  de  la  Mirándole  eut  sans  doute  vent  de  ce  qui  se 
tramait  contre  lui ,  puisqu'il  ne  s'exposa  pas  à  faire 
le  voyage;  je  n'ai  du  reste  rien  vu  dans  les  archives 
qui  l'annonce.  Le  savant  hisiorien  Fleury  ignorait 
l'existence  de  ce  bref  du  pape  puisqu'il  dit  que 
l'aifaire  du  prince  de  la  Miiandole  se  termina  par  la 
suppression  de  ses  thèses  laquelle  eut  lieu  à  Piome 
en  i486.  Ce  prince  avait  publié  et  défendu  neuf  cents 
propositions  tirées  d'auteurs  chaldéens,  hébreux, 
grecs  et  lathis,  sur  la  théologie,  les  mathématiques, 
la  physique  ,  la  cabale  et  d'autres  sciences.  On  en 
avait  dénoncé  treize  (pie  le  pape  fit  examiner  par  des 
théologiens;  ceux-ci   les  qualificreut   d' hé  ¡cliques  : 
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leur  aufenr  publia  une  apologie,  et  donna  à  tontes 
ces  propositions  un  sens  catholique  en  faisant  voir 
l'ignorance  de  ses  juges.  Je  ne  dois  pas  omettre  qu'un 
de  ces  théologiens,  interrogé  par  le  prince  sur  la  si- 
gnification du  mot  Cabale^  répondit  que  c'était  un 
hérésiarque  fameux  qui  avait  écrit  contre  la  divinité 
de  Jesus-Christ ,  et  que  tons  ses  sectateurs  se  nom- 
maient à  cause  de  cela,  Ciibalísíes.  Ses  adversaires 
ne  pouvant  soutenir  plus  long-temps  le  combat,  l'ac- 
cusèrent  demagieet  jiréfundirent  qu'un  si  grand  fonds 
de  science  dans  un  à^e  aussi  peu  avancé  ne  pt)uvait 
venir  que  d'iui  pacte  fait  avec  le  Démon.  Il  faut  con- 
venir que  celle  anecdote  faisait  peu  d'honneur  à  la 
capitale  du  monde  chrétien  où  Ton  prononce'  en  der- 
nier ressort  sur  toutes  les  disci-îssions  théologiques. 

Article    III. 

Le  duc  de  Valentinois. 

I.  En  1007,  l'Inquisition,  excitée  par  Ferdinand  V, 
entreprit  de  poursuivre  et  de  faire  arrét-'r  César 
Borgia,  duc  de  Valentinois,  beau-frère  de  Jean  d'Al- 
bret,  roi  de  Navarre,  dont  il  avait  épousé  la  sœur, 
Charlotte  d'Albret.  Le  prince  eût  été  pro!)abknnent. 
traduit  dans  les  prisons  secrètes  de  rinquisitîou  de 
I^ogrogno  ,  s'il  n'avait  pas  été  tué  le  12  mars  de 
la  même  année  devant  la  ville  de  \iana,  non  loin 
de.Logrogno,  par  un  gentühouinie  castillan  d'Agiéda, 
nommé  Jean  Carees  de  los  Fayos  ,  qui  défendait  cette 
forteresse  assicgée  par  César,  capitaine  général  coui- 
nianda'nt  les  armées  du  roi ,  son  beaa-lïère  ,  contre 
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Louis  de  Beanmont  .  comte  de  Lerin  ,  connétalile  de 
Navarre  et  bcau-iils  de  Ferdinand  V,  qui  refusait  de 
se  rendre.  César  Borgia  était  fils  naturel  de  D.  Ro- 
drigue de  Borgia,  cardinal  (  depuis  pape  sous  le  nom 
d'Alexandre  \I  ),  et  de  la  fameuse  Vanoci.  Il  avait 
été  lui-même  cardinal ,  évéque  de  Fampelune  et 
archevêque  de  Valence  :  mais  en  i499  son  père 
cédant  au  désir  du  roi  de  France  Lcuis  XII ,  qui 
adoptait  César  pour  son  fils  ,  lui  accorda  des  dis- 
penses pour  épouser  la  sœur  du  roi  de  Navarre  :  il 
obtint  alors  les  titres  ,  les  biens  et  les  distinctions 
dépendans  du  duché  de  Valentinois  ,  la  dignité  d.e 
pair  de  France  et  la  place  de  capilaine  des  gardes  du 
corps  de  son  père  adoptif.  Pende  temps  après  la  mort 
de  son  père  naturel,  arrivée  en  i5o3,  il  fut  arrêté  à 
Napics,  par  ordre  de  Gonzale  Fernandez  de  Cordova, 
dit  le  grand  capitaine ,  vice-roi  de  cette  monarchie, 
que  le  roi  d'Espagne  avait  chargé  de  cette  mesure  , 
sous  pi-étexte  que  César  troublait  la  tranquillité  du 
royaume.  Il  fut  conduit  eu  Espagne  ,  et  enfermé  , 
après  plusieurs  événemens ,  dans  le  château  de  Mé- 
dina del  Campo ,  d'où  il  parvint  à  s'évader  et  à  gag»»er 
la  Navarre  avec  le  secours  du  duc  de  Benavente  ,  pen- 
dant que  Ferdinand  était  dans  le  roj'aumc  de  Naples. 
César  ne  laissa  de  son  mariage  «¡ue  Louise  de  Borgia  , 
duchesse  de  \alei)tinois ,  mariée  en  i5i7  à  Louis 
de  là'  Trémoviille ,  pair  de  France;  et  en  iSoQ  à 
Philippe  de  Bourbon-Bousset  de  la  maison  royale  de 
France,  et  petit -fils  de  Louis  de  Bourbon,  évêque 
de  Liège.  I/hisloire  nous  oH're  peu  d'hommes  aussi 
Biéchans  que  César  de  Borgia;  il  était  beaucoup  plus 
digne  du  feu  ([ue  tous  les  hérétiques  à  qui  on  ne 
pouvait  reprocher  de  trou])ler  la  tranquillité  publi- 
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que  :  néanmoins  je  suis  loin  de  croire  que  le  zèle 
pour  la  religion  catholique  ait  inspiré  raideur  qu'on 
mit  à  le  poursuivre  connue  prévenu  d'avoir  proféré 
des  blasphèmes  hérétiques  ,  et  suspect  d'éîre  a^hée 
€t  matérialiste  ;  sa  conduite,  au  reste,  fourniisait  agi- 
tant de  preuves  qu'on  pouvait  en  désirer.  Ferdinand 
vojant  que  la  reine  de  Navarre,  ¡a  niè'-e ,  ne  voulait 
pas  lui  livrer  ce  prince  ,  résolut  de  s'assurer  de  sa 
personne  en  se  servant  de  l'Inquisition  ,  et  avec  le 
secours  de  D.  Louis  de  Beaumont ,  connétable  de 
Navarre,  qui  avait  épousé  sa  fuie  naturelle  ,  Jeanne 
d'Aragon. 

iV  R  T  1  C  L  E     I  V. 

De  ia  reine  de  Navarre  et  de  ses  enfans,  Henri 
et  Catherine  de  Bourbon. 

T.  J'ai  déjà  dit  que  l'Inquisition  d'Espacrne  ne  fit 
pas  le  procès  à  la  mémoire  de  Charles  V  ;  il  est 
vrai  cepenilant  qu'elle  prit  part  en  i5Gfi  ,  aux  pour- 
suites dirigées  contre  Jeanne  d'Alhret,  reine  hérédi- 
taire de  Navarre,  veuve  d'Antoine  de  Bourbon  duc 
de  Vendôme;  ccn're  son  (ils  Henri  de  Bourbon, 
prince  de  Béarn  ,  duc  de  Vendôme,  roi  de  Navarre, 
et  ensuite  de  France,  et  contre  Jlarguerîte  de  Bourbon 
Albret ,  sœur  d'Henri ,  laquelle  épousa  le  duc  souve- 
rain de  Bar.  Le  Saint-Oifice  ne  joua  cependant  qu'un 
rôle  passif  dans  cette  affaire.  Jeanne  d' Albret  n'était 
pas  reconnue  comme  reine  à  Madrid  ,  mais  seule- 
ment comme  princ:^ssâ  de  Béarn.  Depuis  que  Ferdi- 
nand V  s'était  emparé  des  cinq  districts  du  royaume 
de  Navarre  ,  appelés  Merindadcs ,  il  n'avait  pis 
voulu    reconnaître    Jeanne    ni    Henri   d' Albret    que 


(  5  ) 

o  on-!  me  piinccs  de  B.'arn  :  on  n'a-sait  laiss'.'  à  ce 
prince  que  la  sixième  Merindadc  de  Navarre  ,  dont 
la  capitale  est  Saitil-Jean-Pié-de-Port ,  située  au  nord 
des  Pyrénées  ;  tout  cela  s'était  lait  eu  vertu  d'une 
bidle  de  Julis  II,  expédiée  en  i5i2,  et  dont  une 
copie  fut  affichée  dans  la  cathédrale  de  Calahorra  : 
la  Cour  de  Home  leur  avait  également  refusé  ce  titre  , 
et  ele  ne  l'accorda  qu'en  i56i.  Le  premier  à  qui 
elle  le  donna  fut  Antoine  de  Bourbon,  à  la  suite  des 
efforts  de  Catherine  de  Médicis ,  alors  reine  mère  de 
France,  et  chargée  de  la  tutele  de  Charles  I\,  son 
fds  :  elle  voulait  par  ce  moyen  faire  obtenir  en  France 
plus  de  considération  à  Antoine  de  Bourbon ,  qui  en 
qualité  de  premier  prince  du  sang  ,  était  lieutenant- 
général  du  roi  pour  commander  les  armées  qui  de- 
vaient agir  contre  les  protestans. 

II.  Charles-Quint  avait  ordonné  par  son  testament 
d'examiner  si  la  couronne  de  Navarre  appartenait  de 
droit  à  ses  successeurs  et  de  la  rendre  à  ses  maîtres  lé- 
gitimes, s'il  était  reconnu  que  la  possession  n'en  avait 
pas  été  justement  acquise.  Fn  lôGi ,  Philippe  qui  n'a- 
vait pas  encore  pensé  à  exécuter  les  intentions  de  son 
père ,  voyant  le  roi  Antoine  pencher  vers  le  calvi- 
nisme, entra  en  négociation  avec  lui  sur  cet  objet,  aîln 
de  l'attacher  au  parti  catholique  et  d'en  fan-e  im  en- 
nemi déclaré  des  protestans;  Philippe  lui  promettait 
d'obtenir  du  Pape  la  dissolution  de  son  mariage  avec 
Jeaiuie  qui  était  hérétique;  de  faire  excommunier 
celle  princesse  jiar  Sa  Sainlelé  qui  la  d«i)ouillerait  en 
même  temps  de  ses  États  pour  les  lui  donner,  avec  le 
consentement  des  rois  d'Fspagne  et  de  France  :  de 
lui  rendre  la  Navarre  ou  de  lui  donner  en  échange 
l'île  de  Sardaigne  ;  et  de  procurer  son  mariage   avec 
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Marie  Stuart  reine  d'Ecosse  veuve  de  François  II ,  roi 
de  France.  Antoine  accepta  le  traité  :  mais  étant  mort 
en  i562  au  siège  de  Rouen,  les  projets  de  Pliiiippe 
restèrent  sans  exécution.  Au  reste,  ce  prince,  loin 
de  vouloir  renoncer  à  la  haute  Navarre  songeait  à 
s'emparer  de  l'autre  partie  de  ce  royaume  ainsi  que  du 
Béarn  et  des  autres  Etats  de  Jeanne,  situés  entre  les 
Pyrénées  et  la  Garonne.  Il  obtint  par  le  moyen  de  ses 
agens  qui  intriguaient  à  Rome,  que  Jeanne  serait  ex- 
communiée et  déclarée  hérétique  obstinée;  que  ses 
Etats  seraient  otrerta  au  premier  prince  catholique  qui 
voudrait  s'en  emparer,  après  s'être  engagé  à  en  chas- 
ser les  hérétirjues.  En  effet,  le  28  septembre  i565, 
Pie  IV  expédia  une  bulle  qui  excommuniait  la  reine 
Jeanne ,  pour  avoir  renoncé  à  la  religion  catholique  , 
embrassé  l'hérésie  de  Calvin,  propagé  cette  doctrine 
dans  ses  Etats,  persécuté  les  catholiques  et  empêché 
l'exercice  de  leur  i-eligion ,  ainsi  que  l'Inquisition  de 
Rome  l'avait  appris  des  déclarations  de  plusieurs  lé- 
inoins  interrogés  par  l'inquisiteur  général.  En  consé- 
quence, d'après  la  réquisition  du  procureur  fiscal  tîu 
Saint-Ofíice,  Sa  Sainteté  ordonnait  à  la  reine  de  com- 
paraître en  personne  à  Rome ,  dans  le  délai  de  six  mois 
(  au  lieu  de  trois  termes  de  deux  mois  chacun  )  de- 
vant l'inquisiteur  général ,  (  canonisé  depuis  sou.s  le 
nom  de  Saint  Pie  V  ) ,  pour  y  répondre  aux  charges 
du  procureur  fiscal  et  satisfaire  k  tout  ce  ([ui  lui  serait 
demandé  de  manière  à  n'être  point  déclarée  héréti- 
que obstinée  ni  soumise  aux  peines  portées  par  le 
droit  canon. 

m.  Catherine  de  Médicis  régente  de  France,  qui 
était  alors  réconciliée  avec  Henri  de  Bourbon  prince 
de  Coudé,  frère  du  feu  roi  Antoine,  fut  très-mécon- 
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tenle  de  rinqnisllion  de  Rome,  parce  qvie  ses  iiitérêfs 
n'étaient  plus  les  mêmes  ;  et  afin  d'anètei-  la  procé- 
dure, elle  envoya  au  Pape  un  ambassadeur  extraor- 
dinaire qui  présenta  un  mémoire  diplomati(pie  Irès- 
savant,  qu'on  a  imprimé  depuis  avec  la  bulle  du 
Pape  dans  les  Mcmoires  du  f  rince  de  Condé.  On  y 
prouvait  d'abord  que  le  Pape  n'avait  point  le  droit  de 
délier  les  sujets  du  serment  de  fidélité,  ni  de  permet- 
tre ou  de  trouver  m;ui\ais  qu'un  souverain  voulût 
tolérer  ou  défendre  dans  ses  états  l'exercice  d'un 
cidte  re'Í2;¡<'ux  :  secondement,  que  les  princes  de 
l'Europe  devaient  faire  cai'ise  commune  pour  empê- 
cber  un  tel  ab-ns  dont  les  efTcfs  pourraient  bien  un 
jour  retomber  sur  eux-mêmes  :  troisièmement ,  que 
quand  nitïme  l'inquisition  aurait  un  juste  motif  de 
poursirvre  .'triiine  d'Albret,  cela  ne  suffirait  point 
pour  dépouiller  ses  enfans  de  leurs  droits  à  la  cou- 
renne  de  leurs  anc<*lrcs,  et  cpie  le  roi  de  France  avait 
un  intérêt  particulier  ¿i  s'opposer  à  une  pareille  in- 
justice, non-seulement  à  cause  des  liens  multipliés 
de  parenté  qui  l'unissaient  avec  la  reine  et  ses  enfans, 
mais  encore  parce  que  la  plupart  des  Etats  de  cette 
princesse  étaient  des  fiefs  dépendans  de  la  couronne 
de  P'rance;  que  quant  à  la  Navarre,  c'était  une  puis- 
sance internu''diaire  entie  l'Espagne  et  le  France, 
et  qu'il  ne  t<;ii venait  ¡'as  que  le  monarque  espai^nol 
eût  des  ])Ossessions  au  nord  des  Pyrénées  :  qua- 
tiièmemer.t,  qu'il  paraissait  très-extraordinaire  que 
Phupiisilion  de  Rome  voulût  se  faire  renjarijuer  par 
une  conduilc  aussi  nouvelle .  en  citant  à  comparaî- 
tre personnellement  a  Rome,  pour  lui  intenter  un 
procès  crimiiu  I ,  la  reine  de  Tsavarrc,  qnoiip.ie  l'In- 
quisition n'eût  ricu  Îail  de  semblable  contre  Elizabelh 
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reine  d'Angle  I  erre  ni  contre  les  princes  d'Allemagne 
qui  s'étaient  trouvés  dans  le  môme  cas  bien  long- 
temps auparavant  ;  que  si  de  pareilles  poursuites 
étaient  fondees  sur  le  droit,  il  eût  fallu  les  commen- 
cer contre  le  prince  qui  aurait  le  premier  donné 
l'exemple  de  recevoir  dans  ses  Allais  la  religion  pro- 
testante. 

IV.  Charles  IX  et  Callierine  de  Médicis  sa  mère 
écrivirent  à  Philippe  II j  (alors  mari  d'Elizabeth  de 
France,  sœur  de  Charles  et  fille  de  Callierine  )  ;  ils  lui 
firent  part  de  ce  qvii  s'était  passé,  et  le  prièrent  d'agir 
d'un  commun  accord.  Philippe  répondit  que  non- 
seulement  il  désapprouvait  la  conduite  de  la  Cour  de 
Rome;  mais  qu'il  oiTvait  encore  sa  protection  à  la  prin- 
cesse Jeanne  contre  quiconque  voudrait  la  dépouiller 
de  ses  Etats.  Charles  et  Catherine  annoncèrent  celle 
résolution  à  la  reine  de  Navarre  qui  pour  lier  plus  par- 
ticulièrement le  Roi  d'Espagne  à  sa  promesse  lui  écri- 
vit de  sa  main  vme  lettre  de  remercîmens.  Il  est 
cependant  prouvé  par  des  letîres  de  Charles  IX,  et  du 
cardinal  d'Armagnac  ,  que  Philippe  oiTrit  dans  le 
même  temps  des  secours  aux  sujels  catholiques  de 
Jeanne  afin  de  les  aider  à  se  ré^olter  contre  elle,  et  qu'il 
fit  entrer  secrètement  dans  ce  pays  des  soldais  espa- 
gnols ;  cet  événement  fut  cause  qu'il  se  forma  dans  le 
mois  d'août  1564,  une  confédération  connue  sous  le 
nom  de  Ligne  Catholique,  entre  le  baron  de  Cándala 
et  d'autres  seigneurs  appuyés  par  l'Espagne;  elle  fit 
éclater  en  France  une  guerre  civile  qui  dura  plus  de 
trente  ans  et  dont  Jes  détails  font  partie  des  his- 
toires de  M.  de  Varillas  et  de  Philippe  de  Commines. 

V.  Le  Monarque  espagnol  essaya  d'obtenir  par  le 
moyen  de  l'Inquisition  d'Espagne  ce  qui  lui  avait  été 
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refusé  par  celle  de  Rome.   Le  cardinal  D.  Dié^ue  Es- 
pinosa, iii(|msilenr  général  de  la  Péninsule  et  évêque 
de  Siguenza,  d'accord  avec  Je  cardinal   de  Lorraine, 
fit  interroger   f|Melques   témoins   pour  prouver    qu'il 
élail  public  et  noioire  q-ie  Jeanne  d'Albret  ,  princesse 
do  Béarn,   Flcnri   de  Eom  bon  son   fils,  duc  de  Ven- 
d'me,  et  Marguerite  de  Bourbon  sa  fdle ,  étaient  hé- 
rétiques   huguenots  ;     (pi'ils    obligeaient    tous    leurs 
su  i  ts  cà  embrasser   la  nouvelle  doctrine  en  persécu- 
tant  les  caîholiqiies  à  qui  ils   ne    permettaient  plus 
rexercice  de  leur  religion;  que  leurs étatsétant  voisins 
de  r Aragon,  de  la  Navarre  et  lî'une  partie  de  la  Catalo- 
gne ,  provinces  d'Kspagne,   il   était  à  craindre  que  le 
commerce  habituel  que  les  habitaos  des  deux  rovaxinies 
avaient  les  uns  avec  les  autres  ne  propageât  le  venin  de 
l'hérésie  d;uis  ce  dernitr  p.iys,  et  qu'il  fallait  arréler 
un  si  gr.ind  mal  avant  qu'il  n'eût  fait  de  plus    grands 
progrès.    Espinosa    (  qui    faisait    semblant  d'ignorer 
que  Pliiiippe  TI  élaU  iiîsîruit  de  toutes  ses  démarciies 
et  les  approuvait)  lîl  enten-lre  au  Conseil  de  l'Inqui- 
sition qu'on  ne  pouvait  se  dispenser  d'in'brnier  le  roi 
de  tout  ce  qui  se  i>aSsait ,    et  de  le  prier  comme  pro- 
tecteur de  la  religion  catholique  en  France,  et  de  la 
Sainte  ligue  qui  s'était  formée  dans  ce  pays  contre 
les  hérétiques  ,  d'accorder    tous  les   secours    néces- 
saires  au  maintien  de  la  religion  ,  non-seulement  en 
continuiant  d'envoyer  des   trouves   en   Franc-  ,    mais 
encore  en  empK)yanl  tous  les  ni<»yens  qui  étaient  en 
son  pouvoir  pour  empêcher  Jeanne,   Henri  et  Mar- 
guerite de  continuer  à  persécu:tr  les  catholiques. 

VL  Philippe  H  dirigail  secrètement  de  MadrUl  les 
affaires  de  la  {irjtic  de  France  ,  pir  le  ninyen  des 
intelligences  qu'il   entretenait  avec   les  chefs  do  ce 
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parlî ,  le  cardinal  de  Lorraine  Charles  de  Lorraine  ; 
le  cardinal  de  Guise  Louis  de  Lorraine;  Claude  de 
Lorraine  ,  duc  d'Aumale  ;  René  de  Lorraine  ,  duc 
d'Eibœuf  ;  tor.s  quatre  frères  de  François  de  Lorraine, 
duc  de  Giiise,  assassiné  en  i5G3  par  les  huguenots, 
qui  avaient  à  leur  tùte  Jeanna  reine  de  Navarre  , 
Louis  de  Boarbon  prince  de  Condé  ,  l'amiral  de 
Châtillon,  et  plusieurs  ai^tres  personnages  aussi  ha- 
biles à  manier  la  plume  que  l'épée.  L'inquisiieur 
général ,  d'après  l'ordre  qu'il  en  avait  reçu  de  Phi- 
lippe, forma  le  projft  de  faire  enlever  par  surprise 
la  reine  de  Navarre  et  ses  deux  enfans  ,  et  de  les  faire 
emmener  aussitôt  en  Espagne  ,  pour  les  enfermer  daas 
les  prisons  de  rinquisilion  de  Saragosse,  et  il  espérait 
réussir  avec  les  secours  que  devaient  fournir  le  car- 
dinal de  Lorraine  et  les  autres  chefs  de  la  ligue. 

VIL  Les  historiens  français  non  contemporains 
(  comme  l'abbé  de  Saint-Réal ,  Mercier  et  d'autres  ) , 
qui  n'ont  pas  voulu  prendre  la  peine  d'aller  chercher 
la  vérité  dans  les  premières  sources  ,  ont  reieté  tout 
l'odieux  de  ce  projeteur  Philippe  II,  et  sur  le  fameux 
D.  Ferdhiand- Alvarez  de  Toledo  ,  duc  d'Albe  :  comme 
la  vériié  est  l'ame  de  l'histoire,  et  le  premier  devoir 
de  ceux  qui  l'écrivent ,  je  suis  obligé  de  dire  que  les 
Guises  furent  les  chefs  de  ce  complot.  Nicolas  de 
Neuville,  seigneur  de  Villeroi ,  ministre  et  premier 
secrétaire  d'état  sous  Charles  IX ,  Henri  III,  Henri  ÎV 
et  Louis  XIII,  a  laissé  des  détails  sur  cette  affaire  , 
dans  un  Mémoire  trovivé  après  sa  mort  parmi  ses 
papiers,  et  qui  a  été  imprimé  avec  beaucoup  d'autres, 
connus  sous  le  titre  de  Mémoires  secrets  de  M.  de 
Vilieroi.  Je  pense  que  cet  auteur  qui  était  coniem- 
porain  ,  instruit  des  secrets  du  gouvernement  fran- 
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çais ,  et  qui  ne  pensait  pas  à  publier  pendant  sa  vie 
ce  qu'il  écrivait,  mérite  plus  de  confiance  qu'aucun 
autre  historien. 

VIII.  Ce  ministre  rapporte  que  le  premier  auteur 
du  projet  fut  le  cardinal  Charles  de  Lorraine  :  après 
l'avoir  fait  approuver   par  Piiilippe  II  ,  il    en  confia 
Texécution  à  un  certain  Dimanche ,  capitaine  d'une 
compagnie  de  soldats  qui  était  dans  le  pays  des  Bas- 
ques.  Celui-ci  se  rendit  à  Bordeaux  pour  se  con- 
certer avec  quelques  aiïidés  ;   il   se  munit   de    lettres 
du  cardinal  et  de  son  neveu  Henri  de  Lorraine,  duc 
de  Guise  ,    qui   paraissait  sur   la   scène  des  affaires 
depuis  la  morl  de  son  père.  Ces  lettres  étaient  adres- 
sées au  baron  de  Montluc,  au  baron  de  l'Escars,  au 
vicomte  d'Ortes  ,  au  gouverneur  du  château  de  Ha 
à  Bordeaux  ,  et  à  d'autres   genlilshonimes  des  plus 
considérables,  tous  membres  de  la   tiffue  ,   qui   en- 
trèrent avec  empressement  dans  le  coinplot  :  ils  cru- 
rent servir  en  cela  la  religion  catholique,  ou  tel  était 
au  moins  le  prétexte  de  leur   coiuLiite.  Dimanche 
avait  des  lettres    pour  Philippe    II    et   pour  le   due 
d'Albe  :  on  leur  mandait  que  s'ils  favorisaient  l'en- 
treprise avec  les  troupes  qui  étaient   à   Barcelonne  , 
Sa  Majesté    serait  bientôt  dé!¡arrassée  de   toutes  les 
réclamations  au  sujet  du  royauine   do  Navarre.    Le 
capitaine  Dimanche  passa   en   Espagne   où  le    dic 
d'Albe  lui  remit  des  lettres  pour  Philippe,  qui  était 
alors  à   Monzón  ,  près  de  Lérida  ,  oii  les  Cortés  de 
la   couronne    d'Ar.î.^on    étaient   as.u'nii<;;-s.    L'officier 
français  tomba  malade  à  Madrid,  et  fut  reçu  par  un 
de  ses  co'upatriates  nommé   f\\tj)i''r ,   attaché   à  la 
maison  de  la  reine   Isai)clle  ,  conune  brodeur  :    ses 
liaisons  avec  Dimanche  devinrent  si  intimes  ,   que 


celui-ci  Ini  confia  son  secret,  en  l'assurant  qu  avíint 
deux  mois  la  princesse  de  Béarn  et  ses  deux  enfans 
seraient  enfermés  dans  les  prisons  du  Saint-Office 
de  Sarag;osse  ;  il  alla  jusqu'à  lui  montrer  ,  comme 
preuve  de  son  récit ,  les  letîres  adressées  au  roi  et 
au  duc  d'Albe,  par  le  duc  de  Guise. 

IX.Vespier  était  néàNérac,  et  par  conséquent  sujet 
de  Jeanne  d'Albret  à  la  maison  de  laquelle  il  avait 
été  attaché  autrefois  ;  il  s'empresíui  de  faire  part  du 
secret  au  grand  aumônier  de  la  reine  d'Espagne  ; 
celui-ci  l'aida  à  le  communiquer  ensuite  à  cette  prin- 
cesse, qui  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'en  infor- 
mer Charles  IX  son  frère,  Catlierine  de  Médicis  sa 
mère,  et  le  baron  de  Saint-Sulpice  ambassadeur  de 
France  alors  à  Monzón  :  les  trois  lettres  fui'ent  con- 
fiées à  un  Gascon  ,  domesti([ue  du  premier  aumônier, 
qui  arriva  à  Monzón  avant  le  capitaine.  L'ambass;;- 
deur  ayant  pris  le  signalement  de  celui-ci,  le  fit  sui- 
vre et  apprit  qu'il  était  entré  trois  fois  pendant  la 
nuit  chez  le  roi  d'Espagne  ,  accompagné  par  D.  Fran- 
çois d' Alaba  ,  chambellan  de  Sa"  Majesté,  et  depuis 
ambassadeur  en  France  et  dans  d'autres  Cours,  il 
envoya  les  lettres  à  Charles  IX  et  à  sa  mère  ,  avec 
une  autre  lettre  de  sa  main  à  la  reine  Jeanne  ,  par 
im  homme  de  confiance  ,  son  secrétaire  ,  nommé 
Rouleau.  La  reine  chargea  l'envoyé  de  communi- 
quer tous  ces  détails  à  de  l'Aubépine,  premier  secré- 
taire d'état.  Quoiqu'il  eût  été  très  -  facile  d'arrêter 
Diinaiichc ,  on  négligea  cette  mesure,  parce  que  le 
cabinet  de  Paris  était  vendu  aux  Espagnols ,  comme 
le  connétable  de  Moniniorenci  l'assura  dans  la  suite. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  projet  échoua,  parce  qu'il  fut 
áécouvert  avant  l'exécution;  voilà  tout  ce  qu'il  y  a 
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de  vrai  sur  ce  point  d'hisloirc  (  malgré  tout  ce  qu'en 
ont  publié  les  auteurs  français  que  j'ai  nommés  ) , 
quand  même  on  changerait  les  noms  des  personnes 
et  les  moyens  par  lesquels  le  complot  fut  découvert. 

X.  Philippe  II  ne  laissa  pas  de  tirer  parti  de  cette 
tiiïitativc,  quoique  l'événement  n'eût  pas  répondu  à 
ses  espérances-  Il  écrivit  au  pape  pour  lui  représen- 
ter le  danger  que  couraient  ses  sujets  des  provinces 
limitrophes  de  la  France  d'embrasser  l'hérésie;  il 
obtint  un  ordre  pour  séparer  de  l'évêché  de  Bayonne 
les  villages  de  la  Vallée  de  Bastan  dans  le  royaume 
de  Navarre  ,  et  ceux  de  Tavchipretré  de  Fontaral)!e, 
dans  la  province  de  Guipúzcoa.  Le  cardinal  Espinosa 
elle  Conseil  de  l'Inquisition  fwenl  interroger  des  té- 
moins qui  déclari^rent  que  l'évèque  de  Bayonne  était 
un  huguenot  déclaré  :  on  n'avait  cependant  dénoncé 
à  Rome  comme  tels  que  le  cardinal  de  Chatillon, 
l'archevêque  d'Aix,  et  les  évêques  de  Valence,  de 
Troyes,  de  Pamiers,  de  Chartres,  d'Aix,  d'Usez ,  de 
Lesear  el  d'Oleron.  Les  instances  réitérées  de  Philippe 
lui  firent  obtenir  en  i568  de  Saint  Pie  V  ,  une  bulle 
par  laquelle  il  détachait  de  l'évêché  de  Bayonne,  les 
deux  tej-ritoires  que  je  viens  de  nommer  et  les  réu- 
nissait à  c*"iui  de  Pampelune,  auquel  ils  apparte- 
naient avant  ie  dixième  siècle ,  ainsi  qu'on  peut  le 
lire  dans  des  diplômes  auihentiques  que  j'ai  publiés 
dans  mou  ouvrage  intitulé  :  Notices  historiques  des 
trois  provinces  Jtasfjues.  L'évèque  de  Calahorra  fut 
désigné  pour  être  le  métropolitain  do  ces  P'iV'*  ;  par 
cdte  mesure  les  habitans  furent  plus  près  du  tribu- 
nal de  seconde  instance  qui  devait  conr.aîlre  de  leurs 
procès  cccli'siasr.'Mus;  i':'.i  eu  occasion  d  .■  juger  qu-l- 
ques  unes  de  ces  aiTaircspcuûaut  que  j'étais  provisear 


(  '7) 

vîcaîre  général ,  officiai  et  ju^e  ordinaire  du  diocèse 
de  Calahorra. 

Article     V. 

Entreprises  contre  te  duc    do  Pitym&   et  d'autres 
priit  ces. 

I.  En  i565  riiiquisilion  de  Murcie  condamna  à  des 
pénitences  humiliantes  un  antre  prince  appelé  D. 
Pliiiippt  d'Arciijon  ,  fils  de  l'empereur  de  Fez  et 
de  Maroc,  qui  avait  renoncé  au  mahometismo  et 
reçu  le  baptême.  J'en  ai  parlé  dans  le  chapitre  10 
de  cette  histoire. 

IL  En  i5GS  arriva  la  iin  tragique  de  D,  Car- 
los d'Autriche,  prince  des  Asturles ,  fils  imiqae  A^ 
Philippe  II,  et  riiériiier  présomptif  de  sa  couronne. 
La  procédure  de  ce  prince  déi;ap;ée  de  toutes  les 
erreurs  qu'on  y  a  mêlées  m'a  paru  trop  ¡(upoitantii 
pour  n'avoir  pas  un  chapitre   partic-u'ier. 

III.  En  1589  le  prince  Alexandre  Farnese ,  duc  de 
Parme ,  gouverneur  général  des  Pays-Bas  et  de  Flan- 
dre pour  Philippe II  son  oncle  et  frère  do  MargUvírite 
d'Autriche  sa  mere,  fut  dénoncé  à  l'inijalsition  du 
royaume  d'Espagne  où  il  avait  été  élevé;  on  le  si^';ua- 
lait  dans  la  dénonciation  comme  suspect  de  luthé- 
ranisme et  fauteur  des  hérétiques;  on  prétendait  aussi 
qu'il  songeait  à  s'emparer  de  la  souveraineté  de  la 
Flandre  dont  il  était  gouverneur;  que  pour  réassii- 
dans  cette  entreprise  il  s'était  intimement  lié  avec  les 
protestaos  ;  íju'il  api)rouvait  un  grand  nombre  de  leurs 
nouveautés,  afin  de  leur  persuader  qu'il  embrasserait 
leur  parti,  s'ils  entreprenaient  de  se  rendre  indépen- 
dans.  On  reçut  à  Madrid  les  déclarations  de  pla- 
III.  3 
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sieurs  témoins  ;  mais  il  n'en  resulta  aucune  pleuve 
de  propositions  héi etiques  inilivicluellcs,  tl  D.  Gas- 
jiarcl  de  Quiroga  cardinal  et  archevêque  de  Tolède, 
fit  suspendre  les  poursuites.  La  cause  de  cette  per- 
sécution du  prince  Farnese  fut  sans  doute  dans  le 
grand  nombre  de  calomnies  dont  on  ne  cessa  de 
Taecabler  cette  année  et  la  précédente  ,  auprès  de 
son  oncle,  dont  le  caractère  soupçonneux  et  méfiant, 
eUcourageait  h  s  liomnies  envieux  de  la  gloire  de  ce 
second  Alexandre,  que  rhistoire  a  reconnu  pour  le 
capitaine  le  plus  habile  et  le  plus  taillant  de  sou 
siècle.  IMalgré  les  effurts  que  Sf^s  ennemis  i;nsaient 
po\ir  le  perdre  ,  Philippe  II  lui  laissa  le  gouverne- 
ment des  Piiys-Bas  quoiqu'il  eût  demandé  la  per- 
mission de  se  retirer  en  Italie,  et  il  conserva  le  com- 
mandement jusqu'à  sa  mi>rt,  arrivée  eu  iSgs:  son 
successeur  fut  le  comte  de  Fuentes.  On  prétend  que 
Philippe  l'avait  fait  enipoisonner. 

Article    VI. 

Tentative  faite  par  le,  Saint-Ofjlcc  contre  D.  Jiian 
d' Autriche  et  d'autres  princes. 

I.  Le  cardinaïQuiroga  et  le  Conseil  de  l'Inquisition 
traitèrent  avec  moins  de  ménagement  qii'i's  n'au- 
raient dû ,  celui  qui  méritait  le  plus  leur  res[>ect  et 
leur  soumission  :  je  veux  parler  du  souverain  Poniife 
iSixte-Quinl  leur  chef,  de  qui  ils  tenaient  lems  pou- 
voirs. Ce  Pape  publia  ime  traduc'ion  de  la  Bible  en 
italien;  il  la  fit  j>i('céd('r  d'une  bulle  dans  laquelle  il 
en  leconmiardaii  la  le»,  turc,  et  annonçait  (ju'cli»'  de- 
vait ¡uoduiie  les  plus  grands  avantages  pour  les  tidè- 
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íes.  Cette  conduite  du  Pape  élait  contraire  à  tout  cîS 
qu'avaient   statué    les   bulles   et   les    décrets   de   ses 
prédécesseurs  ,    depuis  Léou  X ,    épo([uc   à   laquelle 
on  avait  vu  paraître   un   si    grand    nombre   de    tra- 
duclions  de  la  Bible  faites  par  Martin  Luther  et  par 
d'autres  protestans.  Tous  les   ouvrages  dogmatiques 
en  langues  vulgaires  avaient  été  défendus  depuis  Cin- 
quante ans,   par  les  réglemens   de  l'cxpurgatoire  dit 
du  Concile,  et   par  les  Inquisitions   de  Rome  et  dr 
Madrid;  la  dernière  disposition  à  cet  égard,    était  de 
l'année  i58j.   Les  cardinaux  Quiroga  en  Espagne  et 
ïulédo  à  Rome,  ainsi  que  quelques  autres  personnes  y 
représentèrent   à  PhtK{)pe   ÏI    qu'ils  prévoyaient  de 
grands  mallieurs  pourla  religion,  s'il  n'employait  tout 
son  crédit  auprès  du  Pape  pour  lui  faire  abandonner 
son  dessein.  Ce  prince  chargea  le  comte  d'Olivarès  son 
ambassadeur  à  Rome,  de  faire  au  Pape  des  représenta- 
lions  Irès-sérieuses  à  cet  égard  :  le  comte  obéit,  mais 
il  pensa  en  èlrc  la  victime  ;   Si^tc-Quiiit  furieux  con- 
tie  d'Ol!\arés  fut  sui  le  point  de  lui  faire  ôter  ki  vie", 
sans  respect  pour  le  droit  des  gens  ni  pour  son  privi- 
lège d'ambassadeur.  Le  redouiable  Pontife  étant  mort 
le  25  août   1092,   cet  événement  fit  naître  de  violen» 
soupçons   sur   le  compte  de  Philippe  ;   on    prétendit 
qu'il  avait  chargé  quelqu'un  de  faire  prendre  au  Pape 
un  poison  lent  qui  abi'égea  ses  jours.   Croiroit.s-nous 
(¡lie  ce  fût  pour  la  pias   r/vaiule  gloire  de  Dieu  ci 
pour  ie  hicn  de  l'humanité!  Ce  fut  alors  que  l'In- 
quisition d'Espagne,  après  avoir  reçu  des  déclarations 
de  témoins  pour  constater  le  crime  de  fimteur  des  héré' 
tiques  imputé  à  Voracle  infaillible  de  la  foi,   con- 
damna la  Dibie  Sixtine  comme  elle  avait  condamne 
celles  de  Cassiodore  de  Reyna  et  de  plusieurs  autres* 
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plus  digne  (le  ce  trailenienl  pour  avoir  publié  une  tra- 
duction de  la  Bible  que  pour  d'autres  actions  de  sa 
vie;  je  renvoie  à  l'histoire  de  te  Pape  et  à  ce  qu'en  dit 
Gregorio  Leli  dans  la  Vie  de  Philippe  H. 

II.  Je  ne  répéterai  pas  non  plus  la  fable  d'une 
pénitence  imposée  à  Philippe  III,  comme  ayant  té- 
moigné de  la  pitié  dans  un  auto-da-fc ,  en  faveur 
d'un  condamné.  Je  me  suis  in-posé  lro[)  de  prudence 
pour  adopler  les  réiiis  (pie  (luelíjues  voyageurs  se 
sont  permis  d'inventer,  et  les  anecdotes  qu'ils  ont  pu- 
bliées, afin  d'anuiser  leurs  lecteurs. 

m.  il  n'en  est  pas  de  même  d'une  insiruction  [iré- 
paratoire  (|ui  fut  commencée  contre  D.  Juan  d'Au- 
triche, fds  naturel  de  Philippe  IV,  et  frère  de  Char- 
les II,  et  qui  fut  suspendue  par  l'ordre  du  roi.  D. 
Juan  avait  jxmr  mortel  ennemi  Jean  Everard  Niturdo, 
jésuiiC,  in<piisiteur  général  et  coni'esseur  de  la  reine 
mère.  Tel  fut  l'etfet  des  intrigues  de  ce  prêtre,  qu'il 
se  trouva  des  hommes  assez  vus  pour  chercher  à  le 
flatter  en  dénonçant  le  frère  du  Pioi  en  novembre 
1668,  comme  suspect  de  luthéranisme,  ennemi  de 
l'état  ecclésiasti(pae  et  des  instituts  religieux,  particu- 
lièrement des  jésuites.  L'enquéle  n'offrit  que  des  pro- 
positions vagues  et  générales  qui  ne  donnaient  aucune 
prise;  mais  le  chef  du  Saint-Onice  y  ajouta  la  coi»ie 
d'une  lettre  écrite  par  le  prince  à  la  reine  mère  eu 
date  du  21  octobre  de  la  même  année;  il  en  lit  (pialiiier 
plusieurs  propositions  par  des  tiiéologiens  :  elles  fu- 
rent présentées  dans  l'ordre  suivant,  r.  a  J'aurais  dû 
c  tuer  le  père  Nitardo  pour  le  hiende  rKtalel  pour  le 
«  mien.  2".  Cela  m'a  élé  conseillé  par  plusieurs  théo- 
«  logieus   respectables  qui  m'ont  pressé    de  le  fane 
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«  comme  étant  une  aciion  permise.  5".  Je  n'aî  pas 
«  voulu  l'exécuter  pour  ne  pas  avoir  part  à  sa  dam- 
0  nation  éternelle,  car  il  est  probable  que  le  jésuite 
«  serait  alors  en  état  de  péché  niorleî.  »  Les  censeurs 
que  l'inquisiteur  général  charge¿'.  de  ce  travail ,  quali- 
fièrent la  première  proposition  iVerronée  et  cVitcr'6- 
tique  ;  la  seconde  de  té  me  rai  ic  et  d'insultante,  et 
quant  au  jugement  qu'elle  exprime ,  erronée  et 
liérétique  ;  la  troisième  de  téméraire ,  de  scan- 
daleuse et  d'offensante  pour  des  oreities  pieu- 
ses. Le  secret  fut  si  mal  gardé ,  que  quelq-aes  jésui- 
tes poussèrent  l'impudence  jusqn^à  déclamer  en 
chaire  contre  les  dangers  «  auxquels  le  royaume  était 
«  exposé  par  la  conduite  scandaleuse  et  hérétique  ^ 
«  d'un  prince  assez  dénaturé  pour  poursuivre  la  reli- 
c  gion  cailioiique  dans  la  personne  de  ses  ministres.  " 
Les  événemens  politiques  de  lu  monarchie  (  dont  le 
récit  est  étranger  à  mon  sujet  )  obligèrent  la  reine 
mère  d'ordonner  avi  père  Mitardo  d'envoyer,  au  mois 
de  mars  1C69,  sa  démission  de  la  place  d'inquisiteur 
général,  et  de  partir  poiu'  Rome  :  en  167a  il  fut 
nonnné  dans  cette  capitale  du  Monde-Chrétien  ,  car- 
dinal et  archevêque  titulaire  d'Edesse.  Après  son  dé- 
part le  roi  nomma  in«juLsiteur  général  D.  Diégue  Sar- 
miento Valladares,  évéque  d'Oviedo  et  président  du 
Conseil  de  Castiile  :  celui-ci  lit  suspendre  aussitôt  la 
procédvu-e  commencée  contre  D.  Juan  d'Autriche. 

IV,  Ce  chapitre  est  consacré  à  faire  remarquer  la 
hardiesse  des  inquisiteui-s  pour  faire  le  procès  à  des 
princes;  je  crois  donc  qu'on  me  permettra  d'y  com- 
prendre les  grands  d'Espagne  ,  puisque  Charies-Quint 
les  déclara  princes,  égaux  en  honneurs  aux  souverains 
des  cercles  de  l'Allemagne,  et  ayant  le  droit  de  s' as- 
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nccAr  el  de  fe  couvrir  tiaiis  les  assenililées  lorsque  le 
Kouvcrain  élait  présent,  comine  celie  par  exemple  où 
cet  empereur  iiil  couronné  ,  et  dans  plusieurs  autres 
semblables.  Indépendamment  de  ce  motir,  ¡I  y  a 
ijuelques  grands  d'Espagne  qui  sont  vérilablenient 
princes  souverains  dans  leurs  états  d'Italie,  de  Naples 
et  d'Allemagne;  tels  sont  les  ducs  de  Médina  Celi , 
d'Albe,  deriniantado,  d'Altamira  et  quelques  autres; 
il  y  en  a  aussi  beaucoup  qui  descendent  du  côté  des 
fentmes  des  maisons  royales  d'Araí¡;on  et  de  (iaslille  ; 
tels  sont  encore  les  comtes  di;  Viaîuanuel,  en  li|;ne 
masculine,  par  l'infant  de  Caslille,  D.  Manuel,  liis 
légitime  de  Saint  Ferdinand  III,  roi  de  Caslille  et  de 
Léon. 

V.  Je  dois  donc  comprendre  dans  la  liste  des  princes 
liumiliés  par  rintpùsition  ,  le  manjuis  de  Priego;  le 
comte  de  Cabra  (i);  le  .grand  maître  de  l'ordre  mili- 
taire de  Montesa  (-2)  ;  le  ducde  Gandia  ;  Saint-François 
deBorgia;  le  bienheureux. ](>an  de  Ribera  ,  et  le  véné- 
ralile  D.Jean  de  l'alafox  (j).  Il  y  en  eut  d'aulres  qu'on 
poursuivit  à  Vailadolid  et  à  Séville  en  ij.59,  comme 
prévenus  de  luthéranisme,  à  la  suite  des  déclarations 
laites  dans  les  cachots  par  dill'érens  prisonnieis,  parti- 
culièrement par  F,  Dominique  de  Roxas  et  Pierre  Ca- 
zalla.  De  notre  temps  on  a  persécuté  plusieurs  autres 
grands  d'Fspagne  ,  dont  j'ai  parlé  dans  le  chap.  26.  Le 
Sort  des  grands  personnages  dont  il  s'agit  ,  fut  partagé 
par  la  comtesse  de  Monterrey,  et  ¡tar  li  niar(piise 
ilouairière  d'Alcagniets  Dona  Eh  ire  de  Roxas;  par 
la  marquise  mariée  d'Alcagnices  ;   Dona   Jeanne  de 

(1)  Voyrz  le  ehapilrc  10. 
(a)  Voyez  le  cli.Tijitrc  Jt. 
^?i)  Voyez  \c  ehnpiirc  a-j, 
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Borgia,  sœur  de  Saint  François  de  Eorgia  ;  Dona 
Anne  Enriijaez  ,  ftile  du  marquis  d'Alcagnices  , 
épouse  de  D.  Jean  Alphonse  de  Fonsuca  alexia  , 
baion  de  Santofnniaii  ;  D.  Antoine  Maüriqne  de 
Lara,  duc  de  Naxera  qui  était  déeédé;  D.  Frádcric 
Enriquez  de  Ribera,  frère  du  marquis  de  Tarifa, 
depuis  duc  d'Alcala,  el  oncle  du  bienheureux  Jean 
de  Ribera  ;  D.  Bernardin  de  Mendoza ,  de  la  maison 
des  ducs  de  l'Infantado,  capitaine  général  des  galères 
d'Espagne;  D.  Alvaro  de  Mendoza,  et  D.  Marie  de 
Mendoza  de  la  même  famille.  Il  est  vrai  que  pres- 
qu'aucune  de  ces  procédures  n'entraîna  pour  les 
victimes  ni  l'arrestation  ni  la  mise  au  secret;  on  se 
contenta  d'une  sérieuse  remontrance  pour  chaque  dé- 
noncé, excepté  à  l'égard  de  la  marquise  douairière 
d'Alcagnices;  elle  demanda  et  obtint  d'avoir  pour  pri- 
son le  couvent  de  Sainte-Catherine  de  Valladolid,  où 
deux  de  ses  filles  étalent  religieuses;  elle  avait  quel- 
ques raisons  de  craindre  d'être  enfermée  ,  et  elle  éviîa 
ce  malheur  avec  les  bonnes  protections  qu'elle  sut  se 
procurer.  Toutes  ces  personnes  étaient  innocentes;  les 
soupçons  qu'on  avait  sur  leur  compte ,  n'avaient 
d'autre  fondement  que  leur  liaison  assez  intime  avec 
les  docteurs  Augustin  et  Pierre  Cazalla,  F.  Dornini- 
que  de  Roxas,  et  D.  Pierre  Sarmiento  de  Roxas ,  frères, 
de  Dona  Eivire  ;  on  leur  avait  aussi  reproché  d'avoir 
cnlciulu  des  conversations  sur  la  jusliilcalion  et  de  ne 
k's  avoir  [>as  dénoncées.  ?.îais  pouvaient  -  elles  les 
dénoncer  si  elles  ignoraient  que  la  doctrine  en  fût 
hérétique  ? 


CHAPITRE     XXVíIT. 

Candi  ¿i  te  du  Saint-OJJice  à  l'égard  des  prêtres 
cm  i  abusent  du  sacrement  de  la  pénitence , 
ou  Cjui  sont  prévenus   d'autres    crimes    de 


cette  espèce. 


Article     premier. 

Procédure. 

I.  Pesdakt  que  l'Inquisition  d'Espagne  était  occu- 
p(^e  à  ponrsaivre  avec  plus  de  rigueur  que  jamais  de 
paisiiilcs  luthériens,  elle  fui  obligée  de  prendre  des 
mesures  contre  des  prêtres  catholiques  qui  abusaient 
du  minislère  de  la  confession  ,  pour  solliciter  leurs 
])énilentes  à  vui  commerce  criminel.  Néanmoins,  la 
politique  des  inquisiteurs  dans  une  affaire  aussi  déli- 
cate fut  extrêraenicnt  prudente  et  réservée  ,  parce 
qu'ils  craignirent  de  fournir  aux  luthériens  de  nou- 
velles armes  contre  la  confession  auriculaire;  et  aux 
calholi(|ues  un  prétexte  pour  ne  plus  y  avoir  recours 
aussi  fréquemment.  En  eilet ,  il  y  a  de  certains  crimes 
«jui  seraient  capables  de  déshonorer  la  religion ,  si 
elle  n'était  au-dessus  de  toutes  les  atteintes  ;  tel  est 
le  sacrilège  dont  je  j)arle ,  commis  dans  l'acte  reli- 
gieux qui  doit  rendre  la  vie  spirilueile  à  l'ame  par  un 
liomme  chargé  d'un  pouvoir  surnaturel  accordé  par 
Jcj^us-Chrisf ,  lorsqu'il  a  dit  à  ses  apôtrei  :  rieccvcz  le 
iSainf-Espn't  ;  (es  pécfici  nue  votts  pardonnerez,  se- 
roni  pardonnes ,  el  ceux  f/ue  vous  retiendrez ,  «e- 
ront  retenus. 


(  25  ) 
\l.  Ce  crime  ne  peut  inspirer  qu'une  juste  hor- 
reur, tandis  que  je  trouve  un  motif  raisonnable  de 
plaindre  l'homme  qui  ,  par  un  simple  égarement 
d'esprit,  embrasse  quelque  opinion  contraire  à  la  foi 
catholique  ,  peut-être  sans  obstination,  et  pour  n'a- 
voir rien  lu  ni  entendu  qui  fût  propre  à  le  ramener. 
Je  n'approuverai  jamais  le  chrétien  qui  n'a  point  l'hu- 
milité de  soumettre  son  jugement  et  sa  raison  à  l'au- 
torité de  l'Eglise  catholique,  qui  est  l'assemblée  de 
tous  les  fidèles  chrétiens  unis  à  son  chef  visible  ,  le 
souverain  pontife ,  successeur  de  Saint-Pierre  à  qui 
Jesus-Christ  a  confié  ses  brebis  spirituelles  ,  avec  la 
charge  de  confu-mer  de  temps  en  temps  ses  frères 
dans  la  foi  ;  et  c'est  une  témérité  insupportable  de  pen- 
ser qu'un  simple  particulier,  quelque  savant  qu'on 
le  suppose,  puisse  découvrir  plus  aisément  le  sens 
des  écritures  que  ce  grand  nombre  de  Saints  et  d'il- 
lustres docteurs  qui  l'ont  précédé  et  qui  ont  examiné 
avec  soin  cette  matière  ;  Jesus-Christ  ayant  demandé 
à  son  père  en  faveur  de  Pierre  que  sa  foi  ne  faille 
point.  Quelques  papes  ont  déshonoré  (  autant  que 
Dieu  a  voulu  le  permettre),  la  chaire  de  Rome  par 
une  vie  pleine  de  scandales  ;  quelques-uns  même  ont 
erré  dans  la  foi ,  comme  Libère  ,  Honorius  et  Jean 
XXII,  et  d'autres  ont  contribué  au  relâchement  et  à 
la  chute  de  la  discipline  et  cîésiastique  ;  mais  la  (bi 
catholique  s'est  toujours  conservée  dans  l'Eglise  ro- 
maine ,  puisqu'elle  a  prêché  sans  interruption  depuis 
vSaiiit-l'ierre  la  inêine  crüvadce,  et  qu'elle  n'a  point 
mérité  (comme  l'ont  prétendu  quelques  fovigueux 
protestans)  le  nom  de  nouvelle  Dahy lone ,  ni  le  pape 
celui  d'Jntc-ChriiC  ou  de  lagrandc  ééte  de  VA  poca- 
typst. 
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ITl.  Je  conviens  que  ces  ennemis  de  l'Eglise  catlio- 
lique  ont  eu  quekpiefois  raison  de  se  plaindre;  mais 
serait-il  juste  d'imputt-r  à  la  religion  l'ouvrage  de 
quelques  hommes?  Qu'ils  imitent  donc  la  bonne  foi 
dont  je  voudrais  leur  donner  l'exemple,  en  avouant 
que  quoique  leurs  opinions  ayent  été  condamnées  par 
l'Eglise,  ils  vt  m'inspirent  qu'un  véritable  regret  et 
le  désir  de  les  voir  ramener  à  l'unité  catholique  par 
la  douceur,  sans  violence  ni  despotisme,  et  en  adot»- 
tant  même  leurs  sentimens  sur  les  points  où  ils  ont 
raison.  Mais,  j'avoue  <pie  le  crime  d'un  confesseur 
qui  tend  des  pièges  à  l'innocence  ou  au  repentir,  ne 
doit  inspirer  que  de  l'horreur,  et  qu'aucune  peine  ne 
me  paraîtasscz  forte  pour  le  punir.  Cependant,  il  est 
pénible  de  voir  que  l'usage  avitorise  d'autres  maximea 
et  une  conduite  difTérente. 

IV.  Le  18  janvier  i55G,  Paul  IV  adressa  aux  inqui- 
siteurs de  Grenade,  D.  Martin  de  Alonso,  et  D.  Mar- 
tin deCoscojalès,unbref  dansleqncl  Sa  Sainteté  disait 
qu'elle  avait  appris  qu'un  certain  nombre  de  confes- 
seurs abusaient  de  leur  ministère  au  point  de  soUii-i- 
ter  des  f»  m  m  es  au  péché  de  luxure  ,  dans  le  tribunal 
niême  de  la  pénitence  :  en  conséqxiencc ,  le  Pape  or- 
iîor.nait  à  c;s  inquisiteurs  de  poius'iivre  les  pi'èlres 
que  la  voix  pubUqve  accusait  d'un  aussi  grand 
crime  et  de  ne  faire  grave  a  aucim.  Il  leur  recom- 
mandait SI  rtout  de  s'assurer  si  leur  doclrine  sur  le 
facreuiiiit  de  Pénit^Mtce  était  orthodoxe,  et  de  suivre 
à  leur  égi'rd,  s'il  \  avait  lieu  de  le  faire,  la  marche 
présente  par  les  lois  contre  les  inuivilus  suspects 
d'hérésie.  Les  deux  inqui.-iiteurs  com.iuMiquèrent  la 
lettre  de  Paul  IV  à  r.'.relü'véípic  deCreearlc,  D.  Pierro 
Guerrero,  ainsi  qu'au  Conseil  de  rinquisidon.  Celui-ci 
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ieiir  t'crivit,  le  ii  ¡uillei  de  la  nit-me  année,  que  dani 
les  circonslaiices  où  l'on  se  trouvait,  la  publication  do 
la  bulle  pourrait  avoir  des  inconvéniens,  si  elle  était 
faite  suivant  la  forme  ordinaire,  et  qu'il  convenait 
d'agir  avec  plus  de  prudence  et  de  modération.  Ceci 
fut  cause  que  l'archevêque  manda  auprès  de  lui  les 
curés  et  les  autres  ecclésiastiques,  pendant  que  les  in- 
quisiteurs en  faisaient  autant  à  l'égard  des  prélats  des 
communautés  régulières,  pour  leur  recommander  de 
notifier  à  tous  les  confesseurs  le  bref  du  Pape ,  afin 
que  leur  conduite  fût  extrémenfîent  prudente  à  l'ave- 
nir, et  que  le  peuple  n'eût  aucune  connaissance  de  la 
mesure  décrétée  par  Sa  Sainteté,  de  crainte  ([ue  beau- 
coup de  personnes  ne  renonçassent  à  l'usage  du  Sa- 
crement. On  informa,  en  même  temps,  contre  ceux 
qui  s'étaient  rendus  suspects  par  leur  conduite,  et  on 
découvrit  parmi  les  moines  quelques  coupables  que 
l'on  se  contenta  de  punir  secrètement  en  doiuianl  un 
autre  motif  à  cette  mesure,  afin  d'éviter  le  danger 
dont  je  viens  de  parler.  Il  y  eut  aussi  des  confesseurs 
qui,  apprenant  de  quelques-unes  de  leurs  pénitentes 
qu'elles  avaient  été  sollicitées  au  mal  par  d'autres 
prêtres  dans  le  tribunal  de  la  confession,  au  lieu  de 
l(*ur  imposer  le  devoir  de  les  dénoncer  au  Sainl-Oííicr, 
se  contentaient  de  les  envoyer  faire  une  déclaration 
vague  et  sans  nommer  personne,  au  prélat  conven- 
tuel, et  l'engager  à  surveiller  la  conduite  de  ses  moi- 
nes confesseurs.  Les  jésuites  se  fiient  remarquer  en 
suivant  une  règle  diiTérente.  Ils  ne  donnèrent  l'abso- 
lution (ju'après  avoir  lait  promettre  à  leurs  pénitentes 
de  dénoncer  le  crime  au  Saint-Olfice  et  de  nonmîer 
la  personne. 

y.  Cette  mesure  prouva  au  Pape  qu(3  l'abus  dont  il 
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est  qjeslion ,  n'était  pas  particulipr  au  royatune  ffe 
Grenade,  et  qu'il  était  urgent  de  soumefireà  la  même 
loi  toutes  les  autres  provinces  du  royaume.  Le  ifi  avril 
i56i,  il  adressa  à  l'inquisiteur  général  Valdés  une 
bulle  par  laquelle  il  l'autorisait  à  procéder  contre  tous 
les  confesseurs  des  royaumes  et  des  domaines  de  Phi- 
lippe Il  qui  auraient  commis  ce  crime  ,  comme  s'ils 
élaient  coupables  d'iiérésie;  Sa  Sainteléne  pouvant  se 
persuader  que  celui-là  lut  véritablement  catholiqiie  et 
orthodoxe,  qui  abusait  ainsi  du  sacrement  de  Péni- 
tence institué  pour  remettre  les  péchés  et  pour  en  di- 
minuer le  nombre.  Comme  la  bulle  du  Pape  ne  re- 
gardait pas  les  inquisiteurs  généraux  qui  devaient  suc- 
céder à  Valdés,  et  quv  son  effet  se  bornait  à  un  cas 
particulier,  celui  de  la  subornation  dans  le  tribunal 
de  la  Pénitence ,  il  faUut  dans  la  suite  expédier  de  nou- 
velles bulles.  Pie  IV  en  signa  une  le  6  avri  li5G4^  et 
elle  fut  suivie  de  plusieurs  autres. 

VI.  On  a  vu  que  la  coutume  était  de  lire  tous  les 
ans,  un  dimanche  du  carême,  VEdit  des  dénon- 
ciations dans  une  église  de  chaque  ville  où  le  Saint- 
Omice  était  établi  :  à  mesure  que  le  nombre  des  délits 
qu'on  devait  dénonc(  r  devenait  plus  grand,  on  y  ajou- 
tait de  nouveaux  articles.  Les  iiupiisiteursde  quelques 
provinces  portèrent  sur  l'édit  celui  des  prêtres  subor- 
neurs, et  Raynaldus  Gonzilvius  Montanus,  parlant 
de  ce  qui  se  passa  sur  ce  sujet  à  Séville,  écrivait  en 
1567  que  l'édil  y  fut  publié  en  laGô:  qu'il  donna  lieu 
à  un  si  grand  nombre  de  dénonciations  que  les  gref- 
fiers du  Saint-Oiïicc  ne  suflisaient  phis  à  les  recevoir; 
ce  qui  obligea  d'assigner  un  terme  de  trente  jours  à 
chaque  fenune  dénonciatrice  peur  se  présenter  une 
seconde  fois;  (jue  connue   ce  renvoi  fut  suivi  de  i>iu- 
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sieurs  autres ,  il  ne  fallut  pas  moins  de  cent  vingt 
jours  pour  recevoir  toutes  Ie>  dénonciations;  que  les 
inquisiteurs  se  virent  obligés  de  changer  de  plan,  et 
renoncèrent  à  poursuivre  les  Coupables  ;  que  parmi 
ces  femmes,  il  y  en  avait  plusieurs  d'une  naissance 
illustre ,  et  très-respectables  ;  (jue  rougissant  de  tout 
ce  qui  s'était  passé,  elles  se  déguisaient  et  se  couvraient 
la  tète  d'un  voile  pour  se  rendre  auprès  des  inquisi- 
teurs (qui  occupaient  le  château  de  Triana),  dans  la 
crainle  d'être  rencontrées  et  aperçues  par  leurs  ma- 
ris ;  que  malgré  ces  précautions  plusieurs  furent  ins- 
truits de  ce  qui  se  [)assait,  et  que  celte  affaire  pensa 
donner  lieu  à  de  grands  désordres;  que  les  inquisi- 
teurs V03  ant  un  si  grand  nombre  de  coupables  ,  prirent 
le  parti  d'abandonner  leur  entreprise,  et  que  des  gens 
mal  intentionnés  répandirent  le  bruit  que  les  prêtres 
et  les  moines  avaient  envoyé  au  Pape  une  grosse 
somme  d'argent  pour  arrêter  les  poursuites;  mais  que 
le  lait  n'avait  pas  le  moindre  fondement,  parce  que 
si  les  inquisiteurs  eussent  voulu  {loursuivre  les  coupa- 
bles, jamais  la  Cour  de  Rome  n'aurait  pu  les  sau- 
ver (1). 

VII.  Ce  récit  de  Gonzalvius  Monlanus  offre  quel- 
ques erreiu's  de  fait  fondées  sur  des  renseignemens 
inexacts  qu'on  lui  avait  adressés  de  Séville  en  Alle- 
magne où  il  écrivait  alors.  Ce  ne  fut  point  en  i563, 
mais  l'année  suivante,  que  l'édit  fut  publié  à  Séville. 
Les  dénonciations  furent  bien  moins  nombreuses 
qvi'il  ne  prétend,  et  cette  circonstance  ne  permet  pas 

(1)  Rcginaldus  Gonzalvius  Montanus  :  Inquisitio/iis 
IIispafii:e  artes  ,  rubrica  ,  et  exeinpla  quœdarn  ,  pa- 
gina i8'i;  éflitioii  de  Heidclberg  ,  anii.  1667  ,  sans 
nom.   d'impriuicur. 
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d'aci.nctlre  que  les  coupables  eurent  rocouis  à  Uoiiïe 
(  moyen  auquel  Montanus  ne  croit  point  lui-même), 
ni  <juc  les  in(ju!sileurs  prirent  le  parli  d'abandonner  la 
poursuite  des  accusés,  à  cause  de  leur  grand  nombre. 
Si  CCS  dénonciations  s'arrêtèrent,  c'est  que  l'obliga- 
tion imposée  aux  pénitentes  de  dénoncer  les  auteurs 
du  crime  fut  levée  par  ordre  du  Conseil  de  \a.Suprémc. 
Quelque  temps  après,  ayant  été  informé  que  quel- 
ques tribunaux  coulinuaient  de  joindre  l'article  à  l'c- 
fllt  des  dénonciations ,  il  leur  adressa  une  circulaire 
le  22  mai  1571 ,  pour  leur  prescrire  de  ne  jtlus  le  pu- 
blier et  de  faire  en  sorte  que  les  Ordinaires  diocésains 
recommandassent  aux  prêtres,  en  leur  accordant  les 
pouvoirs,  d'obliger  celles  de  leurs  pénitentes  qui  au- 
raient été  sollicitées,  de  dénoncer  le  crime  en  faisant 
connaître  son  auteur.  Cette  mesure  n'ayant  produit 
pi'csqu'aucun  eifel  (pavee  que  les  Ordinaires  la  regar- 
dèrent couime  une  usurpalion  faite  sur  leurs  droits  )  , 
le  Conseil  écrivit  uiie  seconde  fois  aux  tribunaux  du 
Sainl-Oiîke,  le  2  mars  1076  ,  que  malgré  tout  ce  qui 
avait  été  ordonné  précédemnieîit,  on  ajouterait  àl'é- 
dit  des  d ¿noiiciat ions  \i\\h\ié  \.o\x&  les  ans,  l'article 
en  question.  Il  fut  rédigé  en  ces  tçnnes  :  «  Vous  dé- 
«  clarcrez  si  vous  savez  que  quelque  confesseur,  prêtre 
K  séculier  ou  régulier,  qutls  que  soient  son  état,  sa 
V  condüion  et  sa  qualité,  a  sollicité  ou  entrepris  de 
«  fsoliicilcr  (¡uelque  personne  du^^ç\e  dans  le  tribunal 
«  de  la  pénitence,  en  l'induisiint  o'i  la  provoquant  à 
«  des  actions  bontcuses  et  dcshonnètes.  » 

Yiîl.  Cette  dispo.îilion  de  l'édit  devint  dans  la  suite 
beauciu-p  plus  éicnduc  par  de  nouvelles  mesures 
prescriles  en  vertu  d'un  décret  de  l'Inquisition  géné- 
rale de  Rome,  approuvé  par    Clément   \III  ;  de  U 
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bulle  de  Pawl  V,  du  mois  d'avril  1612;  de  sou  décret 
du  10  juillet  1614  î  relatif  à  rinquisitioii  ;  d'une  autre 
bulle  de  Grégoire  XV  du  5o  août  1G22  ,  et  de  plusieurs 
autres  résolutions  apos{Oii(¡ass  antérieures  à  celles  de 
Benoît  XIV.  L'arîicle  subit  une  nouvelle  rédaction 
¡)our  embrasser  un  plus  grand  nombre  de  cas;  il  était 
ainsi  conçu  :  «  Vous  déclarerez  si  vous  savez  que  quel- 
«  que  confesseur  ,  prêtre  oa  religieux  (n'importe 
«  le  rang)  dans  l'acte  de  la  confession,  soit  im- 
«  médialement  avant  ou  après  ;  soit  à  propos  ou 
«  sons  prétexte  de  confession  ,  dans  le  confession- 
«  nal  ou  dans  tout  autre  lieu  propre  à  se  confesser, 
«  ou  des'.iné  et  connu  pour  recevoir  les  confessions, 
«  et  feignant  ou  donnant  à  entendre  qu'il  était  là 
«  poiu' confesser ,  ou  bien  pendant  qu'il  coafess?àt , 
«  a  sollicité  ou  essayé  de  solliciter  des  femaies,  ea 
«  les  engageant  et  les  provoquant  à  des  actions  bon-, 
«  teuses  et  désbonnétes,  soit  avec  uii-nième,  soit  avec 
«  d'autres  personnes,  ou  qu'il  a  eu  avec  ellesdes  en- 
*  tretiens  illicites  et  scandaleux  :  et  nous  e?;liortOiis 
«  les  confesseurs  et  leur  ordonnons  d'avertir  toutes 
«  celles  de  leur  pénitentes  qui  auraient  été  sollici- 
a  lées  en  cette  manière  ,  de  l'obligation  quileur  est 
«  imposée  de  dénoncer  lesdits  suborneurs  au  SainL- 
«  Office,  à  qui  appartient  expressément  la  conaais- 
e  sanee  de  celte  espèce  de  délit.  » 

IX.  La  nature  du  crime  dont  il  est  question,  per- 
met et  facilite  la  calomnie  plus  qu'aucun  autre, 
parce  qu'il  est  commis  ordinairement  dans  le  secret, 
et  qu'il  est  presqu'impossibie  de  réunir  deux  témoins 
qui  soient  d'accord  sur  le  fait  en  lui-même,  sur  le 
temps  ,  le  lieu  et  les  circonstances  ,  comme  on  l'éta- 
blit pour  les  autres  crimes  :  ainsi ,  en  comptant  môme 
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boiir  témoin  celle  qui  (l«'nonce  ,  on  est  réduit  à  un 
seul  témoignage  ,  celui  d'une  femme  i)res(jue  toujours 
jeune  et  faible  qui  par  la  confession  des  fautes  qu'elle 
a  commises  contre  le  sixième  précepte  du  Décalogue, 
fait  naître  l'occasion  la  plus  ordinaire  de  la  tentative 
dont  le  confesseur  se  rend  coupable.  Les  inconvéniens 
qui  peuvent  en  résulter,  sont  un  motif  plus  (jue  suffi- 
sant de  prendre  toutes  les  mesures  que  dicte  la  pru- 
dence, pour  ne  point  agir  avec  précipitation  contre 
celui  qui  est  dénoncé  ,  parce  qu'il  est  possible  que 
la  femme  al)use  de  la  faculté  qu'on  lui  donne  de 
dénoncer,  pour  rendre  un  prêtre  victime  dtt  sa  haine 
et  de  sa  vengeance,  ou  pour  se  rendre  Tinstruraent 
de  quelque  ennemi  intér;  ssé  à  le  perdre. 

X.-  Cette  considération  engagea  le  Conseil  de  la 
Suprême  à  adresser  à  tous  ses  tribunaux  une  u(»u- 
vellecirculaire,endatedu  27  février  1 575,  par  laquelle 
il  était  défendu  aux  incpiisileurs  des  provinces  de 
poursuivre  aucun  confesseur  dénuncé,sans  s'ètn;a-isu- 
rés  par  le  moyen  d'une  instruction  préparatoire  se- 
crète, jamais  écrite  et  simplement  verbale,  si  les  femmes 
dénonciatrices  avaient  une  conduite  honnête  ;  si  elles 
jouissaient  d'une  bonne  réputation  ,  et  si  elles  étaient 
dignes  de  confiance.  Une  autre  ordonnance  de  la 
Suprême  du  4  décembre  de  la  même  année  ,  porte 
que  les  iufjuisileurs  a|)pèleront  l'Ordinaire  diocésain, 
et  les  consulteurs  du  Saint-Oflice  ,  alln  (pi'ils  dunnent 
leurs  voix  lorsqu'il  faudra  en  venir  à  la  sentence  dé- 
finitive, connue  dans  les  pn^cès  pour  cause  d'hérésie, 
et  qu'ils  soumettront  leur  jugement  à  la  révision  du 
Conseil  ,  a[u-ès  avoir  sursis  ;\  son  exécution.  Le  4  fé- 
vrier 157.},  celui-ci  décréta  que  tous  les  confesseurs 
de  l'arrondissement  de  cha(¡ue  tribunal ,  seraient  pré- 
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rcttus  par  leurs  prélats  respectifs  et  immédiats  ,  qiie 
dans  le  cas  où  une  pénitente  aurait  déclaré  qu'elle 
a  été  sollicitée  au  crime ,  ils  devaient  lui  demander 
si  elle  avait  dénoncé  le  suborneur  à  l'Inquisition  ;  et 
si  la  réponse  était  négative,  lui  ordonner  de  le  faire, 
et  différer  l'absolution  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  revenue 
apprendre  qu'elle  avait  rempli  le  devoir  qu'on  lui 
aurait  imposé 

XI.  Aucune  loi  de  l'Inquisition  n'a  déterminé  le 
nombre  de  femmes  dénonciatrices  requis  pour  que 
le  dénoncé  négatif  soit  réputé  convaincu  ,  ni  même 
pour  décréter  la  prison  secrète;  la  conduite  des  tri- 
bunaux à  cet  égard  est  purement  arbitraire  ,  et  l'on 
s'en  rapporte  à  la  prudence  des  inquisiteurs  (fui  doivent 
s'informer  secrètement  de  la  réputation ,  de  la  con- 
duite ,  des  opinions ,  du  cai-actère ,  de  la  santé  ,  du 
talent,  de  la  fortune  et  de  la  vie  ordinaire  du  dénoncé, 
et  prendre  la  même  mesure,  sauf  quelques  légères  dif- 
férences ,  à  l'égard  des  femmes  qui  l'ont  accusé.  Il  est 
vrai  qvi'on  n'a  aucun  égard  au  résultat  de  celte  espèce 
d'information  ,  lorsqu'il  s'agit  d'examiner  ,  si  la 
pénitente  mérite  ou  non  de  faire  foi ,  parce  que  toutes 
ont  coutume  d\iiru-mer  que  ce  n'est  point  par  un 
motif  de  haine  ou  par  quelque  autre  passion , 
qu'elles  se  sont  portées  pour  dénonciatrices  ,  mais 
seulement  pour  obéir  à  leurs  confesseurs.  Cependant_, 
l'expérience  a  prouvé  qu'elles  ne  disent  pas  toujours  la 
vérité;  voilà  pourquoi,  dans  la  déclaration  par  serment 
qu'on  fait  faire  à  la  pénitente  qui  dénonce  afin  qu'elle 
reconnaisse  la  dénonciation  pour  son  ouvrage  ,  on 
doit  l'interroger  sur  la  ville ,  l'église  ,  la  chapelle , 
même  sur  le  confessionnal,  et  sur  le  temps  plus  ou 
moins  précis  où  le  crime  a  été  commis.  J'ai  lu  plu- 
III.  S 
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sieurs  procès  ch  il  avait  été  reconnu  qu'il  y  avait 
calomnie,  le  prêtre  aj^ant  psouvé  qu'il  nY'lait  pas 
alors  dans  le  lieu  désign<':  dans  d'autres  cas,  on  voit 
que  les  inquisiteurs  on»  élé  as=(Z  prudens  pour  n'avoir 
aucun  égard  au  rapport  de  la  iViume,  parce  qu'il  était 
connu  que  le  prêtre  confessait  dans  un  autre  con- 
ftssionnal  que  celui  qu'elle  indiquait ,  ou  pour  pro- 
noncer avec  sagesse  d'a))rès  les  circonstances  du  lieu 
et  du  temps,  en  se  rappelatit  l'histoire  de  la  chasle 
Susanne  :  ceci  doit  an-iver  lorsque  le  prêtre  jouit  de 
la  réputalion  d'v\n  luunme  sage  dans  sa  conduite, 
surtout  si  la  femme  est  panvre,  exposée  à  la  séduc- 
îion  d'un  liomme  riche  qui  veut  perdre  son  confes- 
seur, ou  si  celui-ci  tient  une  conduite  suspecte, 
sans  être  positivement  criminelle. 

XII.  Parmi  les  articles  que  j'avais  proposés  à  l'in- 
quisiteur général  pour  la  réforme  de  la  procédure 
de  l'Inquisition  dans  un  Mémoire  que  je  com- 
posai d'après  le  vœu  de  l'inquisiteur  général  ,  D. 
Manuel  Abad-la-Sierra,  il  y  en  avait  un  qui  portait 
que  lorsqu'il  serait  fait  une  dénonciation,  elle  serait 
communiquée  au  dénoncé,  parce  qu'en  supposant 
qu'il  dût  nier  le  crime,  il  en  résulterait  au  moins  la 
certitude  morale  qu'il  ne  commettrait  plus  le  même 
délit,  après  avoir  appris  qu'il  ne  p.-iiirrait  éviter  les 
|irixSons  secrètes,  s'il  était  dénoncé  une  seconde  fois. 
La  réforme  que  je  proposais,  n'offrait  d'auti-e  inconvé- 
nient que  de  laisser  le  prèire  impuni  une  fuis,  si  le 
délit  était  véritable  ;  mais  j'étais  convr.incu  comme 
je  le  suis  encore  ,  qu'il  y  avait  bien  plu?  de  mal  ¿i 
lui  faire  un  n.ystère  de  la  dénonciation  ,  puisqu'on 
lui  laissait  par  là  le  temps  d'aggraver  sa  faute  :  en 
voyant  rinquisiliou  prendre  le   parti  opposé,   on  ne 
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peut  s'cmpccliev  de  croire  que  ce  Iribnnal  se  propose 
bien  moins  de  prévenir  les  déiiis  que  de  conslatcr 
ceux  qui  lui  sont  dénoncés. 

XI1Í,    D'après   la  forme   de  procédure    actuelle  ^ 
lorsque  le  tribunal  reçoit  une  dénonciation,  il  ordonne 
l'enquête;  j'ai  indiqué    déià  le   mode  de   cette  infor- 
mation. Néanmoins  quoique  le  résultat  fût  de  prouver 
la  mauvaise  réputation  du  confesseur  sur  l'article  en 
question  ,  les  inquisiteurs  de  mon  temps  avaient  cou- 
tume de  laisser  l'affaire  en  suspens  jusqu'à  ce  que  le 
prêtre  eût   été   dénoncé    une  seconde   fois  ;    dans  ce 
dernier  cas,  on  procédait  à  une  seconde  instruction, 
et  si  les  suites  en  étaient  les  mêmes,  on  s'emparait 
de  la  personne   du  confesseur  et  il  était  traduit  dans 
les    prisons    secrètes  ,     parce    qu'on   était   persuadé 
que  deux  dépositions  sur  deux  délits    de    la   même 
espèce  établissaient   la   semi  -  preuve.     L'action    se 
poursuivait    comme   dans  les  procès  pour  cause   d« 
piopositions  béréti(}ues  ;  lorsque  l'accusé  avouait  le» 
faits  ,     il    était  interroge    sur    Vintention  ,     c'est  - 
à -dire    qu'on     lui   demandait    s'il    croyait     que    sa 
ccr.duiîe  eût  été    innocente  :  dans  l'aiïîrmative  ,    il 
était  regardé  comme  bérétique;  dans  l'autre  cas,  il 
n'avait  rien    à  redouter.   Presque   tous  les   dénoncés 
déclaraient  qu'ils  avaient  cru  commeltre  im  crime; 
mais  ils  s'excusaient,  les  uns  sur  la  fragililé  liumaine 
exposée  au   plus  grand  danger,  au  récit   de  circons- 
tances   faites   pour  engager  au   mal  ;   les   autres  en 
donnant    aux    faits    une     interprétation    équivoque, 
quoi<pîe  la  pénitente  les  eût  pris  en  mauvaise  l)arí; 
enfin,  il  y  en  avait  qui  croyaient  se  justifu-r  en  di- 
sant, et  avec  plus  de  fondenieut,  que  les  autres  occ;^- 
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gions  fie  prêcher  leur  avaient  manqué.  Ce  dernier  ca» 
élail  en  tiTci  le  plus  commun. 

XIV.  J'ai  fait  des  recherches  critiques  sur  ce  point 
dans  le  secrétariat  de  l'Inquisition  de  la  Cour.  J'ai 
trouvé  en  consultant  les  pi'^-ces  originales  des  procès 
et  les  noies  du  ]i\re  des  rrijiures  des  autres  tribu- 
naux, que  les  prêtres  dénoncés  pour  ce  crime  en 
Espagne  et  dans  les  îles  adjacentes  ,  étaient  en 
raison  d'un  prêtre  séculier  suborneur  sur  dix 
mille  ;  et  entre  les  réguliers,  d'un  sur  mille  parmj 
les  bénédictins  ,  les  bernardins  ,  les  prémon- 
trés ,  lés  hiéronimites  ,  les  basiliens  ,  les  agoni- 
sans,  les  théatins,  les  oratoriens ,  les  chanoines 
réguliers  de  Calatavra,  de  Saint-Jacques,  d' Alcán- 
tara ,  de  ¡VIontesa ,  de  Saint-Jean  et  du  Saint-Sé- 
pulchre;  d'un  sur  cinq  cents  parmi  les  carmes,  les 
augustins,  les  niathurins,  les  moines  de  la  Merci,  les 
dominicains  les  franciscains  ,  et  les  minimes  de 
Saint  -  François -de- Paule  ;  d'un  sur  quatre  cents 
chez  les  augustins  déchaussés ,  les  mathurins  dé- 
chaussés, les  pères  de  la  Merci  déchaussés;  et  d'im 
*ur  deux  cents  chez  les  carmes  déchaussés,  les  alcan- 
tariens  et  les  capucins. 

XV.  Après  avoir  fait  cette  observation  j'ai  cherché 
à  découvrir  les  causes  de  ces  diiTérer.ces ,  et  j'ai  cru 
qu'il  y  en  avait  de  plusieurs  espèces.  La  première  et 
la  plus  commune  était  l'avgent  que  les  individus  pou- 
vaient exîinloycr  pour  se  livrer  à  leur  penchant,  sans 
se  servir  du  moyen  abominable  do  !a  corrupiion  dans 
le  tribunal  de  la  pénitence  ;  car  généralement  parlant, 
cette  ressource  ne  manque  ])as  aux  individus  des  trois 
premières  classes.   La  second»»   de   ces  causes  est  la 
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liberté  beaucoup  plus  grande  de  se  répandre  dans  le 
monde  ,  et  par  conséquent  la  facilité  qu'avaient 
les  individus  d'y  trouver  des  occasions  de  péeber 
sans  avoir  recours  au  confessionnal.  Je  trouve  la 
troisième  de  ces  causes  dans  l'exercice  plus  ou  moins 
fréquent  et  habituel  du  ministère  de  la  confession.  îci 
lapi'ogressionque  j'établis  doit  commencer  par  la  cin- 
quième classe  et  rétrograder  jusqu'à  la  première  ;  car 
bien  qu'il  soit  incontestable  que  les  franciscains  et  les 
dominicains  confessent  beaucoup,  j'ai  dû  les  mettre 
dans  la  troisième  classe,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  aussi 
exposés  à  tomber  dans  ce  crime,  surtout  les  francis- 
c  lins  qui  ont  la  facilité  de  se  transporter  seuls ,  d'un 
lieu  dans  un  autre  ,  sous  prétexte  ou  avec  la  charge  de 
prêcher  la  parole  de  Dieu.  La  pauvreté  et  la  retraite 
beaucoup  plus  grandes  dans  lesquelles  vivent  les  trois 
ordres  de  la  cinquième  classe,  le  défaut  habituel  d'ar- 
gent (qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire  de  tous  ces  prêtres) 
et  leur  application  constante  au  ministère  de  la  con- 
fession ,  nie  semblent  expliquer  assez  bien  le  problème. 
La  base  de  mon  calcul  et  de  ses  diiférences  relatives 
ne  peut  m'être  contestée,  et  en  supposant  même  qu'il 
y  ait  quelque  raison  de  le  modilier  à  cet  égard,  la 
différence  n'alfecte  cpie  les  carmes  déchaussés,  parmi 
lesquels  le  nombre  des  suborneurs  est  beaucoup  plus 
grand  que  chez  les  capucins;  et  plus  grand  aussi  au 
milieu  de  ces  derniers  que  dans  l'ordre  des  alcanta- 
riens  ;  peut  -  être  parce  que  la  même  proportion 
existe  entre  le  nombre  des  individus  de  chacun  de  ces 
instituts,  ou  de  ceux  de  leurs  prêtres  qui  se  livrent  à  la 
confession. 

XVL   De  cette  observation  je  suis  passé  à  une  autre  ; 
elle  avait  pour  objet  les  réponses  q>ie  fout  les  déuou- 
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ces.  Ceux  des  trois  premières  classes  nient  ordinaire-!- 
ment  le  fait,  et  prétendent  que  Taccusation  e^t  une 
pure  calomnie;  ils  indiquent  les  personnes  qu'iis  sup-t 
posent  l'avoir  imaginée;  les  causes  de  leur  mauvaise 
disposition  et  le  but  qu'elles  se  sont  proposé ,  et  ils 
o.'frent  d'en  fournir  la  preuve.  Ceux  de  la  quatrième 
et  de  la  cinquième  classe  avouent  ordinairement  le 
fond  des  choses  qu'ils  suj)posent  avoir  été  révélées  par 
la  dénonciation  ;  mais  ils  les  expliquent  de  manière  à 
faire  croire  que  la  pénitente  les  a  mal  interprétées.  Si 
les  circonstances  ne  permettaient  pas  d'admettre  ces 
explications,  on  avait  recours  aux  larmes;  on  con- 
fessait humblement  son  péché,  et  l'on  en  demandait 
¡-.ardon. 

XVII.  La  plupart  de  ces  dénonciations  étaient  faites 
par  des  relij;ieuses  simples  et  scrupuleuses  dont  l'ima- 
gination faible  ne  se  calmait  qu'après  avoirdénoncéleur 
confesseur,  quoique  dans  le  doute  et  sans  craindre  de 
couîpromeltre  par  là  l'honneur,  la  liberté  et  la  fortune 
de  leur  prochain.  On  voit  presque  toujours  que  ces 
rapports  n'ont  aucun  fondenaent  solide;  qu'ils  ne  lué- 
rilent  que  le  mépris,  et  que  leur  prétexte  n'est  que  le 
ïuauvais  sens  fjue  ces  pénilenles  ont  donné  aux  paroles 
<le  leuis  confesseurs.  Si  les  j>rètres  (pii  ont  l'habitude 
de  confesser  des  religieuses  ,  voyaient  les  j)apiers  du 
iSaint-0 IJfiCc  ,  ils  se  dégoûteraient  bien  vile  d'un 
ministère  cprils  exercent  quelquefois  avec  tant  de 
plaisir,  parce  qu'ils  ignorent  le  danger  qui  les  me- 
nace. Heureusement  les  inquisiteurs  des  temps  plus 
luodernes  étaient  persuadés  qu'il  ne  fallait  faire  au- 
cun cas  de  la  déclaration  d'une  religieuse,  lorsqu'elle 
n'ollVait  aucune  proposition  formellement  déshonnèlc 
lii  des  faits  certains  et  ¡rrécusal>les.  Or,  ces  Icutalivcs 
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sont  très-diiTiciles  en  Espagne,  à  cause  des  niesates 
que  l'on  a  prises  poin-  régler  la  forme,  la  disimsiîiou 
et  la  place  des  confessionnaux  dans  les  couvens  de  reli- 
g'eusps;  car  on  les  a  placés  à  la  vue  des  personnes  qai 
fréquentent  les  églises;  le  confesseur  et  la  pénitente 
sont  séparés  par  un  mnr  qui  n'est  ouvert  qu'à  la 
hauteur  de  la  tète  de  la  personne  assise  ou  à  genoux  , 
et  cette  ouverture  elle-mèu.e  est  fermée  par  une  feuille 
de  métal  dont  les  trous  n'ont  pas  un  pouce  de  dia- 
mètre. Quant  avi  projet  de  quelque  entreprhe  crimi- 
nelle que  la  péni rente  et  le  prêtre  pourraient  former 
dans  le  couvent ,  tout  le  monde  sait  combien  l'exé- 
cution en  serait  difficiie  à  cause  du  soin  extiême  avec 
lequel  l'entrée  en  est  surveillée  par  deux  ou  plusieurs» 
tourières  âgées,  sévèresctrespectables,  et  sur  lesquc!- 
l(s  il  seiait  impossible  d'élever  aucun  soupçon,  par  la 
hauteur  des  murs  (lui  environnent  le  cîoiire,  le  jardin 
et  l'enclos  ;'par  les  énormes  barreaux  de  fer  qui  garnis- 
sent les  fenêtres  des  cellules,  et  par  un  grand  nombre, 
d'autres  mesures  de  précaution  commandées  par  les 
supérieures  des  monastères,  auxquelles  on  ne  peut 
refuser  le  mérite  de  soutenir  avec  le  zèle  le  plus  piu* 
l'honneur  de  la  religion  et  de  la  vie  monastique.  Les 
amateurs  d'anecdotes  scandaleuses  ne  manquent  pas 
d'en  citer  de  moines  et  de  religieuses,  et  ils  s'ima- 
ginent intéresser  beaucoup  ceux  qui  les  écoutent  ; 
cependant  quoiqu'on  puisse  en  rapporter  quelques- 
vuies  de  véritables,  je  ne  crains  pas  d'avancer  hardi- 
ment qu'elles  ont  été  extrèinement  rares,  et  qu'on  eti 
rencontre  à  peine  deux  ou  trois  dans  un  siècle.  Quand 
il  s'agit  d'un  fait  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  des  consé- 
quences assez  graves,  il  est  indigne  de  la  justice  d'uu 
lecteur  impartial  de  confondre  la  vérité  de  rhisloire 
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nvoc   nn   ('piscde  de  roman  ,  ou  avec  les  détails  d'une 
nouvelle. 

XV m.   Los  prt^fres  qui  avouent  le  fait  de  la  subor- 
iialion  ,  ajoutent  ordinairement  qu'aucune  croyance 
erronée  ne  s'est  mêlée  avec  leur  tentative;  qu'ils  ont 
été  entraînés  par  un  penchant  excessif  pour  la  per- 
sonne; par  la  violence  de  leur  passion  à  laquelle  leur 
faiblesse  et  l'infirmité  de  la  nature  humaine  n'ont  pu 
résister,  mais   sans  jamais  douter  que  leur  péché  ne 
fût  tiès-grand.  Celle  confession  est  vraie  en  général; 
cependant  si  les  dénoi'ciatrices   rapportent  quelque 
expression  de  la(pielle  on  puisse  inférer  que  leprélrea 
essayé  de  persuader  que  l'aclion  qu'il  voulait  commel- 
lie,  n'était  point  un  péché,   ou  n'éîait  [qu'un  péché 
léger ,  on  peut  alors  le  soumettre  à  la  torture  pour 
l'objet    de    Vintentioii  et  de  la  croyance,  d'après  la 
doctrine  des  principaux  écrivains  de  l'Inquisition  ;  je 
n'ai  cependant  rien  vu  ni  lu  qui  prouve  que  l'Inqui- 
sition de  la  Cour  ait  jamais  fait  administrer  la  ques- 
tion à  aucun  confesseur,  ni  que  celte  mesure  ait  élé 
employée  dans  aucun  autre  tribunal,  pendant  la  se- 
conde moitié  du  di\-huîlième  siècle,  parce  que  mal- 
gré  le  syslènu^  rigoureux  de  l'Inquisition,  il  est  in- 
contestable que  les  lumières  ont  commencé  à  pénétrer 
jusque  dans  l'intérieur  du  Saint-OUlce. 

XIX.  Lorsque  l'alTaire  est  en  él.il  d'élrc  jugée,  les 
inquisiteurs  espagnols  ordonnent,  entr'autres  choses, 
que  le  confesseur  fera  une  abjuration  de  tevi  ,  de 
l'hérésie  qui  consiste  à  dire  que  l'on  ne  doit  point 
regarder  comme  un  i)éché  mortel  loule  tenlative  faite 
pour  engager  à  des  acUons  déshonnêtes  dans  le  tri- 
J)unal  de  la  pénitence,  ou  d.uis  d'autres  circonstances 
i^xprimées  par  l'édit.  L'inquisilion  ijeuérole  de  llouiO 
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fait  faire  l'abjuration  de  vehementi  :  ici,  et  pour  !a 
première  fois,  nous  trouvons  l'Inquisition  espagnole 
plus  modérée  qu'aucune  autre  :  à  la  vérité  ,  il  faut 
avouer  que  la  raison  est  de  son  côté  ,  puisqu'il  n'y 
a  peut  -  être  pas  un  seul  prêtre  suborneur  qui  ne 
suive,  dans  cette  circonstance,  le  mouvement  de  sa 
passion  sans  pouvoir  se  satisfaire  autrement  faute 
d'argent  et  d'occasion;  car  il  est  fort  rare  de  rencontrer 
de  ces  prêtres  impudiques  .  qui  mêlent  l'hérésie  dans 
leurs  penchans  déréglés  ;  et  ceux  qui  sont  hérétiques 
n'ont  aucun  goût  pour  le  ministère  de  la  confession. 

XX.  Ce  qui  ne  manque  jamais  d'arriver  au  prêtre 
séducteur  condamné  ,  c'est  d'être  privé  pour  la  vie 
des  pouvoirs  de  confesser ,  punition  justement  ap- 
pliquée ;  car  l'homme  qui  abuse  du  plus  saint  minis- 
tère pour  distiller  le  poison  dans  les  ames  ,  au  lieu  de 
les  ramener  à  la  vie  ,  n'est  plus  digne  de  remplir 
d'aussi  nobles  fonctions.  Mais  on  ne  voit  que  trop 
souvent  ces  mêmes  prévaricateurs  parvenir,  à  force 
de  prières,  de  promesses ,  d'intrigues  et  même  d'hypo- 
crisie, à  obtenir  leur  réhabilitation  auprès  des  inqui- 
siteurs généraux,  qui  étant  ordinairement  des  hommes 
avancés  en  âge,  se  laissent  tromper  et  accordent  sou- 
vent trop  de  confiance  à  ces  apparences  de  repentir 
et  de  vertu. 

XXI.  Une  autre  peine  des  prêtres  séducteurs  c'est 
d'être  bannis  de  la  ville  où  ils  ont  commis  leur  crime; 
de  la  capitale ,  de  toutes  les  résidences  royales ,  et  du 
lieu  oii  siège  le  tribunal  qui  les  a  condamnés.  On  ne 
peut  nier  que  la  première  partie  de  cette  peine  ne 
paraisse  juste  au  premier  moment  ;  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  des  deux  autres  ,  si  le  jugement  n'ex- 
prime pas  les  raisons  particulières  qui  les  ont  molï- 
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vécs.  Le  nonihre  dos  délits  et  la  gravité  des  circons- 
tances qui  les  ont  accompagnés  ,  influent  sur  l'appli- 
cation des  peines  plus  ou  moins  fortes,  telles  que  la 
réclusion  dans  un  couvent  ou  dans  une  prison  ,  l'exil 
ou  l'envoi  dans  un  des  présides  ou  dans  quelque 
forteresse.  Pliilippe  Liniborch  parle  de  la  peine  des 
galères,  et  même  de  la  relaxation;  mais  je  suis 
persuadé  que  si  le  coupable  n'avait  pas  été  convaincu 
de  professer  une  croyance  erronée  sur  la  nature  du 
la  subornation  ,  et  s'il  n'y  avait  pas  persévéré  ,  les 
inquisiteurs   n'en   venaient  jamais  à  cette  extrémité, 

XXII.  Le  délit  dont  je  parle,  n'appartient  pa»à  la 
classe  de  ceux  qui  sont  punis  dans  des  auto -du- f¿ 
publics  ,  parce  qu'il  serait  à  craindre  que  cette  me- 
sure n'élo?gnât  les  chrétiens  de  la  fréquentation  du 
sacrenunt.  C'est  dans  un  petit  aalo-da-fé  ^  c'est-à- 
dire  dans  la  salle  des  audiences  du  tribunal  qu'on  lit 
a¡M  condamné  s-^u  jugement  ;  on  y  appelé  des  con- 
fesseurs séculi(vs,  deux  de  chacun  des  instituts  éta- 
blis dans  la  \i!Ie,  et  quatre  de  la  communauté  du 
condamna  s'il  y  en  a.  On  ne  laisse  entrer  aucun 
laïque  ,  à  moins  que  les  greffiers  ne  le  soient,  car  les 
autres  mÍ!)istres  du  tribunal  de  cette  classe  en  sont 
¿cartes  par  honneur  pour  le  sacerdoce.  Après  la  lec- 
ture de  la  sentence  et  de  ses'motifs  ou  ntt rites,  le 
doyen  des  inquisiteurs  reprentl  et  engage  le  con- 
damné à  reconnaître  sa  faute  ,  et  le  prépare  à  faire 
avec  humilité  l'abjuralion  de  toutes  les  hérésies  eu 
général  ,  et  en  pailiculier  de  celle  (jiii  l'a  rendu 
suspect.  Ceh\i-ci  se  soumet  et  prononce  à  genoux 
xine  profession  de  foi  et  ^igne  son  abjuration:  rin<|ui- 
siteiu-  l'absout  ad  caitirlain  des  censures  qu'il  a 
encourues;  cet  acte  termine  Vauto  -du-  ['¿i  le  cou- 
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damné  est  ramené  en  prison  ,  et  on  îe  conduit  le 
lendemain  dans  le  couvent  où  il  doit  rester  enfermé 
pendant  le  temps  de  sa  pénitence.  Les  confesseurs 
qui  ont  assisté  il  la  cérémonie,  sont  avertis  de  rendre 
compte  de  ce  qui  vient  de  se  passer  (  mais  sans  nom- 
mer le  condamné  à  ceux  qui  ne  le  connaissent  point) , 
afin  d'effrayer  ceux  qui  seraient  tentés  de  rimiter. 

XXIII.  Le  respect  que  je  dois  à  la  vérité  et  aux 
prêtres  espagnols  m'oblige  d'ajouter  que  sans  m'éloi- 
gner  du  calcul  que  j'ai  établi  sur  le  nombre  des 
confesseurs  dénoncés  pour  cause  de  subornation  ,  il 
est  également  incontestable  et  évident,  que  sur  cent 
de  ces  prêtres  ,  à  peine  y  en  a-t-il  dix  qui  soient 
coupables  du  crime  pour  lequel  on  les  a  dénoncés  ; 
les  autres  n'ont  été  jugés  coupables  que  pour  avoir 
été  imprudens  et  indiscrets  dans  leurs  discours  ;  pour 
n'avoir  pas  assez  réfléchi  sur  le  caractère  d'une  jeune 
femme;  sur  la  bonne  opinion  qu'elle  a  de  sa  personne; 
sur  sa  disposition  à  se  persuader  qu'elle  a  blessé  le 
cœur  de  son  confesseur  ;  et  sur  sa  légèreté  à  en  faire 
part  à  un  second  prêtre  qui  lui  refuse  l'absolution  , 
si  elle  ne  va  promptement  dénoncer  le  premier.  Les 
prêtres  qui  entendent  de  jeunes  femmes  dans  le  tri- 
bunal de  la  pénitence  ,  ne  sauraient  prendre  trop  de 
précautions.  Quelque  prudent  et  réservé  que  soit  un 
confesseur  ,  il  n'est  pas  sans  danger  ,  si  ayant  reçu 
de  la  nature  les  avantages  de  la  personne,  tels  qu'une 
physionomie  intéressante,  uns  voix  douce  et  un  accent 
agréable  ,  il  oublie  de  commander  aux  mouvemens 
de  compassion  ou  de  tendresse  qu'il  éprouvera  peut- 
être  dans  ses  entretiens  spirituels  avec  de  jeunes 
femmes  engagées  dans  les  voies  de  la  mysticité.  J'ai 
yu  de  mon  temps  le  procès  d'un  ecclésiastique  fort 
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respeclable  de  Madrid  ,  que  sa  répvilalion  comme 
prêtre  pieux  et  savant  avait  fait  proposer  dt  ux  fois 
pour  évoque;  la  crainte  de  le  diiTaïufr  ne  permit  pas 
de  l'enfermer  dans  les  prisons  secrètes  ;  mais  il  lui 
fut  enjoint  de  ne  pas  sortir  de  Madrid,  et  de  se  pré- 
senter au  tribunal  toutes  les  fois  qu'il  y  serait  mandé- 
II  fut  interrogé  ,  et  sa  manière  simple  et  loyale  de 
répondre,  le  justifia  devant  les  juges,  en  sorte  qu'on 
fut  persuadé  qu'il  n'avait  eu  la  honte  d'être  cité  de- 
vant le  Saint -Oiiice,  que  pour  n'avoir  pas  été  assez 
prudent  dans  ses  discours,  et  avoir  mis  dans  sa  cou- 
duite  avec  sa  pénitente  plus  de  douceur  que  de  gra- 
vité et  de  circonspection. 

Article    II. 

Histoire  d'un  Capucin. 

I.  Il  s'est  passé  aussi  sous  mes  yeux  une  autre  af- 
faire bkii  différente  :  il  s'agissait  d'un  capucin  trans- 
porté de  Caiihagène  des  Indes  en  Espagne  sur  lui  bâ- 
timent où  il  avail  été  écroué  ;  je  dois  taire  son  nom, 
parce  que  son  p.rocès  sVa  pas  été  c«'rnu  du  public.  11 
avait  rempli  en  Amérique  les  fonctions  de  mis- 
sionnaire apostolique  ,  de  provir.cinl  ,  et  plusieurs 
fois  de  gardien.  Il  pervertit  toute  une  uii^ison  de 
béguines;  et  sur  dix-sept  femmes  qui  composaient 
celte  espèce  de  conutuuiauté  .  ii  en  solliciia  ti'Mze  en 
leur  insinuant  une  mat)\aise  «îoctrine;  ce  qui  rend 
son  procès  curieux  ,  c'est  le  syslèiue  de  défense  qu'il 
adopta,  cl  (pii  le  conduisit  à  vu  tel  degré  d'aveugle- 
ment que  si  je  n'étais  parvenu  aie  ramener,  la  veille 
de  son  jugement,  les  inquisiteurs  se  seraient  vus  fur- 
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ces  par  la  loi  même  de  le  condamner  à  la  rctaxcL-' 
tion. 

II.   Il  résultait  du  procès  j  qu'étant  directeur  spiri- 
tuel et  coniesseur  de  toutes  les  femmes  de  cette  mai- 
son, et  passant  dans  l'esprit  de  tout  le  monde  pourun 
saint  homme  plein  de  lumière,   il  leur  avait  inspiré 
tant  de  confiance  pour  sa  doctrine ,  en  qualité  de  con- 
fesseur, qu'il  était  regardé  comme  un  oracle  du  ciel  : 
lorsqu'il    s'aperçut    qu'on  n'hésitait  pas  un  seul  mo- 
ment aie  croire,  quelque  extraordinaires  que  fussent 
ses  discours ,  il  commença  à  faire  entendre  à    treize 
de  ces  béates  dans  l'acte  môme  de  la  confession ,  qu'il 
avait  reçu  de  Dieu  une  grâce  spéciale,  fort  singulière  ; 
«  Notre  Seigneur  Jesus-Christ ,  leur  dit-il,  a  eu  la 
«  bonté  de  se  laisser  voir  à  moi  dans  l'hostie  consacrée 
«  au  moment  de  l'élévation  ,  et  il  m'a  dit  :  Presque 
«  toutes  les  ames  que  tu  diriges  dans  ce  béguinage,  me 
«  sont   agréables  ,    parce    qu'elles    ont   un    véritable 
«  amour  [)Our  la  vertu  ,  et  qu'elles  s'eiTorcent  de  mar- 
«  cher  vers  la  perfection  ;  mais  surtout  une  telle  (  ici 
«  ie  directeur  nommait  celle  à  qui  il  parlait  )  ;  son 
«  ame  est  si  parfaite  ,  qu'elle  a  déjà  vaincu  toutes  st  s 
«  affections  terrestres,,  à  l'exception  d'une  seule  ,   la 
«  sensualité,  qui  la  tourmente  beaucoup,  parce  que 
«  l'ennemi  de    la  chair  est  très-puissant  sur  elle  à 
«  cause  de  sa  jeunesse ,  de  sa  force  et  des  grâces  na- 
«  turelles  qui    l'excitent   vivement    au  plaisir;   c'est 
«  pourquoi,  afin   de  récompenser  sa  vertu,  et  pour 
«  qu'elle  s'unisse  parfaitement  à  mon  amour  et  me 
«  serve  avec  une  tranquillité  dont  elle  ne  jouit  pas  et 
«  qu'elle  mérite  cependant  par  ses  vertus,  je  te  charge 
«  de  lui  accorder  en  mon  nom  la  dispense  dont  elle  a 
M.  besoin  pour  sou  repos,  en  lui  disant  qu'elle  peut 
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t  salisfaire  sa  passion,  pourvu  que  ce  soit  expressë- 
«  nient  avec  loi,  et  qu'afin  d'éviter  tout  scandale  j 
(  elle  garde  sur  ce  point  le  secret  le  plus  rigoureux 
«  avec  tout  le  inojîdc,  sans  en  parlera  personne,  pas 
«  même  à  un  autre  confesseur,  parce  qu'elle  ne  pé- 
«  clicra  point  a^^ec  la  dispense  du  précepte  que  je  lui 
u  aceordt  h  cette  condition  ,  pour  la  sainte  fin  de  voir 
«  cesser  tontes  ses  inquiétudes,  et  pour  qu'ellj?  lasse 
«  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès  dans  les  voies  de 
c  la  sainteté.  »  ïî  y  eut  quatre  béates  auxquelles  le 
gardien  ne  jujea  pas  à  propos  de  faire  cette  révéla- 
tion ;  trois  étaient  âgées,  et  la  quatrième  fort  laide. 

111.  La  plus  jeune  de  ces  femmes  trompées  ,  ág/e 
de  vingt-cinq  ans,  étant  tombée  dangereusement  ma- 
lade ,  voulut  se  confesser  à  un  autre  prêtre  :  celui-ci, 
avec  la  permission  de  la  malade ,  et  même  pour  se 
conformer  au  désir  qu'elle  avait  exprimé,  alla  révé- 
ler au  Saint-OfRce  tout  ce  qui  s'était  passé  pendant 
les  trois  années  précédentes,  et  les  craintes  qu'elle 
avait  qu'il  n'en  fût  arrivé  autant  avec  d'autrts  dé- 
votes,  d'après  ce  qu'elle  avait  cru  apercevoir.  La  ma- 
lade ayant  recouvré  la  santé,  elle  se  dénonça  lik- 
niéme  à  l'Inquisition  de  Cartliagène  d'Amérique,  en 
racontant  avec  candeur  ce  qui  s'était  passé,  et  ajou- 
tant qu'elle  n'avait  jamais  [>u  croire  en  son  ame  1 1 
conscience  que  la  révélation  fût  véritable;  qu'elle  avait 
eu  pendant  trois  ans  un  conmjcrcc  criminel  avec  son 
confesseur  ,  bien  persuadée  qu'elle  oiTcnsait  Dieu  ; 
mais  qu'elle  avait  dissimulé  et  fi:it  somMant  de  croire 
ce  qu'il  lui  disait,  parce  qu'elle  se  livrait  sans  roiiî;îr 
à  des  désirs  efnénés  sous  les  dtlîors  trompeurs  de  la 
verlM  ;  (nie  sa  ce>cÍ!  iiee  ne  Ini  avait  pas  permis  de 
caclier  plus    long-lcnqjs  la  vérité,  lorsqu'elle  s'éiall 
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VWe  malade  et  en  danger  de  mourir.  L'Inqui;iitîon  de 
Carlhagène  vérifia  que  ce  commerce  criminel  avait  eu 
lieu  avec  tr?ize  béates;  elle  emploj'a  pour  cela,  la 
voie  d'une  enquête ,  moyen  qu'elle  a  toujours  su  ma- 
nier plus  habilement  que  personne  au  monde.  Les 
douze  autres  femmes  ne  montrèrent  pas  autant  de 
sincérité  que  la  convalescente  ;  elles  nièrent  d'abord 
le  fait,  l'avouèrent  ensuite,  mais  essayèrent  de  se 
justifier  en  disant  qu'elles  avaient  cru  à  la  révélation 
du  prêtre.  On  les  dispersa  dans  autant  de  couvens  de 
religieuses  du  royaume  de  Santa-Fé  de  Bogota  ;  la 
plus  jeune  eut  la  permission  de  retourner  chez  elle  , 
parce  qu'elle  réussit  à  détruire  l'idée  qu'elle  fût  hé- 
rétique,  ce  qui  était  l'objet  principal  du  Saiüi- 
Office. 

IV.  Quant  au  confesseur,  l'Inquisition  pensa  qu'il 
y  aurait  de  graves  inconvéniens  politique»  à  l'arrêîer 
et  à  le  traduire  dans  les  prisons  secrètes,  parce  que  le 
public  ne  manquerait  pas  de  croire  que  son  affaire 
était  liée  avec  lu  séparation  d'un  si  grand  nombre  de 
béates,  destinées  à  se  faire  religieuses  malgré  elles, 
sans  que  l'Inquisition  eût  para  s'en  mêler.  Les  inqui- 
siteurs rendirent  compte  de  tout  au  Conseil  de  la 
Suprême  :  celui-ci,  en  ayant  communiqué  avec  l'in- 
quisileur-général  ,  il  fut  arrêté  que  l'on  s'adresserait 
au  minisire  d'état  pour  obtenir  que  le  coupable  fût 
envoyé  à  Madrid  par  le  capitaine-général  de  Carîlia- 
gène  :  celui-Ci  devait  recommander  au  capitaine  du 
vaisseau  destiné  à  transporter  ce  prêtre  en  Europe , 
de  le  faire  garder  avec  le  plus  grand  soin  ,  et  aussitôt 
qu'il  serait  arrivé  dans  un  port  de  la  péninsule,  il  de- 
vait l'amener  avec  lui  et  le  déposer  dans  le  couvent 
des  capucins  de  la  Paliencc  de  Tdadrld.  Les  inqui^i- 


teors  (le  la  Cour,  informés  de  tout  co  qui  allait  se 
passer,  averlircnt  le  gardien  d'accompagner  son  lu\te 
à  la  salle  des  audiences  ;  lorsiju'il  y  lut  arrivé  ,  il  laissa 
le  moine  dans  le  tribunal  ,  qui  y  rcsla  sans  que  per- 
sonne s'oeeupitt  d»;  meftrc  la  main  sur  lui.  On  lui  ac- 
corda les  trfis  audiences  ordinaires  à\idinonitions  ; 
il  répondit  que  sa  conscience  ne  lui  reprochait  aucun 
crime  sur  ce  qui  regardait  l'Inquisition  ,  et  qu'il  était 
surpris  de  se  voir  prisonnier  au  milieu  d'elle.  Le  fiscal 
l'accusa  d'après  les  charges  du  procès. 

V.  Si  l'accusé  eût  répondu  que  les  faits  étaient 
véritables,  et  la  révélation  f.uisie  et  imaginée  pour 
arriver  â  ses  lins  ,  sa  cause  aurait  été  fort  simple 
et  n'eût  point  sorti  de  la  classe  de  cette  espèce  de 
déliîs  :  mr.is  le  moine  préféra  un  autre  système  dtî 
défense  ;  il  avoua  plusieurs  charges  et  finit  par  con- 
venir de  tout ,  lorS(ju'on  lui  eût  communiqué  les 
dépositions,  en  reconnaissant  et  désignant  les  témoins 
sans  se  tromper  sur  le  compte  d'un  seul  ;  mais  il 
ajouta  que  siles  béates  avaient  dit  la  vérité  ,  il  la  disait 
aussi ,  parce  que  la  révélation  était  certaine.  On  lui 
fit  sentir  qu'il  était  incroyable  que  Jesus-Christ  lui 
eût  apparu  dans  l'hostie  pour  le  dispenser  d'un  des 
pre ni iers  préceptes  négatifs  du  Décalogue ,  qui  oblige 
loujorij  et  pour  toujours  ;  il  répon<lit  que  tel  était 
aussi  le  cinquième,  et  que  Dieu  en  avait  cependant 
dispensé  le  patriarche  Abraham  ,  lorsqu'un  ange  lui 
commanda  d'ôler  la  vie  à  son  fds  ;  qu'il  fallait  en 
dire  autant  du  sepUème,  puisqu'il  avait  permis  aux 
Hébreux  de  dérober  les  elFets  des  Egyptiens  :  on  lui 
fit  remarquer  que  dans  ces  deux  cas  ,  il  s'agissait  de 
myplères  favorables  à  la  religion,  et  il  r;'pii(pui  que 
dansée  qui  s'était  paS;>é  cutre  lui  et  ses  pénitente)», 
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ïïieu  avait  eu  aussi  le  môme  dessein,  c'est-à-dirr     '; 

1   d 
CL-lui  de    tranquiiiiser.la  corscicnce   de   ti-eize  ani-. 

vertueuses,  et  de  les  conduire  à  la  parfaite  tui'tîii 
avec  son  essence  divine.  Je  me  souviens  que  je  dis  à 
ce  Rioine  ;  te  Mais,  mon  père,  il  est  bien  singulier 
«.qq'une  fiussi  grande  vertu  se  soit  trouvée  dans 
«  treize  femmes  je'uaes  et  belles,  et  nullement  dans  1î« 
»  trois  vieilles  ni  dans  la  laide  ;  i  il  me  répondit ,  san'4 
>^e  déconcerter,  par  ce  passage  de  l'Ecriture-Sainte , 
«  LeSaiitt-Eapiil  sou¡¡íc  oà  il  veut:  Oui ,  lui  dis-je, 
«  .mais  il  est  pourtant  bien  singulier  que  le  Saint-Esprit 
o_veviille  bien  accorder  de  ces  dispenses  à  des  femmes 
«  jeunes  et  d'une  figureintéressante,  et  rien  à  celles  qui 
«  sont  vieilles  et  laides.  >  Le  maibeureux  moine  préoc- 
cupé de  ses  raisomiemens  sopbistiques  et  abusant 
iQujqiiFs  de  l'Eciiture-Sainte  (à  laquelle  il  faisait  vio- 
lence ,  pour  en  rendre  les  passages  favorables  à 
sa  cause  )  ne  prévoyait  pas  que  lorsque  le  moment 
de  prononcer  son  ¡ugcmient  serait  arrivé,  et  pendant 
qu'il  s'obstinerait  à  soutenir  et  à  fonder  son  inno- 
cence sur  une  prétendue  dispense  révélée,  il  ne" 'se 
trouverait  pas  un  seul  juge  qui  voulût  le  croire  ;  qu'il 
passerait  dans  l'esprit  de  tous  pour  négatif  et  impé- 
nitent, et  qu'on  ne  pourrait  se  dispenser  de  le  con- 
damner  à  la  relaxation,  par  la  nécessité  même  oh 
l'on  serait  réduit  d'appliquer  la  loi  la  plus  décisive 
et  la  plus  formelle  du  Saint-Office ,  parmi  tant  d'au- 
tres qui  permettent  aux  juges  d'absoudre  ou  de  con- 
damner à  leur  gré  les  accusés. 

VI.  Le  moment  décisif  arriva,  et  il  n'y  avait  plus 
qu'une    dernière    audience ,     celle    où   l'on  deman- 
de   à    l'accusé  ,   s'il  s'est   rappelé   cjuclquo    nou- 
III.  4. 
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r  '.ufall,  ou  s'il  a  quelque  chose  à    dire,  parce 
v^;'t>îi    ¿"averlit  au  nom  de  Dieu  et  de  (a  sainle 
Vierge  Marie,  de  dire  la  vériiê  -pour  l'acquit  ds 
sa  conscience;  que  s'' il  te  fait,  le  Saint -Office  en 
usera  à  son  égard  avec  sa  compassion  et  son  in- 
dulgence ordinaires ,  comme  avec  íes  accusés  qui 
avouent  stucèranent  le ws  fautes  ;  niais  que,  dans 
le  cas  ccntiaiie  ,   il  f:na  procédé  contre  lui  sui- 
vant ce  qui  est  prescrit  par  la  jwuice,  et  coa  for-  ' 
niément  aux  instrtu lions  et  ait  stgte  ,  car  déjà  tout 
est  prit  pour  la  süntcace  défiiiliice.  î/uccusl'  répon- 
dit  q"''il  n'avait  rien  à  ajouter  à  ce   qu'il  avait  dé- 
claré ,   {)a!ce   qu'il    avait    toujours   dit   et   avoué   la 
véiilé. 

Vil.  L'inquisiteur  Cevallos,  homme  compatiesaut , 
ne  put  enti-iulie  ces  derniers  mots  de  sang  froid  ; 
que  .signifie,  lui  dii  il ,  cette  prétention  de  dire  la 
vérité,  tandis  que  nous  somnies  tous  assurés  du 
contraire  ,  et  du  mal  que  vous  vous  faites  ,  en 
agissant  de  la  sorte  ?  Je  pris  alors'  la  parole  pour 
dire  presque  ironiquement  à  l'inquisiteur;  il  faut 
laisser  l'accusé  suivre  son  sgstème  :  si  le  père 
aime  mieux  être  brâlé  comme  hérétique  que  de 
s'avouer  hypocrite  et  menteur  ,  comment  pour- 
rions-nous le  sauver?  L'accusé  ne  répondit  ien  ; 
mais  de  retour  dans  sa  prison  ,  il  réileclut  sur  ce  que 
j'avais  dit  ,  et  vil  le  danger  auquel  il  n'avait  pas 
'encore  pensé  ,  quoiqu'un  sentimept  de  compassion 
pour  lui  tût  fait  dire  aux  juges  ,  afm  de  l'éclairer 
sur  son  sort  ,  certaines  choses  ,  énii^matiques  à  la 
vérité  ,  mais  qui  étaient  encore  plus  claires  «pie  les 
ordonnances  ne   permettent   auv  juges  d'en  avancer. 

YIII.  Le  lendemain  malin,  il  demanda  une  nou- 
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Velle  audience  ,  qui  lui  fut  accordée  :  il  essaya  dr» 

faire  trioniplier  ,  jusqu'à  un  certain  point,  l'ovgueil 

tjai  le  domiiait,  en  conlinu»  it  d'abuser  de  l'Ecri- 

lure -Sainte.  «   Ce  qui  s'est  passé   hier,  dit-il,ni"a 

«  porté  à  examiner  ma  conscience  pendant  cette  nuit 

il  avec  plus  de  soin   que  je  n'en  avais  mis  jusqu'ici  , 

«   et  cette  recherche  m'a  fait  reconnaître  que  je  suis 

«  iombé  dans  l'erreur  en  soutenant  avec  opiniûlreté 

«  pendant  mon  procès  que   j'étais  innocent,  quanrl 

«  j'aurais  dû  confesser  que  j'étais  coupable  ;  j'avoue 

4  que  je  le  suis  ,  je  m'en  repens  et  je  demande  par- 

«  don  et  une  pénitence  ;  je  me  suis  aveuglé  en  re- 

e  gardant    comme    certaine    l'apparition    de   Jesus- 

«  Christ  dans  l'Eucharistie,  et  la  dispense  du  sixième 

«  précepte  du  Décalogue ,  puisque  j'aurais  dû  voir 

«  que    ce  n'était  qu'une    véritable   illusion  ,   et  rre 

«  croire  indigne  d'une  aussi  grande  faveur.  Ma  faute 

«  est  comme  celle  que  commirent  les  Juifs  en  cru- 

«  cifiant  Jesus-Christ  ;  Saint-Paul  dit  à  ce  sujet  ;    ^7* 

«•  n'ont  point  reconnu  le  inuitre  de  la  gloire  ;  s'ils 

«  {'eussent  reconnu,  ils  ne  l'auraient  point  cruci- 

€  fié;  et  malgré  cet  oracle  de  Saint-Paul,  les  Saînis 

«  Pères  d'accord  avec  l'Evangile,  disent  que  les  Juifs 

•<  ont  ¿lé  sans  excuse ,  parce  qu'ils  avaient  vu  tes 

«  prodiges  que  nul  ne  pouvait  opérer  si  ce  h^csf 

«  le  fils  de  Dieu.   Ainsi  la  faute  des  Juifs  fut  celle 

«  d'une  ignorance  qui  n'était  pas  invincible,  et  feîie 

«  a  été  la  mienne.  »>   L'inquisiteur   Cevallos  lui  ait 

alors  :  «  Allons,    mon   père^  vous  voilà  descendu  de 

«  réchafaud  de  la  hauteur  d''une  marche  ;  ne  faite* 

«  pas  le  sot  ;  soyez  humble  ,  et  descendez  les  autres; 

«  confessez  que  tout  est  mensonge  même  ce  que  voua 

«  venez  de  dire ,  et  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dan* 


{'62    ) 

«  votre  hisloire  ,  c'cs  qne  vous  avez  imaginé  tout 
«  cela  cf'ïiinic  un  nioyen  qui  vous  a  paru  propre 
«  à  satisfaire  votre  liuiurc.  Ce  n'est  pas  p^ii  de 
«  chose  de  nous  voir  tous  d'accord  a  prononcer  qu'il 
«  n'y  a  eu  dans  celte  afiaire  ni  hérétique  ni  homme 
«  trompé,  mais  un  menteur,  un  hypocrite,  un  luxu- 
«  rifux  et  \ni  séducteur  qui  est  maintenant  un  or- 
«c  gutiücux  (  t  un  parjure  par  arrogance  et  qui  au  mi- 
«i  lieu  de  tous  ses  aveux ,  oublie  ce  qu'il  lui  importe 
«  le  plus  d'avouer.  » 

IX.  Cette  manière  de  parkr  à  l'accusé ,  employée  par 
Cevalîos,  était  poussée  beaucoup  plus  loin  quïl  n'est 
permis  à  un  juge,  et  il  faisait  en  ce  moment,  l'office 
d'avocat  qui  voulait  sauver  Faccusé  ;  mais  cette  con- 
duite atteste  à  janeáis  sa  bonlé  et  fait  l'éloge  de  son 
cœur;  c'est  ce  qui  m"a  porté  à  la  faire  connaître.  Le 
capucin  ne  put  retenir  ses  ¡armes ,  malgré  sa  pré- 
somption et  la  présence  d'esprit  qu'il  avait  conservée 
dans  toutes  ses  audiences  ,  où  il  avait  to^ijours  paru 
avec  l'attitude  d'un  ¡u'élat  provincial,  missionnaire 
apostolique  et  d'un  personnage  respecté  pour  sa  re- 
nommée et  sa  bonne  réputation.  Ne  pouvant  plus  ré- 
sister à  la  force  de  la  vérité ,  et  confus  de  n'avoir  pu 
persuader  ce  qu'il  avait  essayé  avec  tant  de  danger 
poiu-  lui  ,  il  dit  :  a  Je  vous  rends  grâces,  l'oiis  ai'ez 
il  raison  ,  le  moment  du  trion)plie  de  la  vérité  arri- 
«  ve;  j'ai  menti  et  juré  à  faux  en  tout.  Faites  écrire  - 
«  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  je  le  signerai.  >•  L'inquisi- 
teur fit  prendre  à  cette  audience  une  tourmu-e  Irès- 
favorablp  à  l'accusé;  elle  l'arracha  au  ding^ir  le  plus 
inuninent,  et  mit  fin  à  l'extrême  anxiélé  du  jugv  lui- 
même.  Il  est  probable  que  la  sentence  de  reluxation 
n'aurait  pv^s  été  exécutée,  parce  que  l'ancien  système 
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n'était  plus  dominant,  comme  j'aurai  occasion  de  le 
faire  voir  dans  une  autre  circonstance;  mai^,  il  y  au- 
rait été  infailiibleaient  condamné,  et  sa  g¡¿ice  n'eût 
été  qu'un  pur  contingent,  opposé  à  la  loi  même  ,  qui 
n'était  point  abrogée. 

X.  L'Ordinaire  diocésain  fut  averti  de  se  trouver  le 
lendemain  au  tribunal,  où  le  jugement  fut  prononcé. 
L'accusé  fut  condamné  à  f¿iire  une  abjuration  dc^  levi; 
à  être  enfermé  pour  cinq  ans  dans  un  couvent  de  son 
ordre,  du  royaume  de  Valence,  où  il  était  né;  à  per- 
dre pour  toujours  ses  pouvoirs  de, confesseur  et  de 
prédicateur;  à  faire  plvisieurs  pénitences,  accompa- 
gnées d'un  jeûne  sévère  ;  à  n'occuper  que  la  dernière 
place  dans  sa  communauté  où  il  ne  pourrait  f  xerccr 
comme  les  avitres  moines  ni  le  droit  de  délibérer  ni 
celui  de  voter  dans  les  affaires  de  la.  maison  ;  ouîre  ces 
différentes  peines ,  il  devait  encore  subir  dans  le  cou- 
vent des  capucins  de  la  Patience  de  Madrid,  celle  du 
fouet  de  la  main  de  tous  les  moines  et  des  frères  lais 
en  général,  et  de  chacun  d'eux  en  parliculier.  Ce  châ- 
timent est  nommé  par  les  moines  Zurra  de  Rueda 
(  fouet  du  cercle  ) ,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec 
la  peine  militaire  des  verges.  Cette  punition  devait 
être  infligée,  en  présence  d'un  secrétaire  de  l'Inqui- 
silion  après  qu'il  aurait  fait  lecture  de  la  sentence 
qu'on  avait  déjà  entendue  dans  le  petit  auto-da-fé , 
et  être  répétée  dans  le  covivent  où  il  allait  être  con- 
duit, avec  les  mon. es  circonstances;  ce  qui  fut  cause 
que  le  jugement  fut  adressé  aux  inquisiteurs  de  Va- 
lence. Le  condamné  demanda  qu'il  lui  fût  permis  de 
passer  les  cinq  années  de  sa  détention  dans  les  prisons 
du  Saint-Office  au  lieu  d'être  mis  dans  un  couvent. 
Celte  demande  surprit  les  juges  ;  car  si   elle  lui  eût 


ttó  r.ccoiflí'c,  011  rainait  cru  bien  plus  coupanîe  ;  oa 
taclia  (le  le  lui  faire  entendre  dans  une  avulicnce,  et 
de  lui  persuader  qu'il  se  trompait  en  demandant  ce 
changement,  et  qu'il  serait  bien  moins  sensible  à  la 
perîe  de  sa  liberté  »  vivant  au  milieu  de  ses  frères  en 
relifïion,  qui  probablement  auraient  pourlui  les  égards 
qu'inspirent  pour  le  malheur  la  compassion  et  la  cha- 
rité chrétienne.  Il  nous  répondit  :  «  Comme  j'ai  été 
«  provincial  et  gardien ,  ie  sais  mieux  (jue  vous  le 
«  traitement  qu'ont  à  subir  parmi  les  moines  ceux 
«  qui  se  sont  rendus  coupables  comme  moi.  Il  m'en 
«  coûterait  la  vie.  »  L'inquisiteur  général  Rubin  de 
Cevallos  ne  jugea  pas  i»  propos  d'accorder  au  religieux 
la  commutation  de  sa  peine;  et  le  malheureux  Capu- 
cin ne  s'élait  pas  trompé  sur  le  sort  qui  l'attendait;  il 
mourut  la  troisième  année  de  sa  réclusion  ,  probable- 
ment pour  n'avoir  pu  résister  aux  procédés  cliaritables 
de  ses  frères;  sa  mort  fut  annoncée  à  l'Inquisition  de 
la  Cour  par  celle  de  Valence, 

Article    III. 

Ordonnances  du  Conseil  de  ta  Suprême, 

î.  Il  paraît  que  la  destinée  des  héates  est  d'avoir 
une  confiance  aveugle  dans  leurs  confesseurs  :  j'ai  lu 
une  circulaire  du  Conseil  de  la  Suprême,  du  25  octo- 
bre 15^5,  adressée  aux  tribunaux  des  provinces,  par 
laquelle  ils  sont  invités  à  proposer  des  moyens  propres 
u  faire  cesser  les  abus  qui  naissent  de  la  liberté  qu'ont 
xm  grand  nombre  de  femmes  de  porter  dans  leurs  pro- 
pres maisons  riiabil  de  religieusç ,  et ,  sans  Olre  son- 
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mises  au  régime  de  comniunaulé,  de pi-omcîf te  obéis- 
sance au  prêtre  qu'elles  ont  pris  pour  leur  directeur 
spirituel.  J'avoue  que  je  ne  vois  point  que  l'Inquisi- 
tion dût  se  mêler  de  cetie  affaire  tant  qu'elle  n'était 
pas  prévenue  que  cet  ordre  de  choses  était  contraire  à 
la  foi  et  à  la  religion  du  sacrement  de  Pénitence. 

II.  On  peut  croire  d'après  une  bulle  de  Grégoire 
XIII,  du  6  août  1574»  q'ie  dans  le  temps  dont  je  parle, 
il  n'était  pas  rare  de  voir  de  simples  laïques  se  donner 
pour  des  prêtres  et  administrer  le  sacrement  de  Péni- 
tence. Ce  Pape  charge  l'inquisiteur  général  et  ses  dé- 
légués de  poursuivre  avec  la  plus  grande  sévérité  tous 
ceux  qui,  sans  être  revêtus  du  sacerdoce,  seront  sur- 
pris exerçant  les  fondions  du  ministère  ,  en  célébrant 
la  messe  ou  en  donnant  des  absolutions  ;  Sa  Sainteté 
ne  pouvant  croire  que  des  hommes  capables  de  com- 
mettre un  pareille  crime  ayent  des  sentimens  bien  or- 
thodoxes sur  le  sacrement  de  l'ordre.  Cette  bulle 
n'avaitpas  été  attendue  parles  inquisiteurs  espagnols 
pour  punir  l'espèce  de  crime  qu'elle  dénonce,  puis- 
que nous  les  avons  vus  condamner  à  des  auto-da-fc  , 
des  hommes  qui  s'en  étaient  rendus  coupables  :  cepen- 
dant, afin  de  n'êti'e  pas  contrariés  par  les  évêques 
dans  la  poursuite  de  ce  délit,  ils  publièrent  la  bulle  de 
Grégoire  XIII ,  et  ajoutèrent  à  l'édit  des  dénonciations 
l'article  suivant  :  <<  Vous  devez  déclarer  si  vous  savez 
«  que  quelqu'un  sans  avoir  été  promu  au  sacerdoce  a 
"  dit  la  messe  on  administré  les  sacremens  de  notre 
«  mère  la  sainte  Eglise.  » 

III.  Ce  fut  par  un  motif  semblable  que  l'inquisi- 
teur général  ajouta  à  la  bulle  l'article  de  l'hérésie  des 
alumbrados  ou  qxiiétistes ,  que  j'ai  inséré  ailleurs; 
parce  qu'il  n'était  pas  encore  oonnu  dans  les  tribmiaux. 
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IV.  C'est  ainsi  que  le  fameux  édit  des  dénonciaüons 
s'aiignicMla  trun  grand  nombre  de  points  nouveaux  ; 
eu  effet,  outre  lis  articles  relatifs  aux  lii'résies  judaï- 
que, nalumulane,  lutlurii  nnt  ,et  à  eelle  dis  illunii- 
iw's,  à  l'usurpation  de  la  qualité  de  prêtre,  à  la  subor- 
iialion  dans  le  tribunal  de  la  pénitence  el  au  passage 
des  chevaux  en  France  (i),  l'éilit  contenait  encore 
beaucoup  d'autres  dispositions,  telles  que  les  suivantes: 

V.  «  Vous  déclarerez  si  vons  avez  ouï  dire  à  qucl- 
«  qu'un  qu'il  n'y  a  ni  enfer  pour  les  médians , 
«  ni  paradis  pour  les  bons;  ou  que  quelqu'un  ait 
«'  proféré  des  blasphèmes  hérétiques,  tels  que  ceux- 
«  ci  ;  je  ne  crois  point  ,  j'abjure  :  je  rode  ,  soit 
«  centre  Dieu,  soit  contre  la  vierge  Marie  ou  contre 
«  les  Saints  et  les  Saintes  du  paradis. 

«  VI.  Si  vous  savez  ou  si  vous  avez  appris  que 
0  eerlaines  personnes  ont  eu  ,  ou  qu'elles  ont  pré- 
«  sentement  des  esprits  familiers  à  leur  service  ; 
«  qu'elles  ont  invoqué  les  démons,  en  traçant  des 
«  cercles  pour  les  interroger  ,  et  attendu  ensuite  leurs 
«  réponses;  qu'elles  ont  été  ou  sont  du  nombre  des 
«  sorciers  ou  des  sorcières  ;  qu'elles  ont  fait  un  pacte 
«  ex]»licite  ou  inq»licite  avec  le  démon,  en  mêlant 
«  pour  cela  les  choses  sacrées  avec  les  profanes  et  en 
«  attribuant  à  la  créature  ce  qui  ne  peut  appartenir 
t  cju'au  Créateur.  » 

«  VII. Vous  déclarerez  si  vous  savez,  ou  si  vous  av«« 
e  entendu  dire  que  quelque  ecclésiastique  eng;igé 
«  dans  les  orches  ou  quelque  frère  profès,  s'est  ma_ 
«  rié  :  qi'.e  (¡uelqu'un  a  contracté  deux  ou  plusieusr 
a  mariaucs  du  vivant  de  sa  première  fenuiie  ,  ou  (pi'il 
«  a    allirnié  que   la  foinicalion  ordinaire,  le  parjure 

(i)  Chap.  1  j  8  j    lo  et  JÜ. 
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«  et  le  prêt  nsnraire  ne  sont  point  des  péchés,  ou 
«  qu'il  vaut  mieux  vivre  dans  le  concubinage  que 
«  d'é Ire  marié.  » 

«  yill.  Vous  serez  également  obligé  de  dire  si  vous 
«  avez  vu  ou  appris  que  quelqu'un  ait  tenu  des  pro- 
«  pos  scandaleux  sur  la  croix;  commis  des  outrages 
«  contre  ce  signe  sacré  de  notre  rédemption,  ou  suiv 
«  les  images  des  Saints;  nié  les  articles  de  notre  foi , 
«  ou  élevé  des  doutes  à  cet  égard  ;  laissé  passer  un  an 
«  et  plus  sans  se  faire  absoudre  de  l'excommunica- 
0  tion ,  au  mépris  des  censures  ecclésiastiques  ,  ou 
«  agfssant  comme  si  elles  n'existaient  pas.  » 

«  IX.  Le  même  devoir  vous  est  imposé  si  vous 
«  savez  que  quelqu'un  annonce  des  dioses  à  venir  ou 
«  des  événemens  foituits,  ou  qu'il  révèle  des  faits  déjà 
«  passés ,  et  d'autres  qui  se  passent  actuellement  et 
«  qui  sont  cachés,  en  assurant  qu'il  y  a  un  art  et  des 
«  règles  pour  y  réussir  par  le  moyen  de  l'astrologie 
«  judiciaire,  par  l'inspection  des  étoiles  et  des  pla- 
«  nètes,  des  lignes  de  la  main  ou  par  d'autres  procé- 
«  dés  semblables  ;  et  si  vous  connaissez  des  per- 
«  sonnes  qui  ont  eu  recours  à  ceux  qui  font  usage  de 
('  ces  moyens  pour  découvrir  les  choses  secrètes  ou 
«  celles  qui  doivent  arriver.  » 

«  X.  Vous  dénoncerez  aussi  les  personnes  que 
«  vous  saurez  avoir  eu  des  livres  de  Luther  ou  des 
a  autres  hérétiques,  ceux  de  Mahomet  ou  de  sa  secte; 
«  les  Bibles  en  langue  romane  ou  tout  autre  liyre 
«  défendu  ;  les  chrétiens  qui  auront  omis  de  commu- 
«  niquer  au  Saint-Ofûce  ce  qu'ils  auront  vu  ou  en- 
«  tendu  de  contraire  à  la  religion  catholique;  ceux 
«  qui  auront  contribué  à  ce  que  d'autres  ne  décla- 
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«  rassent  point  ce  qu'ils  savaient  ;  suborné  des  té- 
X  moins  pour  leur  faire  déclarer  faussement  des  mo- 
«  tife  de  récusation  contre  les  hommes  qui  ont 
«  témoigné  dans  quelque  procès  de  l'Inquisition ,  ou 
«  employé  la  calomnie  contre  le  prochain  pour  lui 
«  causer  quelque  dommage;  caché  ou  favorisé  les 
«  hérétiques    pour  leur  faire  éviter  la  prison  ;  empè- 

0  ché  ,  soit  directement  ,  soit  indirectement  ,  lus 
«  opérations  et  Texercice  du  tribunal  du  Saint-Office  ; 
«  enlevé  ou. fait  enlever  les  S nn-Benito  exposés  en 
«  vertu  d'un  ordre  de  l'Inquisition  ,  ou  suspendu 
«  d'autres  signes  de  celte  espèce  sans  le  coaimande- 
<   ment  de  personne.  » 

«  XI.  Tout  chrétien  doit  déclarer  aussi  s'il  sait  que 
«  les   penitencies  n'ont   pas  gardé    fidèlement  leur 

1  prison  ni  accompli  les  pénitences  qui  leur  ont  été  im- 
«  posées, ou  qu'ils  n'ont  pas  porté  leurs  San-Bciiùo; 
«  s'ils  ont  assuré  que  leurs  déclarations  devant  les 
«  inquisileuis  ,  étaient  fausses  ou  inspirées  par  la 
«  crainte,  ou  que  les  condamnés  étaient  innocens  ; 
o  que  ks  enfans  et  les  petits-enfans  en  l'gne  mascu- 
«  Une  des  hérétiques  punis  ,  exercent  des  emplois  ho- 
«<  noriliques;  qu'ils  sont  prêtres  ou  revêtus  de  quel- 
«  que  dignité  ecclésiastiqne  ;  ((u'ils  montent  à  cheval; 
«  qu'ils  font  usage  d'habits  ou  de  meubles  de  soie  ou 
«  garnis  d'or,  d'argent ,  de  perles  ou  de  pierres  pré- 
0  cieuses.  » 

a  \II.  Si  l'on  connaît  quelqu'un  qui  ,  par  su- 
«  perstition,  porte  sur  soi  la  sainte  Eucharistie ,  en 
c  croyant  qu'eue  le  préserrera  de  tout  danger  ;  qu'a- 
«  veccllc,  il  lui  est  permis  de  commettre  quelque 
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«  espèce  de  crîmc  que  ce  soit ,  et  qu'il  est  assuré  de 
«  ne  point  mourir  subitement  ni  s¿\ns  confession  ;  et 
«  enfin ,  si  l'on  sait  que  quelque  prêtre  ait  remis  la 
«  sainte  hostie  pour  cet  usage. 

€  XIII.  Enfin ,  le  fidèle  ne  peut  se  dispenser  de 
«  dénoncer  à  l'Inquisition  l'homme  coupable  du 
d  péché  contre  nature  ;  celui  qui  retient  des  procès 
«  ou  des  papiers  appartenans  à  l'Inquisition ,  ou  des 
«s  biens  devenus  la  propriété  du  Saint-Oûice,  par  la 
«  confiscation  qui  en  a  été  faite  sur  les  condam- 
«  nés.  » 

XIV.  Ce  supplément  prouve  le  soin  des  incjuisl' 
teurs  à  multiplier  les  articles  de  la  loi  des  dénoncia- 
tions, à  mesure  que  leur  autorité  fait  des  progrès.  On 
peut  même  ajouter  que  depuis  les  bulles  de  Be- 
noît XIV  sur  le  crime  du  confesseur  qui  révèle 
(e  secret  de  ta  confession,  ou  qui  veut  connaître 
/e  complice  du  péché  de  luxure,  les  inquisiteurs 
ont  reçu  toutes  les  dénonciations  qui  leur  ont  été 
faites  à  cet  égard,  sans  les  remettre,  comme  ils  le 
devaient,  à  l'évêqiie  diocésain,  parce  qu'ils  se  sont 
crus  autorisés  à  connaître  de  ces  sortes  de  procès,  en 
disant  que  ceux  qui  commettent  de  semblables  crimes 
sont  suspects  de  proff  sscr  des  opinions  hérétiques,  sur 
le  sacrement  de  pénitence  ,  puisqu'ils  en  abusent  de  la 
manière  la  plus  pro  pre  à  le  rendre  odieux.  D'après  ce 
principe  ,  il  est  évident  qu'il  n'y  aura  plus  de  délit 
atroce  qui  n'implique  ie  soupçon  d'hérésie.  C'est  en 
suivant  la  même  tactique  que  les  papes  étendirent 
leur  juridiction  spirituelle  sur  toutes  les  questions  et 
Jes  matières  de  droit  où  le  serment  était  admis  ^  et 
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lorsque  le  for  intí'ricur  de  la  conscience  y  ¿tait  inté- 
ressé. Dans  clia(|ue  circonslance  de  ce  genre  on  a 
vu  les  souverains  et  les  évèques  laisser  dépouiller  de 
plus  en  plus  le  trône  et  l'épiscopat  de  leurs  droils  na- 
turels et  imprescriptibles. 


CHAPITRE   XXIX. 

Procès  in  ten  (es  par  l'Inqiiisitio?i  contre  des 
prélats  et  des  docteurs  espagnols  du  Concde 
de   Tárente. 

Article      premier. 

Prélats. 

I.  Le  zèle  des  inquisiteurs  généraux  Valdés,  Espi- 
nosa et  de  leurs  successeurs,  ne  se  borna  pas,  sous  le 
règne  de  Philippe  II,  à  poursuivre  les  luthériens  qui 
s'annonçaient  comme  tels  dans  leurs  conversations, 
dans  leurs  écrits  et  sur  leurs  chaires.  Fiers  du  pouvoir 
extraordinaire  que  Paul  IV  leur  avait  accordé,  ils 
voulurent  s'immortiiliser  en  entreprenant  de  renverser 
les  cèdres  du  Liban,  jugeant  sans  doute  les  roseaux 
de  la  vallée  indignes  de  leurs  coups.  Les  grands 
hommes  qui  par  leurs  vertus  eminentes  et  leurs  pro- 
fondes connaissances  en  théologie  ,  avaient  acquis 
riionneur  d'être  appelés  les  pères  de  la  foi  et  le» 
docteurs  de  la  loi  dans  le  Concile  de  Trente ,  contre 
les  opinions  des  luthériens,  se  virent  censurés  et  pour- 
suivis comme  suspects  de  professer  et  de  soutenir  dans 
leur  ame  ces  mêmes  opinions  qu'ils  combattaient  avec 
tant  de  vigueur  dans  leurs  écriis  et  par  leurs  discours. 
Les  auteurs  de  cette  persécution,  où  l'on  ne  remarque 
pas  moins  d'orgueil  que  d'adresse  ,  furent  des  hommes 
qui  pour  n'avoir  pas  tant  étudié  l'Eeriture-Sainte  que 
les  vénérables  défenseurs  de  la  vérilé ,  ni  assez  de 
talent  pour  les   combaUre,   blasphémaient  ce  qu'il» 
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ignoraient,  sviivaiit  l'expression  de  S.  Paul.  Liiistoira 
du  seizième  siècle  a  conservé  les  noms  du  grand 
nombre  d'évôques  et  de  docteurs  théologiens  da 
royaume  d'Espagne  qui  assistèrent  au  Concile  de 
Trente,  et  qui  firent  tant  d'honneur  à  leur  pays  par 
leur  zèle  pour  la  foi  et  par  l'étendue  de  leur  doctrine. 
Mais  leurs  vertus  et  leurs  lumières  n'imposèrent  pas 
au  Saint -Office,  qui  osa  entreprendre  secrètement 
dans  les  ténèbres  de  ses  archives  le  procès  de  ces  héros 
de  la  religion  et  de  leur  patrie ,  pour  les  faire  souiFrir 
dans  leurs  personnes  et  détruire,  s'il  élait  possible, 
leur  eminente  réputation. 

II.  Huit  prélats  vénérables  et  neuf  docteurs  en 
théologie  de  ceux  que  l'Espagne  avait  envoyés  à 
Trente,  furent  mis  en  jugement  par  l'Inquisition  de 
leur  pays.  Par  un  concours  de  circonstances  parti- 
culières, bien  plus  que  par  la  volonté  expresse  des 
inquisiteurs,  quelques-unes  de  ces  atlaires  furent  ar- 
rêtées avant  qu'il  eût  été  fait  aucutu;  eiUrctprise  vio- 
lente et  scandaleuse  contre  !a  liberté  de  ces  théolo- 
giens ;  mais  celle  circonstance  ne  doit  nullement 
aiTaiblir  le  jugement  sévère  qu'il  faut  porter  d'un 
tribunal  dans  lequel  fermentent,  à  l'abri  du  secret, 
tous  les  germes  de  Tenvic,  de  la  hardiesse  et  de  la 
persécution,  et  qui  n'eût  rien  osé  entreprendre  si  les 
procès  eussent  été  commuiiifjués  pour  l'iïilérét  des 
accusés  ,  ainsi  que  Dieu  et  la  raison  nainrelie  en  font 
une  loi  aux  hommes.  Je  vais  présenter  quelques  dé- 
tails sur  ces  victimes  de  l'Inquisition,  et  sur  leurs 
procès. 

III.  Je  devrais  placer  ¡ci  l'affaire  de  Carranza  de 
Miranda,  archevé(|Liíí  de  Tolède  et  primat  des  Ls- 
pagncs;  mais  l'importance  ot  l'intérêt  que  présenle 
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son  procès,  m'oblige  d'en  faire  trois  chapitres  parti- 
culiers. Je  vais  parler  des  autres. 

IV. D.  Pierre  Guerrero,  né  àLeza-de-rio-Leza  dansla 
Rioxa,  archevêque  de  Grenade,  l'un  des  prélats  qui 
eurent  le  plus  de  crédit  et  d'influence  dans  le  Concile 
de  Trente,   par  leur  savoir,  leur  vertu,  leur  zèle  et 
leur  probité,  fut  misen  jugement  par  l'Inquisition  dj 
Valladolid,    pour   l'opinion   qu'il   avait   exprimée  cii 
i558,  en  faveur  du  catéchisme  de  D.  Barlhélemi  Car- 
ranza, et  pour  les  lettres  qu'il  lui  avait  écrites,  no- 
tamment celies  du  i"'  février  et  du  i"  août  iSSg.  Osi 
savait  aussi  qu'il  avait  voté  pour  lui  dans  la  commis- 
sion du  Concile  de  Trente,  chargée  de  l'examen  dii 
son  livre;  ainsi  que  dans  la  congrégation  particulière 
de  la  même  assemblée  qui  approuva  sa  conduite  le 
2  juin  i565.  Guerrero  conjura  l'orage  en  rétractant  le 
jugement  qu'il  avait  porté  de  Carranza,  lorsqu'il  eist 
connu  les  dispositions  de  Philippe  à  cet  égard.  S:i  ré- 
tractation eut  lieu  le  5o  mars  i574'  ï'  1^  ^it  en  éîahîis- 
sunt  un  nouveau  jugement  opposé  au  premier,  persuadé 
-  qu'on  l'enverrait  à  Rome,  comme  cela  arriva  en  eiT.-r, 
afuj  d'envenimer  TaiTaire  de  Carranza,  ce  qui  est  cons- 
taté par  une  lettre  du  Conseil  de  l'inquisiiion  à  Phi- 
lippe II ,  dans  laquelle  il  annonce  à  ce  prince  que  h  s 
censures  que  Sa  Majesté  à   ordonné  de  demander  à 
l'archevêque  de  Grenade  ont  été  préparées,  et  qu'il 
est  urgent  de  les  envoyer  à  Roaie,  parce  qu'il  est  à 
craindre  que  Vaffaire  ne  soii  bientôt  jugée  ;  que  Í& 
procès  marche  vite  (i)  j    à   cause    de    Vaciivltc 

(i)  La  procédure  commença  en  1058;  il  s'était  clcjù 
écoulé  plus  de  quinze  ans,  et  le  Conseil  de  l'inquisi- 
tion dirait  que  le  procès  marchrJl  vite.  Que  l'on  jnge 
d'après  cela,  couibieu  lesdispoiiùons  du  Conseil  étuicut 
pures  et  iaip'ùrtialcs. 
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qu'on  y  met,  et  qu'il  est  très-important  d'ij  fa?yó 
parvenir  cette  pièce,  à  cause  du  ffraitd  cas  f/ti'on 
fait  à  Rome  de  l'opinion  de  Varckevéque  de  Gre- 
nade. 

V.  Il  serait  diñicile  de  se  faire  une  juste  idée  de  la 
nature  des  intrigues  et  du  nombre  de  ressorts  qu'il 
fallut  employer  pour  obtenir  de  Guerrero  un  iuç:;e- 
inent  si  contraire  à  celui  qu'il  avait  porté.  Le  cardinal 
Quiroga,  inquisiteur  général,  envoya  des  commis- 
saires et  des  conseillers  de  Tlnquisilion  avec  des  Icllres 
du  roi ,  en  même  temps  qu'il  demandait  à  Home  la 
suspension  du  procès,  jusqu'à  ce  que  le  Conseil  de  la 
tSuprêmCy  devenu  partie  plaignante  contre  Carranza, 
fût  en  état  de  présenter  de  nouvelles  censtwes  con- 
traires ai(x  premières ,  et  qui  étaient  données  par 
des  personnes  si  savantes  et  si  respectables  qu'on 
ne  doutait  point  qitcllcs  ne  fassent  approuvées  par 
Sa  Saintcfé,  surtout  celles  des  hommes  qtd  avaient 
signé  un  jiujement  favorable  dans  un  autre  temps, 
pour  n'avoir  pas  examiné  l'ouvraje  avec  assez  de 
soin,  à  cause  de  La  haute  opinion  qu'on  avait  de 
fauteur.  Le  pape  ordonna,  par  un  bref  parliculier , 
que  les  premiers  censeurs  qui  avaient  été  favorables 
au  cali'chisme,  l'exumineiaient  de  nouveau,  qu'ils 
en  feiaienl  la  Ci-nsurc ,  et  exposeraient  ensuite  leur 
opinion  sur  «juelques  autres  ouvrages  inédits  qu'on 
avait  présentés  comme  étant  de  (larran/.a.  L'arrivée  du 
bref  de  Home  iît  naître  une  nouvelle  inlri;;MP  de  Cour. 
Le  cardinal  Quiroga  (jui  s'entendait  avec  le  roi ,  dé- 
pêcha en  tou!e  luile  des  gen>.  de  confiance  à  Tarche- 
vêque  de  Grenad;',  pour  (Vn^arrer  à  renouveler  sa 
censure,  sans  annoncer  qu'il  l'avait  déjà  fait, 
pour   se  con[vrmer  aux   inteniions  du  roi;  tnais 
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teitlemcnt-  fjiiHl  exécutait  dans  cette  circonstance 
l'ordre  de  Sa  Sainteté.  Cette  inlrigue  est  piouvce 
pai-  riiislruction  secrète  que  Quiroga  remit  à  ses  com- 
missaires. Il  faut  avouer  que  la  conduite  de  l'arche- 
vêque de  Grenade  fait  peu  d'honneur  à  sa  mémoire; 
mais  on  ne  doit  pas  oublier  combien  îa  j)olitique  de 
Philippe  il  renda  it  ce  prince  redouLible  ;  on  doit  aussi 
considérer  l'âge  avancé  de  Guerrero  et  ce  qui  arriva 
au  vénérable  évèque  de  Cordoue  ,  Osius,  avec  l'eni- 
pereur  Constance. 

VI.  D.  François  Blanco  ,    né  à  Capillas  dans  révè- 
ché  de  Léon ,  avait  été  évèque  d'Orense  et  de  Ma- 
laga, lorsqu'il  fut  mis  en  jugement  comme  suspect  de 
luthéranisme,  pour  les  mêmes  niotifs  que  Guerrero. 
Son  procès  conmiença  à  Valladolid  :  la  |)ièce  qui  ser- 
vit à  le  faire  accuser,  fut  la  décision  qu'il  avait  portée 
en  i558  en  faveur  de  l'ouvrage  composé  et  publié  par 
Carranza,  sons  le  litre  de  :  Coinmeulaires  sur  te  Cii^ 
téchisine  de  ta  doctrinó  clirétieitiic  ;  d'autres  pièces 
de  ce  procès  consistaient  en  deux  lettres  écrites  par 
Blanco  à  l'archevêque,  le  5  avril  et  le  5o  juillet  i55S} 
dans  lesquelles  il  confirmait  la  censure  qu'il  avait  faite 
de  l'ouvrage;  et  enfin  dans  les  déclarations  de  quelques 
prisonniers    de     l'Inquisition   de    Valladolid ,  arrêtés 
comme   luthériens ,  et  qui  citaient  Blanco  comme  un 
des  apologistes  de  la  doctrine  du  catéchisme.  L'aires, 
tation  de  Carranza  inspira  tant  de  crainte  à  Blanco , 
qu'il  écrivit  sans  perdre  de  temps  à  l'inquisiteur-gé- 
néral  ,   et  lui  envoya  qvielques  autres  ouvrages   iné- 
dits  composés   par  l'archevêque  de   Tolède.   11  reçut 
l'ordre  de  se  rendre  à  Yalladolid,  où  il  entra  dans  Is 
couvent  des  auguslins:  il  fit  ses  déclarations  le  14  sep- 
tembie  elle   1 5  octobre  i559,  leconnut  deux  de  ses 
III.  5 
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approbaMons,  mais  protesta  qu'il  ne  consentirait  pas 
à  les  rali  lier  sans  un  nouvel  examen,  parce  qu'il  les 
avait  données  sans  y  avoir  bien  reiléclii  ,  et  seulement 
parce  <|ue  la  réputation  de  Carranza  lui  avait  im- 
posé. On  ne  peut  lire  ses  déclarations  et  les  lettre 
qu'il  écrivit  à  l'inquisiteur  general  ,  sans  découvrir 
l'extrême  frayeur  dont  il  était  pénétré;  il  eut  recours 
pour  se  tirer  d'embarras  aux  moj^ens  eniployés  par 
l'arcbevèque  de  Grenade,  dont  l'exemple  et  l'ordre  du 
roi,  appuy-s  par  le  brel  du  pape  ,  le  déterminèrent  à 
signer  des  censures  contre  le  catécbisme  et  les  autres 
ouvras;esde  Carranza,  le  u5  avril  i^y^,  à  Malaga,  oii 
il  était  évéqitc ,  et  le  29  octobre  de  la  inènie  année, 
presqu'au  munient  où  il  venait  d'être  nommé  à  l'ar- 
cbevècbé  do  Santiago.  Ce  prélat  mourut  le  20  avril 
i58i  ,  après  avoir  composé  dilFérens  ouvrages  dont 
Nicolas  Antonio  fait  mention  dans  sa  bibliolbéque. 

VII.  D.  François  Delgado  ,  né  à  Villa  de  Pan  , 
dans  la  Rioxa,  fondateur  du  majorât  des  comtes  de 
Berberana  ,  d'abord  évèque  de  Lugo  ,  et  ensaite  de 
Jaen ,  l'un  des  pères  du  concile  de  Trente  ,  comme 
les  trois  dont  je  viens  de  parler,  éprouva  le  même 
sort  pour  avoir  partagé  leur  sentiment  sur  le  caté- 
chisme de  Carranza,  et  écrit  des  lettres  d'appro- 
bation. Il  évita  le  jugement  dont  il  était  menacé  en 
se  rétractant  et  en  signant  ,  le  8  juin  1574  ,  de  nou- 
velles censures  contraires  aux  premières.  Ce  prélat,  et 
les  deux  archevêques  de  Grenade  et  de  Santiago,  pous- 
sèrent les  choses  si  loin  ,  qu'ils  q-ialilièrent  de  for- 
mclUnient  hérétiques  soixanle  -  douze  propositions; 
et  deux  cent  cinquante-huit  a  itres,  roiaincs  cfc  l'Iii- 
résic  f  ou  sentant  i'liñ'Lsie  :  «'lies  étaient  tirées  de  di- 
vers ouvrages  de  Carranza  qu'on  leur  avait  donnés  à 
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êensurer.  Ils  notèrent  en  même  temps  rarclicvêque  de 
Tolède  comme  fortement  suspecl  d'hérésie ,  et  allé- 
guèrent, pour  se  justifier  d'avoir  approuvé  son  caté- 
chisme en  i558  ,  qu'ils  n'avaient  p_as  encore  lu  les  au- 
tres ouvrages  inédirs  de  ce  prélat,  et  qu'ils  avaient  at- 
taché un  tens  caîhouque  ù  toutes  les  expressions  qui 
le  permettaient,  sur  la  bonne  opinion  qu'il  avaitdonnée 
de  sa  vertu  et  de  son  zèle  pour  la  religion  catholique. 
J'ai  vu  dans  le  procès  original  de  Carranza  les  intri- 
gues de  la  Cour  de  Madrid,  dont  tous  les  fils  étaient 
entre  les  mains  du  Conseil  de  la  Supré-jne  et  de  quel- 
ques auîres  personnes  qui  agissaient  à  Roma  au  nom 
de  Philippe  lî  et  de  l'inquisiieur  général,  J'excuse 
la  faiblesse  des  trois  prélats  qui  craignirent  d'avoir  le 
sort  du  malheureux  archevêque  de  Tolède;  mais  par 
respect  pour  l'histoire  à  qui  ces  faits  appartiennent, 
je  ne  puis  me  dispenser  de  les  publier  comme  partie 
importante  de  mon  sujet. 

VIII.  D.  André  Cviesia,  évêque  de  Léon,  et  l'un  d. -s 
pères  du  concile  de  Trente  ,  fut  mis  en  jugement  pour 
la  même  cause.  L'archevêque  de  Séville  (  qui  était  in- 
quisiteur général  )  lui  avait  écrit  avant  l'arrestation  de 
Carranza  peur  savoir  s'il  était  vrai  qu'il  eût  porté  un 
jugement  favorable  de  son  catéchisme.  La  réponse  da 
l'évêque  fut  affirmative,  et  il  lui  envoya  copie  de  son 
opinion  motivée.  D.  Ferdinand  Valdés  garda  ce  pa- 
pier et  n'en  fit  aucun  usage,  parc©  qvi'il  ne  le  trouva 
point  tel  qu'il  l'aurait  voulu.  Comme  l'archevêque  de 
Tolède  avait  été  déjà  arrêté  ,  on  crut  pouvoir  com- 
mencer le  procès  de  l'évèquii  de  Léon.  L'inquisiteur 
général  et  Îe  Conseil  de  la  Suprême  résoku-ent  de  lu 
citer  à  Valladolid,  comme  l'évêque  d'Orense,  D.  Fran- 
çois Blanco  :  Values  eu  ut  part  au  roi,  qvÂ  écriv't  k 
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Cuesta,  que  tout  ce  qu'on  allait  faire,  était  pourra 
cause  de  Dieu  et  le  service  de  Sa  Majesté.  L'évèqae  de 
Léon  se  soumit  sans  résistance,  et  le  i4  octobre  loSg 
il  fut  interroi-jé  dans  le  Conseil  de  l'Inquisition  et  eu 
présence  de  tous  ses  membres.  On  mit  sous  ses  yeux 
le  jugement  qu'il  avait  envoyé  en  i558  à  l'arcbevéque 
de  Tolède.  Cuesta  le  reconnut  pour  être  de  kii,  mais 
il  dit  que  s'il  l'examinaif  de  nouveau ,  il  verrait  s'il  ne 
convenait  pas  de  juger  autrement  des  sentimens  de 
Carranza,  ])arrc  qu'il  en  pensait  eneore  comme  autre- 
fins,  il  retourna  dans  son  diocèse,  et  il  écrivit  de  Vil- 
lalon  à  l'inquisiteur  générai ,  en  lut  envoyant  un  nou- 
veau jugement  favorable  au  catécliisme  :  il  éiaii  fundé 
sur  une  muitittide  de  considérations  doctrinales  et  de 
réflexions  qu'il  n'avait  point  faites  dans  celui  tpi'il 
avait  envoyé  à  Carranza.  Ses  lettres,  ses  déclaration» 
et  ses  jugcmens,  annoncent  une  ame  forle  el  coura- 
geuse; ce  qui  ne  permet  guère  de  croire  que  sa  rétrac- 
|.aîion  ait  été  provoquée  en  l'année  1674  >  "i  q'-^^^  ^^oi» 
procès  ait  leeommencé  vers  le  même  temps,  parce  que 
l'inquisiteur  général  et  le  Conseil  de  la  Suprême  , 
voyant  en  i56o  que  l'affaire  de  l'archevéque  de  To- 
lède leur  causait  beaucoup  de  peine  et  d'embarras  , 
résolurent  an  suspend re  cnWii  des  autres  évêques  et  des 
personnes  illustres  qu'ils  s'étaient  proposé  de  pour- 
suivre,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  vu  le  résultat  de  celle 
qu'on  venait  de  commencer.  Qui  pourrait  ne  pas  ad- 
mirer la  fermeté  de  l'évéque  Cuesta,  comparée  à  U 
faiblesse  des  trois  autres  prélats  qui  étaient  sans  doute 
des  hommes  respectables  dans  tout  le  reste  de  leiu- 
conduite?  Je  crois  que  Nicolas  Antonio  a  voulu  pari  r 
d'un  autre  personnage  que  celui-ci,  quand  il  a  cilé 
da«6    sa  Bibliothèque   espagnole  ,    un    .4ndré  do    la 
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Cnesia  ,  naíif  d'Ohnedo,  [irofessenv  de  grec  à  Saîa- 
numf|ue,  et  anieur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Afiéfi-itloii 
stir  an  acte  d' irrtcércncc  ,  com^,nÍA  par  itti  jjrêlre  , 
à  Ce  (fard  de  quelques  commis  do  D.  Alvaro  d' Oca. 
Ci;î  Ouvrage  Tut  proiiibé  aussitôt  qa'il  r.arut,  comme 
iniiirieiix  à  i'état  ecclésiastique,    et  contiaive  à  ses 

IX.  D.  Anîoine  Gorrionero  ,  évêqne  d'Alniei'ia ,. 
avait  parié  en  i55S  un  jugement  favorable  svu*  le 
caléchisme  de  Carranza.  Cet  acte  et  quelques  lettres 
qu'il  avait  écrites  sur  ce  sujet  ,  une  entr'autres  du 
2()  janvier  loâg,  furent  cause  qu'on  le  mit  en  juge- 
ment devant  l'Inquisition  de  Valladolid.  On  ne  luj 
défendit  pas  néanmoins  d'assister  à  la  troisième  convo- 
cation du  concile' de  Trente,  qui  eut  lieu  en  i5Goet 
pendant  les  années  suivantes.  Le  système  de  suspen- 
sion lui  fut  avantageux. 

X.  D.  F.  Melchior  Cano ,  né  dans  le  bourg  de 
Tarancon  ,  dans  la  province  de  (luença ,  évê([ue 
démissionnaire  des  Canaries,  avait  assisté  à  la  seconde 
session  du  concile  en  i552.  Il  avait  été  de  l'ordre  de 
Saint- Dominique  ,  comme  D.  Barthélemi  Cai-ranza  ; 
et  son  rival  pour  le  gouvernement  et  l'administra- 
tion des  aiTaites.de  son  Ordre,  surtout  depuis  {[u'ayant 
été  l'un  et  l'autre  candidats  pour  l'emploi  de  provin- 
cial de  Caslille,  Carranza  l'avait  emporté.  Le  caté- 
cbisme  de  D.  Barthélemi  ayant  été  dénoncé  à  l'Inqui- 
sition, Valdés  chargea  F.  Melchior  Cano  de  l'exami- 
ner, en  aiTectaTit  de  favoriser  son  auteur  par  le  choix 
qu'il  lit  des  qualiricateurs  parmi  les  moines  de  son 
ordre,  mais  ne  doutant  pas,  au  fond,  que  l'opliiioii 
de  Cano  ne  lui  fût  contraire ,  puisqu'il  s'en  était 
assuré  dans  plusieurs  entretiens  particuliers.  F.  Mel~ 
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cîilor  ap¡i1iqu;i  la  noie  Ihéologique  à  plsisifurs  pro- 
posilioiH  du  calécliisme  et  de  quelques  aulres  ou- 
v.ages  inédits  de  l'archevêque  ,  vjui  étaient  tombés 
entre  les  mains  des  inquisiteurs  ,  à  l'occasion  du 
preces  que  l'on  avait  fait  aux  luthériens  dont  on  s'était 
saisi.  Il  paraît  que  F.  Melchior  ne  fut  pas  fiuèie  au 
^;ctrel  que  lis  inquisiteurs  lui  avaient  recommandé  , 
{  ui«(ji;e  Carranza  parvint  à  savoir  ce  qui  se  passart 
pendant  qi;'il  était  en  Flandre.  Celui-ci  pioiila  de 
cette  révélation  ,  en  écrivant  à  F.  Melchior  qvii  lui 
répondit  de  Valladolid  ,  le  28  janvier  1559.  Ce  fut 
vers  ce  temps  -  là  que  F.  Dominique  lloxas  ,  reli- 
j»icux  dominicain  (  alors  détenu  dans  les  prisons 
secrètes  ),  et  d'autres  luthériens  de  la  même  époque 
(  dont  j'ai  parlé  dans  cette  histoire  ),  déposèrent  de 
certains  faits  qui  firent  naître  des  soupçons  sur  le 
compte  de  Cano.  Le  fiscal  demanda  que  Roxns  ratifiât 
toutes  ses  premières  déclarations  ,  le  5  octobre  i55g, 
parce  qu'il  le  présentait  comme  témoin  contre  dif- 
férentes personnes  qu'il  nomma ,  et  de  ce  nombre 
était  l'évêque  F.  Melchior  Cano.  On  fit  entrer  comme 
charge  dans  son  procès  l'avis  qu'il  avait  adressé  au  roi 
en  i555  ,  sur  les  démêlés  que  ce  prince  avait  eus 
avec  le  pape  Paul  IV  ;  ainsi  que  certaines  proposi- 
tions qu'il  avait  avancées  dans  des  conversations  par- 
ticulières, et  dont  on  trouve  quelques-unes  dans  son 
Traité  cle  Locis  theoiogivis.  Néanmoins  ,  le  procès 
n'eut  aucune  suite  ,  parce  qu'au  moment  où  Cano 
allait  être  repris  par  l'inquisiteur  f;énéral,  il  eut  l'a- 
dresse de  lui  oiTrir  la  dédicace  de  son  Traité  de  Locis 
ihcologicis,  qui  fut  acceptée  ;  et  comme  il  n'eut  pas 
le  temps  de  le  publier,  il  prit  le  parti  de  lui  léi^uer 
l'ouvrage  ,   quelque  temps  avant  sa  mort  arrivée  à 


(7'  ) 

Tolède  en  i53o.  ValdL^  le  rcçat  et  le  fit  imprimera 
8ata:naiiqîie  en  iSOî.  Cependant  il  fut  porté  ,  tla:î3 
la  siîiie,  sur  l'index  cxpiirgatoire  pour  la  sup- 
pression de  certains  arîicii's  ,  et  le  changi-ment  de 
quelques  autres.  Le  service  qu'il  avait  rendu  à  l'ia- 
qiîisifeur  général  en  ceusur.uil  le  catéchisme  de  Car- 
ranza, et  quelques  propos  qu'il  avait  tenus  contre 
l'archevêque,  et  qui  rendaient  suspecte  la  foi  de 
ce  prélat,  ne  contribuèrent  pas  peuàlai  assurer  l'im- 
punilé.  La  diffamalion  que  ses  discours  avaient  pro- 
duite contre  Carranza  ,  est  prouvée  dans  le  pro- 
cès de  cet  archevêque  ,  par  les  témoins  de  l'ins- 
truction secrète  qui  furent  appelés  par  le  tribunal 
à  déposer,  sans  l'intervention  de  Carranza,  et  sans 
même  qu'il  fût  instruit  de  ce  qui  se  passait.  C'est 
sans  doute  celte  circonstance  qui  a  fait  croire  que 
Cano  avait  été  son  dénonciateur.  F.  Louis  de  la  Cruz, 
religieux  dominicain  (  détenu  dans  les  prisons  secrètes 
de  rin([uisÍ£Íon  de  Valladolid  ,  comme  suspect  de 
luthéranisme,  pour  avoir  été,  disait-on  ,  dociie  aux 
leçons  de  Carranza  )  ,  ayant  été  obligé  de  donner  des 
explications  sur  des  lettres  qu'il  lui  avait  écrites  de 
Valladolid,  le  3o  mai  et  le  3o  juin  i35g,  il  dé- 
clara le  lo  septembre,  le  22  novembi'e,  le  i5  et  le 
20  décembre  ,  que  tout  ce  <|u'on  disait  de  Cai  ranz;t 
¿tait  i'ourragc  do  la  calomnie  du  maître  Cmia  , 
son  rival  ,  ennemi  déciaré  de  tout  bien;  honinn 
d'un  (jénie  vaste,  mais  turijulent.  Il  ratifia  sa  dé- 
claration le  22  décembre  de  la  môme  année.  F. 
Jean  de  Manuel,  religieux  du  même  Ordre  (  et  qui 
avait  déposé  comme  témoin  dans  l'instruction  secrète) 
declara  le  18  octobre  i56o,  avoir  entendu  dire  à  F. 
Dcnujiique  Cuelas  et  à  F.  Dcininiqxie  Calbtte ,  qu» 
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F.  -Antoine  cîe  Saitii-DoTninique  ,  recfeur  tin  collège 
de  Sainl- Grégoire  tic  Valiadolid  ,  avait  so'.îtcjiu  qae 
i'archevê(jU6  était .  innocent  et  aussi  injustement 
persécuté  que  Jesus-Christ  ;  et  que  tuer  le  maître 
Cano  serait  une  chose  aussi  ajréaùte  à  Dieu , 
qiie  de  dire  ta  messe.  Il  déclara  qu'il  avait  entendu 
le  même  F.  Antoine  de  Saint -Dominique  parler  de 
(-ano  sur  un  ton  menaçant,  et  avancer  des  -propos 
injurieux  contre  le  Saint- Office,  parce  qu'il  faisait 
cas  d'un  homme  tel  que  lui.  Le  maître  Gallo  ,  pro- 
fesseur de  Salamanque,  l'un  des  théologiens  du  con- 
çue de  Trciile  ,  écrivit  de  Bruxelles  au  comîe  de 
Feria  ,  une  lettre  du  2^  avril  iSSg,  et  qui  fut  trouvée 
dans  les  papiers  de  rarchevêque  ;  on  y  lit  l'article 
suivant  :  «  F.  Mclchior  Cano  est  mon  ami ,  c'est  un 
«  homme  sur  lequel  on  peut  compter  ,  pour  beau- 
«  coup  de  bonnes  qualités  que  je  lui  connais  ;  mais 
«  je  ne  puis  approviver  toutes  ses  opinions  ,  surtout 
«  qu'il  n'ait  pas  mis  plus  de  modération  dans 
o  {'affaire  de  l'archevêque  ,  à  laquelle  je  prends 
«  toute  la  pari  d'un  homme  entièrement  dévoué  à 
«  (~e  prélat.  Je  m'intéresse  à  son  sort  avec  le  zèle 
«  d'un  vrai  serviteur,  et  toutes  les  personnes  de  mon 
«  état  lui  doivent  tant  de  reconnaissance,  que  votre 
«  recommandation  ne  peut  rien  ajouter  à  mon  dé- 
«  vouement  :  j'ai  écrit  à  rarchevé{[ue  ce  que  j'avais 
«  dit  íraíicheínent  au  roi,  et  j'espère  q'u'il  verra  com- 
«  bien  je  désire  réussir.  »  Le  jésuite  Pierre  de  Riba- 
dencira,  écrivait  de  Rome,  le  i."'  février  i56o,au 
père  Antoine  4raoz ,  son  confrère,  qu'on  s'occupait  à 
discuter  quelle  peine  on  pourrait  faire  siibir  à  l'évé- 
que  Cano  :  cependant  il  est  ccrîaln  cju'il  décéda  sans 
avoir  été  jugé. 
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XI.  D.  Pierre  del  Frago,  évcque  de  Jaca,  fat  pour- 
suivi par  l'Inquisition,  après  avoir  été  l'objet  de  la  ca- 
lomnie ,  parce  que  le  Conseil  de  la  Suprême,  se  com- 
porta, dans  cette  circonstance  ,  avec  légèreté.  Il  était 
né,  en  i/ÎQf)  ?  dans  le  hourg  d'üncastiilo ,  dio- 
cèse de  Jaca  :  son  père  était  Sanche  del  Frago ,  et  sa 
mère  Marie  Garces,  tous  les  deux  de  caste  noble. 
Pierre  fit  ses  études  à  Paris ,  et  devint  docteur  de 
Sorbonne.  Il  apprit  l'hébreu  et  le  grec,  et  fut  compté 
parmi  les  meilleurs  poètes  latins  de  son  temps.  Nommé 
théologien  de  Charles  V  pour  la  première  convocation 
du  concile  de  Trente,  il  s'y  trouva, en  i5|5  ;  lorsque 
là  seconde  réunion  eiit  lieu  en  i55i,  il  prêcha  aux 
Pères  de  cette  assemblée  un  sermon  latin  ,  le  jour  de 
I^Assomption  ;  ce  discours  fait  partie  de  la  collection 
de?  monumens  relatifs  au  concile.  En  i56i  Phi- 
lippe II  le  nomma  évèqne  d'Alger  en  Sardaigne,  et  il 
assista  en  cette  qualité  à  la  troisième  convocation  du 
concile.  Depuis  quelques  siècles ,  le  diocèse  de  Jaca 
était  réuni  à  celui  de  Huesca;  mais  leur  division 
étiùt  alors  l'objot  d'un  grand  procès  ;  Jaca  l'ayant 
gagné  ,  D.  Pierre  del  Frago  en  fut  le  premier  évè- 
que  en  1072;  tous  les  habitans  de  Huesca  furent 
très  -  iiiéconiens  de  ceux  de  Jaca  et  de  leur  évéque 
à  cause  de  la  division  de  leur  diocèse,  un  an 
après  ceile  nomination ,  et  lorsque  D.  Pierre  était 
dans  sa  soixante-quatorzième  année ,  le  Conseil  de 
l'Inquisition  chargea  les  inquisiteurs  de  Saragosse 
de  prendre  des  informations  contre  ce  digne  prélat , 
comme  suspect  d'hérésie ,  parce  qu'on  l'avait  dénoncé , 
sur  ce  qu'on  ne  aavaît  point  s'il  se  confessait ,  et  qu'on 
ne  lui  c'j.inaissait  pas  de  confesseur  ordinaire-;  sur  ce 
qu'il  célébrait  la  uiesse  avec  trop  peu  de  décence,  et 
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faisait 'oeanconp  d'aulres  choses  qui  avaient  motivé  f^ 
tlénonciation.  Gelic-ci  eiait  coaiposée  do  qualre  arli- 
cU's;  le  dernier,  criui  qu'on  vient  de  lire,  était  évi- 
demment inailmissible  dans  sa  généralité;  car,  s'il  y 
avait  en  des  fatls  positif,  contre  Tévéque  de  Jaca,  on 
les  aurait  exposés  et  bien  déterminés:  on  n'est  pas 
moins  choqué  de  voirie  Consñl  delà  Sxipr  ¿nie,  %'o\i.- 
blier  au  point  d'admellie  comme  une  circonstance 
grave  que  l'on  ne  sacîie  point  quel  est  le  confesseur 
ordinaire  de  D.  Pierre ,  puisqu'aucvin  évêque  n'est 
tenu  d'en  avoir  un  en  îiîre  ;  celui  qui  porte  que  l'on 
ignore  s'il  se  confesse,  indique  de  la  malveillance  de 
la  part  du  dénonciateur,  parce qneles  évèques  ne  sont 
pas  plus  obligés  qvie  les  autres  fidèles  de  se  confesser 
ostensiblement  pour  que  le  public  en  soi?  inslruit. 
Quant  au  manque  de  respect  qu'on  lui  reprochait  dans 
la  célébration  des  saints  mysières  ,  cette  observation 
faite  sur  un  vieillard  de  soÎNante-qualorze  ans  ,  ne 
prouve-t-elle  pas  qu'on  n'avait  aucun  sujet  grave  de 
l'accuser?  Comment  le  Conseil  osa-t-il  s'exposer  lui- 
m.ême  à  la  honte  par  une  action  aussi  imprudente  ? 
L'envie  d'aifectev  une  sorte  de  juridiction  sur  les  évo- 
ques,  depuis  la  bulle  de  Paul  IV,  de  l'année  iSoQ, 
expédiée  pourl'aifaire  de  l'archevêque  de  Tolède,  eut 
sans  doute  une  grandt-  part  dans  celte  persécution  du 
Conseil  contre  D.  Pierre  de  Frago;  mais  sa  vanité  se 
trouva  humiliée.  Il  résulta  des  informationn  que  Ü. 
Pieirc  Frago  faisait  alors  la  visite  de  son  diocèse,  pour 
y  organiser  le  mini.-tère  pastora! ,  et  pour  mettre  vU 
vigréeiir  les  décrets  et  les  canons  du  concile  d»  frente 
dans  un  pays  qui,  à  cause  du  iM-oeès  qu'il  axait  sou- 
tenu a\ec  ¡luesea,  avait  élépentlaul  iong-t;  luus  ;^fivé 
de   la    visite    de  son  premier  pasteur,  circonstance 


qui  rondit  exJrômemer.l  difficile  pour  l'évoque  réta- 
blissement du  nouvel  ordre  de  dio-es.  Philippe  II , 
pour  récompenser  ses  s;^rvices,  le  nomma  à  l'évêché 
de  Huesca  en  1.177,  <^'^  i^  fonda  un  séminaire  episco- 
pal. D.  Pierre  mourut  en  i584  ;  í>on  corps  lut  irans- 
porlé  dans  l'église  de  i*nôi)iîal  de  sa  patrie ,  dont  il 
était  le  fondateur.  Il  avait  tenu  à  Huesca  un  synode 
où  il  fit  adopter  des  constitutions  qu'il  avait  prépa- 
rées et  qu'il  fit  imprimer  :  il  avait  aussi  composé  un 
Journal  des  choses  les  plus  rcinarfiuaùlcs  arrivces 
dans  le  concile  de  Trente  depuis  i^'\i  jusqu'en 
i56o,  et  beaucoup  de  poésies  latines,  qui  prouvent 
ses  grandes  connaissances  en  littérature  :  sa  mémoire 
est  encore  en  vénération ,  et  plusieurs  historiens  du 
royaume  d'Aragon'  en  ont  parlé  dans  leurs  an- 
nales (1). 

Article   IL 

Docteurs  en  théologie. 

I.  Parmi  les  docteurs  en  théologie  du  concile  de 
Trente  qui  ont  été  ou  persécutés,  ou  vérilablement 
châtiés  par  l'Inquisition ,  celui  qu'il  faut  meltre  au 
premier  rang,  et  dont  la  persécution  doit  le  plus 
étonner  ,  c'est  le  célèbre  Benoit  Àrias  Montano , 
l'homme  peut-être  le  plus  savant  de  son  siècle  dans 
les  langues  orientales.  Plusieurs  villes  d'Espagne,  telles 
que^Séville,  Xerèz  de  los  Caballeros,  et  le  bourg  de 

(1)  F.  Ramon  Huesca  :  Théâlre  des  égUses  d'Ara- 
gon ^  n°.  6. — L.a{asa:  Bibliol/iéque  moderne  des  écrivains 
d'Aragon  ,  tom.  1. 
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FiTXPnal  (le  la  Sierra  ,  ?e  sont  dispute-  l'honneur  de 
Ini  avoir  donné  le  jour,  comme  plusiiars  villes  de  la 
Gr^ce  à  1%'gard  d'Homère.  Monlano  élail  vcrsi'  dans 
l'hébreu  ,  le  chaidéen  ,  le  syriaque  ,  l'arabe  ,  le  grec  et 
le  latin  ;  il  savait  le  français,  l'italien,  l'anglais,  le 
hollandais  et  l'allemand  :  il  l'ut  aumônier  du  roi,  che- 
valier de  l'ordre  de  Saint-Jacques ,  et  docteur  en  ihéo- 
logie  à  l'université  d'Alcala.  Comme  il  n'y  avait  plus 
dans  le  commerce  d'exemplaires  de  la  Bible  Poly- 
glotte du  cardinal  Xinienez  de  Cisneros,  le  célèbre 
Planlin  ,  hnprimeur  d'Anvers  ,  représenta  à  Phi- 
lippe II  les  avantages  qu'oíTrirait  une  nouvelle  édition 
de  l'ouvrage  avec  des  corrections  et  des  additions,  et 
de  meilleurs  caractères  d'impression  qu'il  offrait  de 
fournir.  Le  roi  approuva  le  projet  de  Plantin,  et  nomma 
en  i568  le  docteur  Arias  ¡Montano  directeur  de  l'entrc- 
prise»  Ce  savant  se  rendit  en  Flandre  pour  remplir  les 
vues  du  monarque  ,  et  pour  composer  l'index  des  li- 
vres prohibés  ,  connu  sovis  le  noni  tVindcx  du  duc 
d'Alhc  ,  et  qui  fut  publié  en  iSjî  ,  ainsi  que  je  l'ai 
dit  dans  celte  histoire.  Pour  donner  au  grand  travail 
de  la  réimpi'esftion  de  la  Vohj(jlolle  toute  la  perfection 
dont  elle  était  susceptible  ,  on  se  procura  un  très- 
grand  nombre  d'exemplaires  inédits  de  la  Bible  dans 
toutes  Içs  langues,  que  l'on  fit  venir  des  diirt'rens 
pays  de  la  chrétienté,  ce  qui  était  d'autant  plus 
jjisé  que  la  puissance  de  Philippe  était  tiès-élendue, 
et  que  le  pape  accorda  plusieurs  brefs  pour  favoriser 
l'exécution  de  cette  entreprise  (i).  Ce  grand  ouvrage 

(i)  Cabrera  :  Jîist.  de  Vh'dippe  II ,  liv.  lo  ,  chnp.  iî. 
—  Ko  liiguc/  de  Castro  :  EiblioS/iéque  des  niileiir.t  rafi- 
bi/is  espa^/iuiti,  toni.  i,  chop,  du  rabbii;  Abruliaui  lius- 
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fut  composé  de  liuit  volumes  in-folio;  les  quatre  pre- 
miers conlieiment  les  livres  de  l'Ancien  Teslament  en 
hébreu  ,  avec  la  version  latine  ou  la  vulffate  ;  la  ver- 
sion grecque  des  septante  ;   Tintroduction   latine    de 
celle-ci  ,  et    la    pariiphrase    clialdaïque  ,   non -seule- 
ment des   cinq    livres   de   la  loi   (  q-<i  étaient  depuis 
long-temps  dans  la  Bible  coinpiclense  )  ,  mais  encore 
d\i  reste  de  l'Aijcien  Testament  qu'on  n'avait  pas  en- 
core imprimé.  Le  tomL-  V  comprend  le  Nouveau  Tes- 
tament en  grec,  avec  la  version    vulgate ,  et  en   sy- 
riaque ,  avec  la  traduction  latine  qui  n'était  pas  dans  la 
compiulensc.  Les  trois  autres  volumes  sont    conniîs 
sous  le  nom  à' Apparat.  Le  preniier,  qui  est  le  sixième 
de  tout   l'ouvrage ,  renlerme  l'Ancien   Testament  eu 
h.'hreu,   avec   l'interprétation  latine  intcriinéaive  de 
Xantes  Pagnino ,  dominicain  très-savant,  cocrigée  et 
rendue  plus   contorme  à  l'original  iiébreu ,  par  Arias 
Montano,  et    le  Nouveau  Testament  en  grec,  avec  la 
version   intcriitiéaire  ,  mot   à    mot ,    par  le    même. 
Le    tome  second  de    V Apparat   contient   des    graîu- 
maires  et    des   vocabulaires  des  langues    hébraïque  , 
chaldéenne  ,  syriaque  et  grecque  ;  le  troisième   (  qui 
est  le  dernier   de  celte   édition  )  est  composé  de    di- 
vers traités  de  Montano  ,  qui  sont  très-savans  et  néces- 
saires pour  bien  entendre  l'Ecriture-Sainte.  Saint  Pie  V 
a[tprouva  ce  travail  et  la  manière  dont  il  fut    exécu- 
té ;  Grégoire  XIiI  en  fit  autant,  et   ces  deux  papes  en 
témoignèrent  leur  satislaction  par   des  brefs  particu- 
liers qu'ils   adressèrent  à  leur  Novice  en   Fkuidre.    Le 
docteur  Arias  Montano  ,   étant  allé  à  Rome,  présenta 

que. — Noguera:  V^íc  du  Jean  de  Mariana,  dans  l'édi- 
tioii  c!e  ¿'j'iÍA,'o:re  d'Es^a^ne,  puLliét  à  V  aLiice  ^  j.ar 
Mont  fort. 
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lui-même  un  exemplaire  de  l'ouvrage  nu  pape  ;  il  était 
accompagné  de  Tambassadeiir  de  lMiiiipi)e.  Il  adre'isa 
à  Sa  SainlLfé  un  discours  latin  fort  éîo(ju(  nt  (jui  fit  le 
plui-:  grand  plaisir  au  pape  et  aux  cardinaux.  Le  roi 
lit  présent  de  celte  édition  à  tous  les  princes  chré- 
tiens, un  la  nomme  la  Bible  roijalc  ,  parce  qu'elle 
fut  exécutée  par  ordre  du  roi;  Pliillpp'tne ,  du  nom 
de  Philippe  II;  d''A/ivcrs ,  parce  qu'elle  a  (-té  i.mpri- 
mée  dans  cette  ville;  Plantinienne  ,  parce  qu'elle  est 
sortie  des  presses  de  l'iantin  ;  Pofijglotle  ,  parce 
qu'elle  est  en  plusieurs  langues  ;  et  de  Montano  , 
parce  que  ce  savant  eut  la  direction  de  l'ouvrage, 
quoiqu'il  jiii  aicié  par  plusieurs  savans  très-habiles  des 
universiti's  de  Paris,  Louvain  et  Alcalá  de  llenares. 

II.  Arias  étant  reiourné  en  Espagne,  la  considéra- 
tion qu'il  venait  d'r.cquérir  lui  fit  des  jaloux,  surtout 
parmi  Us  jésuites,  parce  qu'il  n'avait  pas  consulté  ni 
associé  à  son  travail  Dii-gue  Lainez ,  Alphonse  Salme- 
lon  ni  d'autres  théi)logiens  jésuites  du  concile  de 
Trente;  il  se  fit  un  autre  ennemi  de  Léon  de  Castro, 
prêtre  si'eulier,  prolésse'jr  de  langues  orientales  à 
8alamanquc,  parce  que  celui-ci  n'avait  eu  auci.ne 
{)ail  à  cet  ouvrage,  et  qu'on  n'avait  pas  consulté  la 
première  Université  d'Espagne.  La  protection  des  jé- 
suites, dont  il  était  sûr,  le  décida  à  dénoncer  le  docteur 
Arias  Montano  à  l'inquisition  générale  de  Rome  :  celle 
"clénonciation  était  eu  laiin;  il  en  adressa  une  autreeu 
espagnol  au  Consiil  de  la  Sniívcnie  de  Ma.îrid.  Le 
dénonciateur  aecusoit  Montano  d'avoir  dcnuié  le  k'\le 
hébreu  coniornui  aux  manuscrits  îles  .luii's  ,  et  d't'ii 
avoir  fait  la  version  d'o'près  les  opinions  des  rabbins, 
sans  égard  pour  les  senliuîens  des  pères  de  i'Eglise  ; 
te  qui  laissait  sans  preuves  un  grand  nombre  de  vcri- 
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lés  dogmatiques  de  la  religion  chrétienne,  il  accusa  jus- 
qu'aux intentions  de  l'auteur,  et  le  qualifia  de  sus«)ect 
de  judaïsme ,  comme  aiFectant  de  se  donner  le  nom 
de  rabliin  ,  c'est-à-dire,  de  maiti'c.  Cet:e  inculpation 
n'était  qu'une  calomnie  ;  car  il  est  prouvé  par  l'exen^- 
plaire  de  cette  Bible   que  jai  vu,  qu'à  la  fin  de  cha- 
qvie  volume  sa  souscription  porte  le  nom  de  ihatmitd 
qui   signifie  disciple.    On   lui  fit   d'autres  reproches 
plus  ou  moins   ofTensans,  et  de   fausses  imputations 
dontles auteurs  étaient  des  jésuites;  on  disait  qu'il  avait 
cherché  à  glisser  dans  le  texte  comme  partie  essen- 
tielle, ce  qui  n'était  qu'une  interprétation  de  quelques 
hérétiques  dont  il  vanîait  sans  mesure  la  science  dans 
ses  préfaces,  et  dont  il  avait  fait  servir  sans  discerne- 
ment les  travaux  à  l'exécution   de  son  ouvrage.  Léon 
de  Castro,  impatient  de  voir  le  docteur  Arias  arrêté  et 
conduit  dans  les  prisons  secrètes,  écrivit  le  9  du  mois 
de  novembre    iSjG,   à  D.   Ferdinand  de   la  Véga  de 
Fonseca  qui  était  conseiller  de  \a  Suprême,  une  lettre 
digne  d'être   connue ,  mais   que   sa  longueur  ne  me 
permet  pas  d'insérer  ici.  Il  y  renouvelle  sa  dénoncia- 
tion contre  Arias  et  prouve   évidemment  qu'il  n'était 
dominé  que  par  le  dépit  de  voir  son  prétendu  zèle  si 
mal  récompensé.  Il  était  protégé  par  des  hommes  puis- 
sans  à  la  Cour ,  surtout  par  Rodrigue  Vasquez  prési- 
dent du  Conseil  des  finances.  On   ne  peut  guère  dou- 
ter qu'Arias   n'eût   été  enfermé    dans  les  prisons  du 
Saint-Office,  s'il  n'avait  eu  pour  protecteur  le  roi  lui- 
ménie ,  et  si  le  Pape  n'eût  approuvé  son  ouvrage  par 
vm   bref  spécial.   De    si    puissans     itiotiis   pour    être 
tranquille  ne  suturent  pas  ,  et  il  se  crut  obligé  d'aller 
se  jusiiuer  à  Rome. 

III.   Léou  de  Castro  Fit  circuler  des  exemplaires  de 
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ses  ciénoncîalioiîs,  elles  jcsuilcs  ne  manquèrent  pas 
d'en  faire  autant  avec  la  dissiniulaiion  qui  leur  était 
si  ordinaire.  Cette  coiuluite  iiulii^na  F.  Louis  Extrada, 
moine  de  C.iteaux,  liomme  tri  s  savant  dans  les  lan- 
gues orientales  et  qui  avait  foncUi  le  collège  de  son 
institut  à  Alcalá  de  Henares.  Il  adressa  en  i574  ^ 
Montano ,  un  discours  en  forme  de  lettre,  dans  lequel 
il  s'élevait  contre  la  dénonciation  de  Castro  et  prédi- 
sait sa  disgrâce.  Pierre  Chacón ,  autre  savant  espa- 
gnol de  son  temps  ,  réfuta  dans  une  autre  pièce  la  dé- 
nonciation :  il  adressait  la  parole  dans  son  écrit  à 
Léon  de  Castro  ;  ne  se  bornait  pas  à  détruire  ses  rai- 
sons, niais  lui  prouvait  encore  le  tort  considérable  que 
Ion  ferait  à  la  religion  chrétienne ,  si  l'on  admettait 
le  principe  que  tous  les  manuscrits  hébreuv  ont  été 
falsifiés.  Le  dénonciateur  se  vit  obligé  de  publier  un 
ouvrage  sous  le  nom  CC A poloyctique.  11  le  lit  impri- 
mer, après  avoir  vaincu  beaucoup  de  dinicultés  dont 
il  parle  dans  sa  préface  qu'il  a  intitulée  :  Conjlictus 
Aeerrimus. 

IV,  Le  docteur  Arias  Montano  revint  de  Rome,  et 
comme  il  pouvait  compter  sur  la  faveur  du  Roi ,  ou 
n'osa  pas  l'arrêter  pour  lui  faire  subir  le  même  traite- 
ment qu'au  malheureux  archevêque  de  Tolède.  Ou 
lui  laissa  la  ville  de  31adrid  pour  prison  :  le  Conseil 
«lécréla  ensaile  qu'il  lui  serait  remis  vme  copie  des 
dénoneialions  faites  conlie  lui ,  mesure  que  rien  ne 
peut  exeust'r  les  in(iuisiteurs  de  n'avoir  pas  prise  à 
l'égard  de  Carranza.  Arias  Montano  répondit  à  Idut, 
réfuta  les  raisons  de  son  adversaire  et  fit  entendre  à 
mots  couverts  que  son  allaquc  n'avait  été  que  l'eflet 
d'un  con\plot  des  jésuites  :  il  dit,  entr'autres  choses; 
«  Léon  de  Castro  s'a[)j)uye   du  conseil  et  de  la  pro- 
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«  tectîon  de  cerîaines  personnes  qui  se  croyeiit  sciiîrs 
«  instruiles:  qui  so«l  persuadées  qu'elles  seules  vi~ 
«  vent  bien  ;  que  nul  n'imite  et  ne  recherche  aulaut 
«  qu'elles  la  compagnie  de  Jésus;  c'est  en  se  van- 
«  tant  que  c'est  là  leur  profession,  qu'elles  ont  tait 
•«  éclater  leur  haine  contre  moi,  qui  n'ai  rien  fait  pour 
«  la  mériter,  et  qui  ne  suis  que  le  plus  petit  et  le  plus 
«  îimtile  des  disciples  de  Jésus.  Ils  abusent  des 
«  moyens  et  du  nom  de  ceux  qu'ils  dirigent  comme 
«  ils  veulent  en  secret,  pour  arriver  à  leurs  lins.  Je 
«  connais  leurs  artifices  ;  cependant  je  ae  dévoilerai 
«  point  à  quelle  famille  ils  appartieiineiit;  je  me  gar- 
«  derai  aussi  <ie  les  nommer.  Dans  la  conduite  et  le 
«  maniement  des  affaires,  ils  proct'dent  avec  un  pro- 
«  fond  et  merveilleux  seciet,  quoique  ceux  qui  agissent 
«  avec  franchise  et  sincérité,  les  découvrent  facilement. 
«  On  ne  tardera  pas  à  voir  éclaîer  la  vertu  de  celui 
a  qui  sait  mettre  au  jour  ce  qui  est  enseveli  au  fond 
«  du  cœiu-  et  enveloppé  dans  les  ténèbres.  Ciiacun 
tt  alors  trouvera  le  prix  dû  à  ses  œuvres  (i).  » 

V.  L'inquisiteur  général,  d'accord  avec  le  Conseil 
de  la  Suprême  nomma  pour  qualificateurs  de  l'aiTaire 
d'Arias,  différens  théologiens  à  qui  on  remit  la  dé- 
nonciation de  Castio  et  son  apologie,  la  réponse  de 
l'accusé  et  les  deux  écrits  d'Estrada  et  de  Chacón.  L© 
censeur  principal  fut  Jean  de  Mariana,  jésuite,  qui 
passait  pour  très-savant  dans  les  langues  orientales  et 
en  théologie.  Ce  choix  [  auquel  les  jésuites  avaient  eu 

(i)  Commentaire  sur  /es  dif/érentes  manières  de  ¿ire  et 
d'écrire  chez  les  Hébreux  ;  imprimé  à  Anvers  en  l384. 
On  peut  voir  ansst  les  auteurs  que  j'ai  déjà  cités,  où 
l'on  trouvera  des  lettres  dont  il  ierait  trls-uliJc  à» 
publier  le  recueil. 

111.  i> 
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beaucoup  de  pari  )  lour  fit  croire  qu'Arias  succombe- 
rait. Mariana  avoue  Ini-mènie  qu'avant  d'ùtre  nommé 
qualificaleur  il  avait  lu  avec  soin  l'ouvrage  afin  d'êlre 
en  élat  de  le  juger.  Néanmoins,  ce  jésuite  (  dont  le 
caractère  ferme  ne  se  démentit  jamais  ) ,  r.e  répondit 
pas  à  l'attente  de  sa  Compag.nie;  car  s'il  déclara  que 
la  Bible  polyglotte  d'Anvers  contenait  des  erreurs  et 
des  inexactitudes,  et  s'il  les  désigna  môme  dans  le 
plus  grand  détail ,  il  ne  put  s'empêcher  d'avouer 
qu'elles  étaient  de  peu  d'importance ,  et  qu'aucune  ne 
méritait  la  note  Ibéologique;  qu'ainsi,  il  n'y  trouvait 
pas  de  raison  suilisante  pour  en  défendre  la  lecture  ; 
et  qu'il  y  avait  lieu,  au  contraire,  d'espérer  qu'elle 
produirait  de  grands  avantages.  Ce  jugement  de  Ma- 
riana fut  cause  que  le  Conseil  de  l'Inquisition  se  pro- 
nonça en  faveur  d'Arias  qui  apprit  bientôt  qu'il  avait 
aussi  gagné  son  procès  à  Rome.  Philippe  II  avait  une 
opinion  si  favorable  de  Montano  que  pendant  qi-.e  son 
affaire  était  entre  les  mains  des  inquisiteurs,  il  le 
chargea  en  1 577 ,  de  visiter  ,  de  revoir  et  de  mettre  en 
ordre  sa  bibliothèque  de  l'Escurial,  et  de  répéter  ce 
travail  deux  ans  après,  lorsqu'elle  eut  fait  de  nouvel- 
les acquisitions.  Les  jésuites  ne  pardonnèrent  [>oint  à 
leur  confrère  son  impartialité  ni  la  \igueur  qu'il 
avait  montrée  contre  l'esprit  de  sa  Compafinic ,  et 
nous  verrons  plus  loin  qu'ils  en  firent  une  victime  de 
l'Inquisition. 

VI.  Le  docteur  D.Diègue  So])agnos,  recteur  de  l'uni- 
versilé  d'Alcala  de  llenares,  théologien  de  la  troisième 
convocation  du  Concile,  ne  se  contenta  pas  de  porter 
nu  jugement  favorable  dj  caîécîiisms  de  Carranza: 
il  contribua  encore  par  son  ascendant  sur  les  tlu'-o- 
l!>¿iens  de  cctle  université  à  leur  faire  approuver  Tou- 
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vrage.  Son  procès  commença  devant  rinquisiîir.;)  (!r« 
YalladoliJ;  on  mit  en  av;aU  le  jugement  qu'il  avait 
porté  du  catéchisme,  ceiiii  de  ses  théologiens,  et 
une  lettre  qu'il  avait  écrite  à  l'archevêque  le  20  mar:; 
1559  *^*  ^^l*^"  f"*^  trouvée  dans  les  papiers  du  prélat,  il 
fut  condamné  à  ime  amende  pécuniaire  et  absous 
ad  caultiam  des  censures  qu'il  avait  (  disail- 
on  )  encourues  en  approuvant  les  erreurs  du  ca- 
téchisme. 

VIL   Diègue  Lainez,   né  dans  le  bourg  d'A!ma.îan 
au  diocèoe  de  Siguenza,  second  général  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  depuis  i55G,  époque  de  la  mort  de  S. 
Ignace  son  f<;ndateur,   jusqu'en    i565  où  il    mourrit 
lui-même,   fut   dénoncé  à  l'Inquisition  comme  sus- 
pect de  lulhéranismc   et    de  l'hérésie   des    illuminés 
(  alumbrados  ).  Pierre  de  Ribadcneira  qui  résidait  à 
Rome,  écrivait  le  1"  août  i5Co  au  père  Araoz,  son 
collègue,  et  se  plaignait  que  «  quelques  membres  du 
«  Saint-  Office  d'Espagne    qui    venaient    d'arriver  à 
«  Rome  ,   envoyés  par   l'inquisiteur    général    TaidJs 
«  pour  railaire  de  l'aiclîevèqiîe  de  Tolède,  parlaient 
«  avec  moins  de  réserve  qu'il  ne  convenait  à  des  licr- 
0  sonnes  liées   par  un  serment,   en   faisant  cour.'r  1» 
«  bruit  que  leur  père  général  était  noté  comme  al~ 
«  teint  de  la  peste  qui  régnait  alors;  que  quand 
«  même  cette  impuîation  serait  fondée,  la  pruderua 
«  faisait  un  devoir  de  se  taire, puisqu'il  était  quesii  ;:i 
«  d'un   homme  qui  avait   eu   une  part  considérable 
«  aux    travaux   du    Concile,   et    que   le   paoe   avait 
8  particulièrement   remarqué   et    traité  avec   la  ni.vs 
B  grande  dislinc'ion  ;   «îu'il  ne  pouvait    èîre    ni    b;.- 
((  norable  pour  l'archevêque  Valdé.s,  ni  utile  à   s;s 
«  vues ,  que  ses  subalterjîcs  et  ses  émissaires  parlassent 
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«  avec  tant  de  It^gt'reté,  parce  que  tout  le  monde  de- 
«  vait  croire  qu'ils  ne  faisaient  que  répéter  ce  qu'ils 
«  avaient  entendu  dire  à  leur  chef.  »  Les  jésuites  ne 
pardonnèrent  pointa  Valdés  d'avoir  poursuivi  leiu- gé- 
néral, et  ils  conlrihuèrent  à  sa  destitution  en  i;")()(1. 
Diègue  Lainez  qui  était  toujours  à  Piome,  parvint  à 
décliner  la  juridiction  des  inquisiteurs  d'Espagne. 

VI1Í.   F.   Jean  de  Regla,    moiíie  hiéroniniitc ,   qui 
avait  été  confesseur  de  Charles  V  et  provincial  de  sou 
ordre  en  Espagne,  théologien  du  Concile  pendant  sa  se- 
conde convocation,  fut  arrêté parordredei'Inquisiliou 
de  Saríígosse,  après  avoir  été  dénoncé  par  les  jésuites 
comme  suspect  de  luthéranisme;   11  abjura  dix-huit 
propositions  ,  et  fut  absous  et  soumis  à  une  pénitence, 
lien  conçut  luje  haine  implacable  contre  les  jésuites, 
et    répandit  des    copies    de  la   lettre    que    lui    avait 
écrite   de    Salamanque,    le   21    septembre  loô^,  l'é- 
vêque  Melchior  Cano  :  il  y  était  dit  que  «  icsjcsiiitvs 
«   étaient  des  iiltiininês,  et  fes  gooatîf/ues  du   sei- 
a  zième  siècte;  que  Charles  V  les  avait  bien  connus, 
«  et  que  Philippe  II  les  connaîtrait  plus  tard.  »  Cette 
dernière  circonstance  faisait  dire  à  F.  Gabriel  l'alacio, 
moine  de  la  réforme  de  Citeaux,  dans  uue  lettre  qu'il 
écrivait  le  iG  mars  i558,  au  docteur  Torres,  profes- 
seur de  Sigueirea,  et  depuis  évéque  de  Canarie,  qu'il 
était  fort  étonné  de  voir  cet  abus  du  crédit  de  confes- 
seur de  Sa  Majesté  de  la  part  d'im  homme  condamné 
à   une  pénitence  par  l'Inquisition,  et  (pu  avait   été 
obligé  d'abjurer  dix-huit  propositions  (1).  Je  ne  puis 

(1)  La  letlrc  de  Cano  a  été  insérée  par  Cienfnrgos, 
datis  la  vie-  de  Saint-François  de  Bori^ia  ,  liv.  4,  chap. 
I,').  —  (a1  c  (le  Palacios  et  une  aulrc  de  Fr.  Louis  Es- 
trada, duni  uu   ouvrage  iiicdit,  composé  par  le  jcsuiu 
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parfager  la  surprise  de  F.  Gabriel  Palacio,  en  voyant 
les  dénonciations  que  F.  Jean  de  Regla  fit  volontaire- 
ment et  sans  èîre  cité  devant  rinv¡u¡H¡tion  de  Vaila- 
dolid,  le  9  et  le  20  décembre  i558,  contre  l'arcbe- 
vêque  Carranza;  puisqu'elles  prouvent  assez  claire- 
ment que  F.  Jean  de  Regla  était  envieux  et  peu  délicat 
sur  la  vérité  des  faits.  D'un  autre  côté,  on  sait  que 
Regla  avait  un  grand  talent,  mais  un  caractère  porté 
à  l'intrigue,  et  que,  depuis  sa  disgrâce,  il  avait  donné 
dans  l'hypocrisie  et  la  fausse  vertu.  C'est  ainsi  qu'il 
parvint  à  être  confesseur  de  Charles  V  et  mêiHe  de 
Philippe  II  (  au  moins  pour  le  traitement  et  les  hon- 
neurs )  après  avoir  été  puni  comme  suspect  de  luthé- 
ranisme. 

IX.,  F.  François  de  Villalba,  moine  hiéronimite  de 
Montamarta,  né  à  Zamora,  fut  un  des  théologiens 
de  la  seconde  convocation  du  Concile  de  Trente,  et 
prédicateur  des  deux  souverains  Charles  V  et  Phi- 
lippe II.  L'Inquisition  de  Tolède  le  mit  en  jugement 
comme  suspect  de  luthéranisme  ;  on  lui  imputait  aussi 
de  descendre  d'ancêtres  juifs.  Il  assista  l'empereur  dans 
ses  derniers  momeníi,et  prononça  son  Oraison  funèbre. 
Parmi  les  personnes  qui  l'entendirent,  plusieurs  déclarè- 
rent qu'i7  leur  avait  fait  dresser  les  cheveux.  Philip- 
pe II  l'avait  souvent  consulté,  et  il  témoignait  de  l'es- 
time pour  les  avis  qu'il  lui  remettait  par  écrit.  D'autres 
moines  de  son  ordre  ne  purent  voir  sans  jalousie   la 

Pierre  de  Ribadeneira  ,  iiitifulé  :  G/o>ios  y  tiiu infos  de 
la  Compagnia  de  Jésus,  coiiscgiti'los  en  sus  persecuciones.- 
il  est  devenu  la  propriété  de  D.  Rainon  Cabrera  ,  piétrc 
espagnol  ,  aussi  estimable  par  ses  grandes  couuais- 
sances,  qu'ennemi  des  préjuges. 
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fíiViVir  (lonl  il  jouissait  aiiiiW'S  du  roi.  Ils  fmpîoyèrenl 
la  «aifjuiiiic,  ir,(>j(ii  toiijouis  sûr  df  iaiie  itcuvoir 
ia  (¡inoncialion  ,  et  dcfcrèrcnt  plusieurs  propo- 
siliuiis  qui  purai.isaient  lulîiériemics,  et  qu'ils  accu- 
fcaienl  Villaiba  d'avoir  avan<;c-es.  D'un  autre  colé,  on 
lit  courir  îe  bruit  parmi  les  moines  de  son  institut  qu'il 
éîail  de  race  juive ,  au  moins  par  sa  mère.  Le  chapitre 
<le  l'ordre  s'élant  assenibîé,  il  fit  question  de  le  priver 
île  cerîaiiios  exf  nqilioiis  affectées  aux  prédicateurs  du 
roi,  et  la  mesure  eut  été  déciélée,si  Pliil!npe((iui  en 
fut  prévenu)  ne  l'avait  fait  défendre.  Le  général  et  les 
déUBifeurs  firenl  des  recherches  sur  la  généalogie  de 
Villaiba  ,  et  ils  découvrirent  qu'il  descendai!  d'anciens 
chrétiens  sans  aucun  mélanjie  de  sang  juif  ou  maure, 
ni  d'individus  punis  par  l'Inquisition.  La  protection 
dont  le  roi  l'honorait  publiquement,  fut  cause  que  ses 
ennemis  ne  purent  se  procurer  assez  promptement  les 
témoins  dont  ils  avaient  besoin  pour  établir  la  preuve 
des  liérésies  qu'on  lui  imputait,  et  elle  ne  permit  pas 
aux  inquisiteurs  de  le  faire  arrêter  jusqu'à  une  plus 
^rnplc  information.  Sur  ces  entrefaites  ,  Villaiba  mou- 
rut dans  le  couvent  de  l'Escurial  en  15^5,  et  laissa 
parmi  les  Espagnols  de  bonne  foi ,  la  réputation  d'un 
bon  religieux  cl  d'un  calholifjue  irréprochable  (i). 

X.  F.  Michel  deMedir.a,  religieux  franciscain,  fut 
appelé  en  qualité  de  théologien  à  l;i  troisième  convo- 
cation du  Concile  de  Trente  :  né  à  Benakazar,  il  était 
devenu  membre  du  collège  de  Sainl-ricrre  et  Sainl- 
Taul  de  l'université  d'Alcala  de  Iltnarés,  et  gardi^^n 
d;i  couvent  des  franciscains  de  Tolède.  Il  mouruti  e 

(i)  Voyez  Fr.  Frriirois  Santos,  Ilisloirc  Je  Saint 
Jéiûiac  ,  part,  -i  ,  liv.  ô  ,  ch.  4j. 
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i"  mai  iSjS,  dans  les  prisons  secrètes  de  celia  der- 
nière vilie ,  avant  d'avoir  été  jugé  comme  suspect  do 
professer  les  opinions  deLulher.  Cette  accusation  avait 
eu  pour  cause  le  grand  cas  que  Médina  faisait  des 
ouvrages  tliéoîogiques  de  F.  Jean  de  Fero,  religieux 
de  son  ordre.  11  en  fit  imprimer  quelques-uns  à 
Aka'a  de  llenares,  et  y  ajouta  des  notes  et  des  cor- 
rections; de  ce  nombre  étalent  les  Couimtiita'u'cs  do 
{'Evangile  üc  S,  Jean  cl  d&  son  Epître  canonique; 
les  Commentaires  de.  i'Epitrc  de  S.  Paul  aux  Ro^ 
mains,  qui  avaient  été  déjà  imprimés  hors  de  l'Es- 
pagne avec  plusieurs  erreurs  ;  et  les  Pi'oùllines  dô 
la  Sainte-  Ecriture,  publiés  par  François  Georges 
de  Venise.  Ces  différens  ouvrages  ayant  été  dénoncés 
à  l'inquisition  ,  le  Conseil  de  la  Suprême  expédia,  le 
5o  ortobre  lôGj,  une  lettre  circulaire  qui  chargeait 
tous  les  tribunaux  du  Saint -OiTiec  d'en  ordonner  la 
saisie  dans  leurs  ressorts  respectifs  :  il  en  adressa  une 
nouvelle,  le  iG  août  i568,  contre  le  Commentaire 
de  VEcciésiaslc,  du  même  auteur.  F.  Michel  de  Me- 
dina entreprit  de  défendre  sa  doctrine ,  et  publia  une 
Jpologie^  des  Œuvres  de  F.  Jian  de  Fero.  Cet  ou- 
vrage ayant  été  la  cause  de  beaucoup  de  propos,  F. 
Michel  qui  crut  devoir  justifier  ses  opinions,  avanea 
beaucoup  de  choses  qui  scandalisèrent,  et  il  fut  arrêté, 
il  mourut  dans  les  prisons  du  Saint-Office  ,  après  qua- 
tre années  de  détention  ;  ses  ouvrages  et  ceux  de 
Fero  furent  défendus  jusqu'à  ce  qu'on  les  eût  pm-gés. 
Celte  mesure  fut  cause  <pje  le  cardinal  Quiroga,  in- 
(jr.islteur  général,  fit  meitre  VJpotogie  de  Medina  sur 
l'index  qu'il  publia  en  i583.  Nicolas  Antonio  a  inséré 
dans  sa  Bihliolh¿(¡ue  Espar/noie,  la  notice  de  quel- 
ques autres  oasrages  de  Medina,  en  assurant  qu'il  par  - 
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yin'  h  se  Justififr  sur  les  arlicles  de  sa  doctrine.  Cette 
dernièic  assertion  est  inexaete,  car  Medina  fut  dé- 
claré suspect ,  et,  quelque  innocent  qu'on  le  suppo- 
sai, comme  ses  ouvrages  étaient  condamnés.  ¡I  devait 
subir  lui-même  la  peine  d'une  abjuration  et  être  ab- 
sous (fd  caittclatn ,  si  la  moit  n'eût  arrêté  le  cours  de 
sa  procédure. 

AI.  F.  Pierre  de  Soto,  religieux  dominicain  ,  con- 
fesseur de  Charles  V  et  premier  thf'-ologien  du  Pape 
I*ic  ÏV,  dans  la  troisième  convocation  du  concile  de 
Trente,  fui  mis  en  jugement  par  les  inquisiteurs  de 
Valladolid  en  i5Go,  comme  suspect  de lulhéianisme; 
ce  soupçon  était  fondé  sur  les  déclarations  faites  par 
quelques  complices  de  Cazalla,  particulièrement  du 
F.  Dominique  de  Roxas;  sur  le  jugement  favorable 
que  F,  Pierre  avait  porté  du  caféchisme  de  Carranza 
en  i.'tî58  ;  sur  de»  lettres  (pi'il  avait  écrites  à  cet  arche- 
vêque le  9  mars  et  le  20  nvril  i.'iââ;  sur  leselfortsqull 
avait  farts  pour  engager  F.  Dominique  Sofa  à  rétr;tc- 
ter  sa  première  opinion  concernant  le  catéchisme  et  à 
l'approuver;  sur  la  défense  de  ce  livre,  et  ce  qu'il 
en  avait  dit  et  pensé  dans  les  congrégations  du  Concile 
à  qui  celte  alfairc  avait  été  confiée.  Pierre  de  Solo  ne 
fut  point  arrêté,  parce  qu'il  mourut  à  Trente  en  i  5(53, 
pend.inl  les  premières  formalilés  de  sa  procédure.  Il 
était  né  à  C<)rdoue  :  l'hili[>pc  II  l'avait  emmené  en 
Angletei're  pour  y  travailler  aux  alfaires  de  la  religion. 
Nicolas  Antonio  a  donné  la  notice  do  ses  ouvrages. 

XII.  F.  Dominique  de  Solo,  dominicain,  profes- 
seur à  Salaniauijuc,  assista  en  qualité  de  théologien 
aux  df  ux  premières  con  vocal  ions  du  concile  de  Trcnte- 
II  avait  de  grandes  connaissances  en  théologie  ;  mais 
l'histoire  peut  lui  reproclîcr  d'avoir  montré  un  carac- 
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ière  plein  de  fausseté  et  sans  courage   dans  une  cir- 
consfi>ncf  où  ayant  voulu  favoriser  à  la  fois  deux  par- 
tis eniieiriiá,   il  perdit  l'eslime  de  l'un  et  de  l'autre. 
J'ai   fait  connaître  la  conduite   qu'il  tint  à  Séville  à 
l'égard    du    docteur  Egidins,   chanoine  magistral  de 
te'îe  église,  etévéqae  élu  do  Torlose.  11  ne  semontra 
pas  avec  plus  de  franchise,  dans  raffaire  de  son  com- 
pagnon d'études,  l'archevêque  de  Tolède.  Les  inqui- 
siteurs de   Valladolid  le  chargèrent  d'examiner  et  de 
censm-er  le  catéchisme  de  Carranza  ;  il  nota  comme 
iu'ritiques ,  mai-sonnajites  ou  favoraùles  aux  héré- 
tiques, deux  cents  propositions  de  ce  livre.  L'avche- 
vi-que  en  ayant  été  instruit],  écrivit  à  F.  Pierre  de  Soto, 
dans  le  mois  de  septembre  i558,  pour  se  plaindre  de 
F.  Dominique,  et  il  le  pria  de  prendre  son  parti  et  de 
le  défendre.  Il  en  résulta  une  correspondance  épislo- 
luire  ,   et  lorsque  Carranza  fut  arrêté,  on  trouva  parmi 
ses  papiers  les  brouillons  des  lettres  qu'il  avait  écrites 
à  E.  Dominique   et  à  F.  Pierre  de  Soto,  et  une  autre 
sur  la  même  affaire  poiu-  F.  Louis   <ie  la  Cruz,  outre 
un    jugement  de    F.  Dorñinique   en  faveur  du  calé- 
chisme  et  différentes  lettres  de  cethéologien,  avec  les 
dates  des  14  et  5o  octobre,  des  8  et  20  novembre  i5j8; 
du  25  février  et  du  20  juillet  ijag.  Parmi  ces"  lettres 
il  s'en  trouve  une  quimériteune  attention  particulière; 
elle  est  du   20  novembre;  F.    Dominique  y  parle  des 
épreuves  auxquelles  il  a  été  soumis  par  les  inquisiteurs 
de  Val'adolid  ,  et  de  la  violence  qu'on  lui  a  faite  pou 
le  forcer  de  censurer  comme  mauvais  le  catéchisme  de 
Carranza ,  quoiqu'il   eût   dit   qu'il  le  croyait   bon    et 
conforme  à  la  saine  doctrine.  Ces  faits  donnèrent  lieu 
à  son  procès,  et  il  est  cerlain  qu'il  eût  été  arrêté  et 
mis  dans  les  prisons  secrètes;  mais  il  mourut  le  17 
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tlt'ccmhre  1 5Go ,  lorsque  son  afíaire  prenait  déjà  une 
tournuii-  scrituse.  Il  se  donta  du  sort  qui  l'atteudaH 
parce  qu'on  ne  l'appelait  plus  au  triinuial  pour  y 
exi  rciT  les  roncUons  de  qualificateur  dans  les  procès 
des  accusés. 

Xill.  F.  Jean  de  Ludegna,  religieux  dominicain, 
né  à  iMadiid,  prieur  du  couvent  de  Saint-Paul  de 
\'aIladolid  ,  <t  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  contro- 
verse con, 're  les  lutliériens,  (  qu'on  trouve  cités  dans 
la  Bibliothèque  de  Meólas  Antonio)  fut  mis  en  juge- 
nirnt  par  l'inquisilioii  de  Valladoîid  en  iSag,  pour 
cause  de  luliieranisnie  dont  il  était  soupçonné,  de- 
puis qu'il  avait  approuvé  le  catéeliisme  de  Carranza. 
Il  ne  vit  point  les  prisons  du  Saint-OiTice  ;  cependant 
il  fut  amené  aux  avdiences  des  charges  dans  la  salle 
du  tribunal.  Il  se  juslinaendisant  qu'il  n'avait  lu  l'ou- 
vrage que  fort  r3{)idenient,  par  la  confiance  qu'il 
avait  dans  la  doctrine  et  dans  la  vertu  de  son  auteur, 
et  parce  qu'il  n'3'  avait  découvert  aucune  erreur  sur 
ledtgme.  Il  fut  condamné  aune  pénitence  secrète 
qui  n'eut  rien  d*humilia!it.  Celte  précaution  qui 
déroba  au  public  la  connaissance  de  son  procès  ,  lui 
permit  de  se  trouver  à  la  troisième  convocation  du 
concile  en  qualité  de  procureur  de  l'évéque  de  Si- 
gu<-n/.a,  et  de  [)rècber  devant  les  Pèr(  s  de  cette  célè- 
bre assemblée  le  premier  diiuanelie  de  l'Avent  i563 
Si  Ludegna  avait  eu  la  tt mérite  de  défendre  sa  censu- 
re ,  il  eût  été  infailliblement  condamné  à  une  peint 
très -sévère. 
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Article    îIÎ. 
Aittr&s  arcliuvêcjues  et  cvêqucs. 

Je  joindrai  à  ce  tableau  des  évêques  et  des  théolo- 
^îens  du  concile  persécuîés  par  rinquisition  ,  une 
liste  d^aulres  px-élats  (juí  ont  eu  le  même  sort,  afin 
de  prouver  d'une  manière  évidente  que  le  secret  du 
Saint-Office  n'est  qu'un  moyen  terrible,  impolitique 
et  dangereux  même  pour  les  évt^ques ,  juges  légi- 
times de  la  foi  depuis  l'établissement  du  chrislia- 
r.isme.  Cette  notice  comprendra  onze  archevêques  et 
vingt-huit  évêques.  Je  l'ai  dressée  par  ordre  alphabé- 
tique: 

1.  Ahad-la-Sierra.  (D.  Augustin)  évêque  de  Bar- 
hasire,  frère  de  l'Inquisiteur  général,  archevêque  de 
Selimbria  dont  je  parlerai  bientôt.  Il  fut  dénoncé  à 
Madrid  en  1796,  comme  janséniste,  à  cause  de  la  cor- 
respondance épisîolaire  qu'il  entretenait  avec  les  évo- 
ques assermentés  de  France  qu'on  accusait  tous  de 
jansénisme.  Cette  dénonciation  n'eut  aucune  suite.  Il 
fut  attaqué  pour  la  seconde  fois  à  SaragosseeniSoi.  Ses 
dénonciateurs  Taccusèrent  comme  ils  l'avaient  déjà  fait; 
ils  rappelèrent  ses  relations  avec  les  évê(pies  français , 
et  lui  firent  un  crime  d'avoir  accordé  d.,'3  dispenses 
matrimoniales  en  vertu  du  décret  royal  de  l'année  1 79g 
L'Inquisition  de  Saragosse  ordonna  une  enquête  de 
témoins  pour  constater  la  vérité  de  cette  accusation; 
néanmoins  l'affaire  n'alla  pas  plus  loin,  peut-être 
par  l'effet  de  lettres  |)articulières  de  quelque  membre 
du  Conseil  de  la  i^ti/>remc;  car  l'expérience  m'a  prouvé 
que  les  inquisiteurs  des  provinces   avaient  coutume 
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d'entretenir  des  correspondances  d'amitié  avec  cer- 
tains membres  du  Conseil ,  sans  croire  manquer  par 
là  au  secret  qu'ils  avaient  juré  ,  sans  doute  parce  que 
les  conseillers  à  qui  ils  écrivaient,  étaient  soumis  à  la 
même  loi  :  ils  leur  rendaient  compte  des  procès  le* 
plus  importans  dont  ils  s'occupaient.  Si  cette  commu- 
nication eut  lieu  ,  il  est  ù  croire  que  le  membre  du 
Conseil  de  la  Suprême  écrivit  à  l'inquisiteur  de  Sara- 
gosse,  qu'il  pouvait  y  avoir  de  l'inconvénient  à  poursui- 
vre le  procès  conmiencé  contre  l'évèque  de  Barbastre. 
2.  Abad-ta-Sicrra.  (  D.  Emmanuel)  archevêque 
de  Selimbria  in  pnrtiôus  infidelium  ,  ancien  évêque 
d'Astorga  ,  j;rand  inquisiteur  d'Espagne  après  la  mort 
de  D.  Augustin  Rubin  de  Cevallos.  En  1794  Cli.^-.lesIV 
lui  ordonna  de  quitter  son  emploi  et  de  se  retirera 
Sopetran,  monastère  de  bénédictins  à  quatorze  lieues 
au  nord-est  de  Madrid.  D.  Emmanuel  avait  un  génie 
pénétrant  et  une  instruction  profonde  ;  sa  manière  de 
voir  était  à  la  hauteur  des  lumières  de  son  siècle.  En  1795 
ce  prélat  m'ordonna  de  lui  présenter  le  plan  d'un  éta- 
blissement de  qualificateurs  savans  et  bons  critiques, 
pour  la  censure  des  livre,  et  des  personnes.  Cette 
commission  fut  la  suite  de  plusieurs  entretiens  que 
nous  avions  eusenscmble  sur  celte  matière.  Aprèsavoir 
coiniu  les  principes  sur  lesqviels  j'établissais  mon  sys- 
tème,  il  mo  chargea  d'exposer  dans  un  ouvrage,  les 
vices  de  la  procédure  du  Saint-Oirice  et  d'en  proposer 
une  qui  fût  plus  utile  à  la  religion  et  à  l'élat.  Lorsque 
ce  prélat  cessa  d'être  ¡n<|uisiteur  général,  il  fut  dé- 
noncé lui-même  au  Saint-Oifice  comme  janséniste  par 
un  moine  fanatique:  il  est  vrai  que  la  délation  fut 
méprisée  ;  mais  si  le  secret  intpénéirable  qui  règne  dans 
lasecréiaircrie  du  tribunal  n'enCourageait  pas  au  crime 
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les  sois  et  les  mi-clians,  sans  risque  et  sans  péril, 
et  qu'aucune  dénonciation  anonyme  ou  pseudonymg 
n'y  fût  admise,  il  est  permis  de  croire  que  les  noms 
de  pkisieurs  personnes  notées  dans  ses  registres  eu 
auraient  été  eflacés. 

5.   Arcllano.  (D.  Joseph  Xavier  Rodríguez  d')  ar- 
chevêque de  Burgos  et.  menibre  du  Conseil  extraordi- 
naire de  Charles  III.  Ce  prélat  a  composé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  d'après  les  principes  Ihédogiques 
de  la  Somme  de  Saint-Thomas  telle  quelle  est  en- 
seignée par  les  dominicains,  et  contre  la  morale  des 
auteurs  jésuites.  Les  partisans  de  ces  derniers  et  quel- 
ques amis  de  l'Inquisition  dénoncèrent  à  Madrid  Tar- 
cbevôqne  Arellano ,  pendant  qu'il  y  suivait  les  délibé- 
rations du  Conseil  dont  il  faisait  partie.  Il  fut  accusé 
d'être  janséniste  ,  ptirce  qu'il  professait  les  opinions  fa- 
vorables à  la  puissance  temporelle,  sans  être  arrêté  p;ir 
1  esprit  et  le  texte  des  bulles  opposées  à  sa  façon  de 
penser  sur  cette  matière  ,  et   parce  qu'il  manifestait 
la  môme  disposition,  lorsqu'il  était  question  de  défen- 
dre les  limites  de  la  puissance  civile,  royale  ou  dio- 
césaine contre  le  Saint-Office  dont  il  restreignait  ex- 
trêmement le  pouvoir.  Les  inquisiteurs  ne  purent  tirer 
aucun    parti    de    la  dénonciation    faite  pour  perdre 
l'archevêque  de  Burgos,  parce  qu'on  n'y  avait  désigné 
ni  exprimé  d'une  manière  formelle,  aucune  proposi- 
tion parlicidière  directement  contraire  à  la  religion  ou 
à  l'exercice  du  Saint-Office.  Dans  des  temps  plus  an- 
ciens ,  les  inquisiteurs  n'auraient  vraisemblablement 
pas  été   aussi  sages.    Mais  ne   devait-il   pas   paraître 
encore  plus  convenable  de  fermer  pour  jamais  la  porte 
à.  toute  espèce    de  dénonciation  qui  n'aurait  pas  été 
zaotivée  par  le  criiae  d'hérésie  ?  et  mù^ie  dans  ce  cas^ 
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pourquoi   u'aurait-on     pas    obligé    dVlablir  l'artick 
de   foi    opposé    à    la    docUine   dénoncée? 

4.  Biuniaga  (D.  Thomas  Saenz  de).  Il  élait  ar- 
chevêque de  Saiagosse  et  menllîre  du  Conseil  extraor- 
dinaire ,  convoqué  pav  Charles  lîl.  Il  courut  les 
mêmes  risques  qu'Arcllano, 

5.  Muzquiz  (D.  Rapliael  de  )  né  à  Viana  dans  !e 
royaume  de  Navarre.  Il  fut  aumônier  et  prédicalcur 
des  rois  Charles  IÍI  et  Charles  IV  ,  confesseur  de  la 
reine  Louise ,  épouse  du  dernier  monarque  ,  succes- 
sivement évêque  d'Avila  et  archevêque  de  Santiago. 
Impliqué  dans  l'aiTaire  de  D.  Antoine  de  la  Cuesta, 
archidiacre  d'Avila,  et  de  D.  Jérôme  de  la  Cuesta  son 
frère  qui  était  clianoine  péniler.cicr  de  la  même  ca- 
thédrale ;  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que  l'in- 
quisition lui  fît  son  procès.  Il  en  sera  question  uajîs 
le  chapitre  28.  Ce  prélat  avait  été  un  des  persécuteurs 
des  deux  frères.  Les  pièces  de  leur  procès  ayant  élé 
pi-ésentées  à  Chaiics  ÍV,  ce  souverain  reconnut  l'in- 
trigue et  condanma  l'archevêque  cà  payer  une  amende 
considérable,  et  à  recevoir  une  reprehensión  qui  lui 
afail  peu  d'honneur.  Comme  les  inquisiteurs  n'avaient 
mil  intérêt  à  supprimer  ni  à  altérer  aucun  papitr 
de  cette  procédure,  il  fut  pernús  au  roi  de  les  voir 
tous.  Ce  cas  est  du  très-petit  nombre  de  ceux  où  ks 
rois  d'Espagne  se  sont  fait  présenler  les  pièces  origi- 
nales dressées  par  le  Saint-Oirice  :  il  est  vrai  que 
les  inquisiteurs  n'ont  pas  manqué  de  dire  que  dans 
cette  circonstance  les  ministres  abusaient  de  leurs 
pouvoirs,  tant  ils  se  sont  aveuglés  sur  l'étendue  de 
leur  juridiction  ,  siu*  l'origine  de  leur  autorité  et  ia 
nature  du  secret  qui  accouipagne  toutes  leurs  aclious. 
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6.  Saint  Jean  d&  Ribera,  archevêque  de  Va- 
lence et  palriarche  d'Alexandrie.  Voyez  le  chapi- 
tre 5o. 

r.  Le  vénévablc  D.  Ferdinand  de  Tatavera.  Il 
occupa  le  siège  archiépiscopal  de  Grenade.  On  peut 
consulter  pour  son  histoire  les  chapitres  5,  lo,  i3 
et  5o. 

8.  Le  vénérobie  D,  Jean  de  Pafafox,  arche- 
vêque de  Mexico.  Vo¡jez  les  chapitres  ij  ,  i5  ,  jo 
et  !{0. 

9.  Acugna   (  D.    Antoine  ),  évoque  de  Zamora, 
commandant  d'une  des  arm  'es  de  Caslilîe,  qui  funMit 
levées  par  le  peuple  pour  la  guerre  des  Communes 
contre   l'oppression   des  Flamands  qui  gouvernaient 
l'Espagne  au  nom  de  Charles-Quint.  Ce  prince  vou- 
lait que  cet  évèque  et  les  prêtres  qui  s'étaient  enga- 
gés dans  cette  guerre  comme  soldats,  fussent  puîîis 
par  rinipiisitlou  d'Espagne  ,  comme  suspects  d'h '■••Ó- 
sie ,  attendu  qu'ils  suivaient  une  doctrine  sanguiîiaii-u 
opposée  à  l'esprit   de   douceur   enseignée  et  rcconi- 
niandée  par  Jesus-Christ  à  ses  apôtres,  et  coniraire 
à  l'esprit  de  l'Eglise  catholique  ,  qui  a  établi  conire 
les  prêtres  qui  tuent,  même  hîrsqu'us  le  font  ííim.j- 
cemment  et  pour  se  défendre  ,  la  peine  canonique  dy 
l'irrégularité.  ¡Malgré  cette  raison  Irès-juste,  Léon  X 
s'opposa  à  ce  que  l'évêque  de  Zamora  et  les  prêires, 
ses  compagnons  d'armes,  fussent  punis  parle  SainS- 
Oiïice.   Il  prétendit  que  celte   aiTaire  serait  un   vr.u 
scandale,  et   qu'il  suffisait  que  l'évêijue  fût   jugé  à 
Rome ,    et   les   prêtres   par  levirs   prélats    diocésains. 
Vo¿,'.  le  chap.  10.  Quel  exemple  pour  les  prêtres  espa- 
gnols qui  se  sont  faits  cliefs  de  lirigands  pendant  les 
derniers  troubles  d'Espagne  ,  sous  ivrétexle  de  défin- 
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tire  rindépendance  de  la  pairie  et  les  droits  de  son 
légitime  souverain  !  Presque  touseinnienaienl  avec  eux 
leurs  concubines  ;  tous  sans  exception  ont  été  des 
voleurs  publics  ,  et  ont  autorisé  le  grand  nombre 
d'assassinats  commis  sur  des  s.)ldats  français  q  Ton 
rencontrait  isolés  et  hors  d'état  de  se  défendre;  plu- 
sieurs même  de  ces  prêtres  ont  tué  do  leurs  propres 
mains.  Cependant  les  conseillers  de  Ferdinand  VII 
lui  ont  fait  entendre  qu'il  fallait  non-seulement  n'in- 
fliger aucune  peine  à  ces  prêtres  libertins  et  égor- 
ï^eurs  ,  mais  encore  les  récompenser  en  leur  accor- 
dant des  biens  et  des  décorations.  Quel  bouleversement 
dans  les  idées  !  Saint  -  Paul  a  dit  :  Jcsus-Christus  , 
iieri  et  liodie. 

10.  Avias  Davita  (  D.  Jean  ),  évêquc  de  Ségovie, 
frère  du  premier  comte  de  Pugnonroslro.  yoy.  tê 
cha  p.  8. 

1 1.  Aranda.  (  D.  Pierre  d'  ) ,  évêque  de  Calahorra, 
président  du  Conseil  de  Castille,  sous  les  rois  catho- 
liques Ferdinand  V  et  Isabelle  ^  sa  femme.  Voy.  ia 
cha  p.  8, 

la.  Casas  (  D.  F.  Barthélemi  de  Las  ),  évéque  d« 
Chiapa  en  Amérique.  Voyez  le  chapitre  25. 

i5.  Carthayciiô  d' Amérique.  L'histoire  du  prélat 
qui  occupait  le  siège  de  celte  ville  en  i686  ,  se  trouv» 
dans  le  chapitre  29. 

14.  Clément  (  Monseigneur  ),  évèque  de  Versailles. 
Ce  prélat  se  trouvait  en  Espagne  ,  lorsqu'il  n'était 
encore  que  chanoine  et  dignitaire  de  l'église  cathé- 
drale d'  iixerre,  dans  le  temps  où  Charles  III  avait 
convoqué  un  Conseil  extraordinaire  d'archevêques  et 
d'cvOques,  pour  l'cxan.cn  de  raffairc  des  jésuites  et 
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de  quelques  aulres  objets  d'administration  ecclésias- 
tique. M.  Clément  s'était  lié  d'amitié  avec  îes  comtes 
d'Aianda  ,  de  Florida-Blanca  et  de  Campomanes,  et 
avec  quelques  évéques  de  ce  conseil  ;  il  fut  dénoncé 
à  l'Inquisition  comme  janséniste,  et  ennemi  da  Saint- 
Office.  On  trouvera  des  détails  sur  cet  ecclésiastique 
irançais  dans  les  chapitres  2G  et  4^. 

i5.  Ctiment  (  D.  Joseph),  évéque  de  Barcelonne. 
Voy.  te  citai).  42. 

16.  Diaz  {  D.  F.  Froilan  ),  évêque  élu  d'Avila  ; 
confesiseur  de  Charles  II.  Voyez  les  chapitres  26  et 
42. 

1 7.  Efjidius  (  le  docteur  Jean  ) ,  évéque  élu  de 
Torlose.  Voy.  les  chap.  18  et  21. 

18.  Gonzalo  (  D.  Victoriane  Lopez  ) ,  évêque  de 
Murcie  et  Cartliagène.  Je  renvoie  le  lecteur  au  cha- 
pitre 4^- 

19.  La  Plana-Casiillon  (  D.  Joseph  de  ),  évêque 
de  Tarazona.  Il  fut  membre  du  conseil  extraordinaire 
convoqué  par  Charles  III.  Les  inquisiteurs  le  no'èrent 
comme  janséniste ,  pour  les  mêmes  motifs  qu'//re/- 
iano. 

20.  Mendoza  (  D.  Alvare  de  ),  évêque  d'Avila.  Il 
était  de  la  maison  du  comte  de  Tendilla ,  manjuis  de 
Mondexar,  Grand  d'Espagne,  cousin  du  duc  de  l'In- 
fantado.  Il  fut  noté  comme  suspect  d'hérésie,  dans 
les  registres  de  l'Inquisition  ,  à  la  suite  de  quelques 
déclara"  ions  faites  par  des  témoins  dans  le  procès  dt 
l'archevêque  Carranza. 

21.  Mendoza  (  D.  Balthasar  de  ) ,  évêque  de  Ségo- 
\ie,  et  in([uisiteur  général  sous  les  règnes  de  Char- 
les II  et  de  Philippe  Y.  Lorsqu'il  eut  renoncé  à.  ses 

III.  "  7 
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fonctions,  les  ínquísileurs  porlèrenl  son  nom  sur  Icitr 
livre  des  lionimcs  suspects  d'hérésie.  On  peut  voir  sur 
ce  prélat  les  chapitres  2G,  of)  et  40. 

22.  Molina  {  D.  ¡Midiel  de),  évèipjc  d'Alharracin 
et  memhre  du  conseil  extraordinaire  assemblé  sous 
Charles  III.  II  eut  le  mênoie  sort  que  les  autres  con- 
seillers. Foi/cz  l'article  ^rellano  et  les  chapitres  26 
et  42» 

25.  Patflfox  (  D.  Antoine  de  ),  évèque  de  Cuenca 
sous  Charles  IV.  Son  frère,  le  comte  du  Monlijo  , 
était  Grand  d'Espagne.  Fot/,    '-s  cliap.  23  et  53. 

24.  Tabii'a  (  D.  Antoine  de  )  ,  aumônier  et  prédi- 
cateur des  rois  Charles  III  et  Charles  IV,  évèque- 
prieur  d'Lîclcs,  dans  l'ordre  militaire  de  Saint- Jac- 
ques, et  successivement  évèque  des  Canaries,  d'Ossna 
et  de  Salamanque,  honneur  de  l'Église  d'Espagne, 
honneur  de  la  nation  espagnole,  honneur  de  la  répu- 
blique des  ît'ttres ,  noté  comme  janséniste.  J'oycz  ics 
chap.  25  j  26  et  /¡o. 

25.  Topo  (  D.  Joseph  Fernandez  de  ),  évèque  dO- 
viédo  ,  sous  Pliiîippe  Y.  ^oi/.  ic  chap.  /jo. 

26.  Tormo  {  i).  Gabriel  de  ) ,  évèque  d'Orihuela  , 
meniibrc  du  conseil  extraordinaire  de  Citarles  III.  11  fut 
noté  conrsme  partisan  du  jansénisme.  Voy.  Arvll,.tno , 
et  les  chapitres  26  et  45. 

27.  Trejo  (  D.  Antoine  de  ).  Il  occupa  l'évèclié  de 
J\Ku'cie  et  Carthagène,  sous  Philippe  IV,  et  fut  horri- 
blernonf  traité  en  1622  par  les  inijuisiteurs  sans  la 
moindre  apparence  do  justice,  f^oj/.   ic  rfiap.  2G. 

28.  J 'a ■carril  (  D.  Vincent  de  ),  évèque  de  Valla- 
dolid.  Il  fut  condamné  à  payer  ime  amende  et  à 
recevoir  une  réprimande  à  l'occasion  des  procès  de 
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D,  Antoine  el  de  D.  Jérôme  de  la  Cuesta,  chanoines 
d'Avila,  pour  la  part  qu'il  avait  eue  dans  le  complot 
fo:mé  contre  ces  deux  frères.  Voyez  Muzqniz  et  le 
chapitre  l\ô. 

29.  Valladolid  (  l'évêque  de  } ,  dans  l'année  i6'¡o. 
Voy.  le  cliap.  26. 

5o.  Viriles  (  D.  F.  Antoine  de  ) ,  prédicateur  de 
Charles  V,  évêque  de  Canarie,  fut  accusé  de  luthé- 
ranisme. V01/.  (es  chop.  i3  et  1^. 


CHAPITRE    XXX. 

Des  procès  inlen'és  par  l' Inquisition  contre 
plusieurs  Saints  et  iV  au  tres  personnages 
vénérables  de  l'Espagne. 

Article     premier. 
Saints. 

I.  Ai'ctNE  circonstance  de  riiistoire  critique  de  Tln- 
quisitioM  d'Espagne,  ne  prouve  mieux  le  vice  et  l'o- 
dieux de  ce  tribunal,  que  ce  qui  est  arrivé  à  plusieurs 
Sauits  et  à  quelques  autres  personnages  révérés  de 
l'Eglise  espagnole.  Quoiqu'on  ne  trouve  dans  ses  an- 
nales aucun  exemple  d'une  condanniation  définitive, 
prononcée  contre  eux  par  le  Saint-Office,  l'injustice 
de  ses  lois  organiques  n'en  est  pas  moins  constante, 
puisque  l'innocence  et  la  vertu  peuvent  y  être  rédui- 
tes à  gémir  dans  les  cachots,  sous  le  poids  de  la  dif- 
famation, depuis  le  moment  où  la  dénonciation  est 
reçue,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  reconnu  la  fausseté,  la 
malice  ou  l'insullisance  des  motifs  employés  pour  faire 
regarder  comme  hérétique  ,  celui  dont  la  foi  n'a 
point  cessé  d'être  orthodoxe. 

II.  Si,  dans  les  causes  qui  sont  du  ressort  de  l'In- 
quisition ,  on  procédait  comme  devant  les  autres  tri- 
bunaux ,  et  que  les  accusés  fussent  gardés  dans  les 
prisons  ordinaires ,  la  vérité  ne  tarderait  pas  à  être 
reconnue,  la  conscience  des  juges  serait  éclairée  par 
l'accusé  lui-même  ,  ou  par  des  témoins  dont  les  dé- 
positions pourraient  servir  à  expliquer  d'une  manière 
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favorable  les  faíls  qui  sont  la  matière  du  procès;  en 
sorte  que  souvent  TalFaire  n'irait  pas  même  jusqu'à 
la  ilélention  de  la  personne  dénoncée.  En  eftet,  si  les 
inquisiteurs  ne  s'engagaient  pas  au  secret  par  la  foi 
du  serment ,  ils  parleraient  librement  et  sans  diffi- 
culté toutes  les  fois  qu'il  conviendrait  de  le  faire ,  et 
avec  les  personnes  qui  seraient  en  état  de  les  instruire; 
et  ils  en  apprendraient  plus  de  vive  voix,  par  écrit, 
ou  même  quelquefois  dans  des  entreliens  particuliers 
avec  l'homme  suspect,  que  dans  le  cours  d'un  inter- 
rogatoire insidieux  et  combiné. 

m.  En  vain  dirait-on  qu'en  adoptant  ce  système, 
on  faciliterait  aux  coupables  les  moyens  de  s'évader , 
et  qu'aucun  d'eux  ne  tomberait  jamais  entre  les 
mains  de  l'Inquisition  ;  je  répondrai  que  bien  loin  de 
regarder  comme  un  malheur  ces  sortes  d'accidens ,  je 
m'en  applavidirais  si  j'étais  membre  de  ce  tribunal, 
jiarce  que  l'hérétique  se  condamnant  lui-même  à  un 
bannissement  perpétuel ,  le  but  que  se  propose  le  Saint- 
Office  se  trouverait  atteint  par  le  fait  ,  l'accvisé  s'im- 
posant  sovivent  une  peine  plus  dure  que  celle  qu'il 
avait  à  craindre  du  tribunal  :  il  est  d'ailleurs  reconnu 
que  la  maxime  la  plus  essentielle  de  la  poliirque 
chrétienne ,  comme  la  plus  conforme  au  droit  naturel 
et  au  droit  divin  ,  c'est  qu'il  y  a  moins  d'inconvénient 
à  laisser  des  coupables  dans  l'impunité  qu'à  frapper 
des  innocens.  Les  constitutions  du  Saint  -  Office, 
avec  la  garantie  redoutable  que  leur  donne  le  se- 
cret, ont  des  conséquences  entièrement  contraires  , 
puisqu'elles  font  prévaloir  vn\  système  de  procé- 
dure qui  non-seulement  présente  l'innocent  comme 
coupable,  mais  qui  rend  encore  presque  toujours 
nulle  ovi  impossible   la  défense  des  accusés  devant 


(  '-02  ) 
!('  Iriliuiial;  cl  dansle  cas  ini-me  où  la  vórilc  parvient 
h  se  faire  jour  ,  son  triomphe  est  trop  tardif,  le 
])risonnier  ayant  déjà  beaucoup  souiTcrt,  s'il  n'est 
]»as  mort  dans  les  fers,  comme  Dona  Jeanne  l'ohor- 
ques  ,  comme  les  victimes  qui  fin-enl  hrùlées  à  Va- 
lence, et  comme  beaucoup  d'autres  ¡nnocens(i). 

IV.   jNous  avons  vu   plus  haut  ce  qui   arriva  à  D. 
Tenlinand  de  Talavera,  premier  archevêque  de  Gre- 
nade; au  vénérable  Jean  Davila,  surnommé  l'Apôlre 
fie  l'Andalousie,  et  à  S.  Jean-de-Dieu  ,  fondalcnr  de 
la  conj^régalion  des  Hospitaliers  (2).  ÎS'ous  allons  con- 
naître  d'autres  saints  personnages  (pii  ont  été  aussi 
victimes  du  système  inquisitorial.    Nous  commence- 
rons par  S.  Ignace  de  Loyola,  comme  le  plus  ancien. 
11  fut  dénoncé  à  l'Inquisition  de  Yalladolid  ,   et  pen- 
dant que  ses  juges  songeaient  à  le   faire  arrêter,   il 
quitta   l'Espagne ,  passa  en  Fnmce,  ensuite  en  Italie 
et  arriva  à   Rome  où  il  fut  jugé  et   acquitté,    après 
l'avoir   été    en   Espagne,  par  sentence   juridique   du 
vicaire    général  de    l'évèquc   de    Salamanquc.   Mil- 
chior  Cano,   dont  nous  avons  exposé   les  sentiniens 
sur  les  jésuites  (5),  composa  en  iS^S,  du  vivant  d.e 
S.    Ignace,  un  ouvrage  qui  ne  vil  point  le  jour,  sous 
le  litre  de  Juycmcnt  sur  l'Insliiut  de^  jC&iihes.  «Je 
«  me  propose  (  y  disait-il  )  de  parler  des  fondaletws 
«Í  de  cette  Couipagnie  ;  elle  a  pour  général  un  c-crtaiu 
«  Iqnigo qui  s'enfuit  d'Espagne,  lors(juo  l'Inquisition 
«  voulut  le  faii-e  arrêter  comme  hérétique  de  la  secte 
M  des  ilimniiu's.   11  alla  à  rionic  et  voulut  être  j\igé 
«  par   le   pajie.    Cloniuie    personne    ne    se  préseaita 

(i)  Cliap.  :!i   et  2'k 
(j)  Cluip.  uô. 
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«  pour   rarciiscr,  il    fut  mis  hors   de  cause  et  rcii- 
«   voyé  ('}•  " 

V.  Le  viM-ifable  nom  du  Saint  était  IfjnîfjO  ;  et  le 
i*'suite,  Jean  Eiisebe  de  Niéremberg,  qui  a  voulu  re- 
produire dans  l'histoire  de  son  patriarche,  le  miracle 
de  S.  Jean-Baptiste,  a  eu  tort  d'avancer  que  ses  pa- 
rcns  ne  sachant,  au  moment  de  son  ])aplème,  quel 
nom  lui  donner,  le  nouveau-né  se  mit  à  parler  etdit: 
Mon  nom  est  Ignace;  nom  qui ,  suivant  IN'iéremberg, 
sJgnifie  if/nem  jacio  ,  jo  lance  le  feu,  par  allusion 
à  ce  qu'il  devait  faire  un  jour  pour  allumer  dans  les 
ames  le  feu  de  rameur  divin.  Le  nom  à' I(j nace-  lui 
fut  ensuite  conservé  par  ses  disciples,  soit  à  cause  d;; 
l'analogie  dont  nous  venons  de  parler,  soit  pour  quel- 
que avitre  motif  qui  nous  est  inconnu.  On  fut  choqué 
de  leur  voir  prendre  le  nom  de  Compagnie  de  Jésus, 
qui  n'ann(»nçait  pas  des  hommes  modestes,  et  l'on 
disait  que  celui  d'Igniguislcs  leur  aurait  mieux  con- 
venu. 

VL  11  est  certain  ([uc  S.  Ignace  fut  arrêté  à  Sa'.iman- 
que  en  1337  par  ordre  du  vicaire  général  de  ce  diocèse, 
comme  fanalique  et  illuminé',  et  qu'il  ne  recouvra 
sa  liberté  qu'au  bout  de  vingt-deux  jours  :  ¡1  lui  fut 
,  enjoint  de  s'abstenir,  pendant  qu'il  prêcherai!,  du 
(jualifier  les  péchés  mortels  ou  xéniels,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  étudié  la  théologie  pendant  «|ualr<i  ans,  con  iiiion 
fort  dure  pour  Ignace  qui  avall  alors  trenle-six  ana. 

(i)  Clause  insérée  par  Alplionse  de  Vargas  de  Toièdc, 
<1ans  un  ouvrage  latin  ,  in-4.  ,  qu'il  fit  imprimer  en 
1656,  sous  le  titre  de  /^apport  aux  rois  et  aux  princes 
chrétiens  sur  les  stratagèmes  et  les  sophismes  pvllliques  em- 
ployés par  les  jésuiti's  ,  pour  pan'vnir  à  la  monarchie 
Uiiiyersclie >  chap.  7,  pag.  22. 
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Il  (si  encore  vrai  i\uc  lorsque  les  ¡nquisitenrs  de  Val- 
laùoliU  eurent  appris  que  le  Saint  était  en  prison,  ils 
t-crivirent  pour  qu'il  fiH  fait  une  enquête  sur  les  ac- 
tions et  les  paroles  qui  l'avalent  ,fail  regarder  comme 
iflnniiné;  d'où  il  est  bien  permis  de  conclure  (ju'il 
n'aurait  pas  évité  les  prisons  secrètes  de  Valladolid  et 
qu'il  y  aurait  soulfert  comme  victime  jusqu'au  mo- 
ment où  son  innocence  eût  été  reconnue ,  s'il  n'a- 
vait été  mis  (in  à  l'inslraction. 

VII.  Mais  il  n'est  pas  constant,  malgré  le  témoi- 
gnage de  Cano,  qu'Ignace  ait  quitté  l'iispagne  pour 
se  soustraire  i\  un  jugement  ;  il  paraît  {)lutôt  qu'il  ne 
iit  qu'exécuter  alors  le  projet  qu'il  avait  formé  d'aller 
étudiera  Paris  la  théologie  dans  l'école  de  la  Sorbonne, 
l/hunùlité  du  Saint  était  si  grande,  qu'ayant  été  dé- 
noncé pour  la  seconde  fois  dans  celte  ville  comme 
fahafi(/ue  et  itlinninc  à  l'inquisitem-  a[)Ostolique  , 
¡Mathieu  d'Ory,  religieux  dominicain,  au  lieu  de  s'é- 
loigner comme  l'aurait  pu  faire  un  coupable,  il  se  mit 
entre  ses  mains,  et  n'eut  pas  de  peine  à.  prouver  son 
orthodoxie. 

VIJI.  Il  n'est  pas  plus  sûr  qu'il  ait  été  à  Rome  dans  ce 
temps-là;  car  nous  le  trouvons  encore  à  Paris  en  1 555, 
et  nous  le  voyons  ensuite  retourner  en  Espagne  où  il 
resta  un  an  sans  être  inquiété,  quoiqu'il  prêchât  beau- 
coup dans  la  province  de  Guipuscoa,  dans  la  Navarre, 
la  nouvelle  Castille  et  le  royaume  de  Valence ,  où  il 
s'embarqua  pour  l'Italie,  alla  d'abord  à  Bologne,  et 
ensuite  à  Venise  où  il  fut  dénoncé  pour  la  troisième 
fois  comme  hérétiqiie  ,  mais  sans  succès ,  j»uis(pi'il 
parvint  à  se  justifier  di'vant  le  Nonce  du  pape  et  fut 
admis  birnlùt  après  dans  la  même  ville  à  la  prêtrise. 
Ignace  u'avriv.»  à  Rome  (¡n'en  lô^S. 
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IX.  Il  nVst  pas  mieux  prouvé  que  le  motif  qui  le 
fit  absoiulre  à  Rome,  fut  de  n'être  accusé  par  per- 
soiiiK-,  car  tout  coupable  peut  être  poursuivi  par  le 
ministère  public,  livré  aux  tribunaux  et  puni  :  à  la 
vérité  il  n'y  avait  pas  encore  à  Rome  df^  tribunal  par- 
ticulier de  l'Inquisition  ;  mais  les  juges  ordinaires 
pouvaient  y  connaître  du  crime  d'hérésie  comme  des 
autres  délits ,  et  il  y  avait  un  procureur  fiscal  qui  dé- 
férait les  coupables.  Il  était  réservé  à  S.  Ignace  d'y 
être  encore  dénoncé  :  il  le  fat  par  un  Espagnol  nommé 
Navarro,  devant  Benoît  Conversino,  gouverneur  de 
Rome.  Le  délateur  déposa  qu'Ignigo  avait  été  accusé 
et  convaincu  de  plusieurs  hérésies  en  Espagne,  en 
France  et  à  Venise  ,  et  il  le  chargea  même  de  plusieurs 
autres  crimes.  Cependant  les  trois  juges  qu'on  lui 
avait  donnés  reconnurent  son  innocence,  et  ils  l'ac- 
quittèrent. C'était  Frias  vicaire  général  de  Sala- 
manque  ;  Ory  inquisiteur  de  Paris  ,  et  Niguranli 
nonce  du  pape  à  Venise,  lesquels  ,  heureusement 
povir  S.  Ignace,  se  trouvaient  alors  à  Rome.  Le  dénon- 
ciateur fut  banni  à  perpétuité,  et  trois  Espagnols  qui 
avaient  appuyé  sa  déclaration  furent  condamnés 
à  se  rétracter. 

X.  Ainsi  l'évêque  Melchior  Cano  était  mal  informé 
lorsqu'il  écrivait,  dix  ans  après,  qu'Ignigo  avait  été 
acquitté  parce  qu'il  n'avait  p;is  eu  d'accusateur.  Le 
Saint  n'était  pas  coupable,  et  c'est  ce  qui  le  sauva; 
mais  il  n'aurait  certainement  pas  échappé  à  l'In- 
quisition ,  si  ce  qui  se  passa  à  Salamanque  était 
arrivé  à  Val'adolid,  et  il  y  aurait  peut-être  péri  par 
les  suites  du  funeste  secret  ,  qu'il  faudrait  anéan- 
tir, n'cùt-on  à  lui  reprocher  que  les  quatre  procès 
intentés  contre  S.  Ignace  de  Loyola,  puisque  toujours 
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la  v'.'ril(5  fit  tiicmplior  sou  ¡luiuceiice,  an  moyen  fit;  la 
piibUcilé  'jui  leur  fut  doiin<\ 

XL  S.  François  de  Borgia,  disciple  de  S.  Ignare, 
et  troisième  général  de  son  ordre,  succéda  à  Laynez 
en  i5(>5,  et  mourut  en  1572.  Il  fut  persécuté  par 
rinquisition  de  Valladolid,  comme  ses  deux  prédé- 
cesseurs. Il  avait  été  le  quatrième  duc  de  Gandia ,  et 
Grand  d'Espagne  de  première  classe;  il  était  cousin  du 
roi  au  troisième  degré ,  par  sa  mère,  Jeanne  d'Aragon, 
2>e!Íte-fille  du  roi  catholique. 

XII.  Le  désir  de  se  consacrer  à  Dieu  l'avait  porté  ¿i 
renoncer  au  monde,  et  il  avait  embrassé  le  régime 
spirituel  des  véri-ab!es  disciples  de  S.  Ignace.  Les 
Vf-rtus  qu'on  vit  brillev  dans  sa  conduite  el  le  zèle 
qu'il  montra  pour  le  s  dut  des  ames,  lui  attirèrent 
une  multitude  de  consultations  sur  la  vie  chrétienne, 
et  ce  fut  pour  y  répondre  et  se  rendre  utile  qu'il  se 
procurait  tous  les  écrits  et  les  livres  qu'on  lui  recom- 
mandait comme  propres  à  son  instrucùon  et  à 
celle  de  son  prochahi.  Cette  conduite  lui  attira  la 
vénération  des  personnes  sages;  mais  elle  fut  mal 
interprétée  par  les  autres,  à  cause  de  l'estime  que 
François  témoignait  pour  certains  ouvrages. 

XIII.  En  i5jr)  l'Inquisition  (it  le  procès  à  plu- 
sieurs luthériens  q.i'eile  condamna  soit  au  feu  , 
soit  à  une  pér.ittnce.  Plusieurs  de  ces  hérétiques, 
croyant  se  justifier  en  s'an[myant  sur  la  doctrine 
de  François  de  Borgia,  dont  la  vertu  était  bien  con- 
nue, rapportèrent  quelques  discours  et  quelques  ac- 
tions de  ce  père,  poiu-  prouver  qu'il  pensait  connue 
eux  sur  la  jusüílcation  d(;s  ames  par  la  foi  en  la  pas- 
sion et  eu  la  moi  i  de  Jcsus-Chrisî  ;  à  quc-i  ils  ajou- 
laitnîj  pour  forliiier  leur  dOIcnsc  .  rautorité  de  quel- 
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qucstraik's  m3'síif[íies.  On  vit  parmi  ses  pcrsécutevivs 
iuvolonîaires  F.  Domiiîique  de  Pioxas  ,  ri'iigieux  do- 
minicain,  so»  proche  parent,  et  on  tira  paru  conire 
lui  d'une  ancienne  dénonciation  de  son  Traité  des 
Œuvres  du  Chrétien ,  qu'il  avait  composé  pendant 
qu'il  était  encore  connu  dans  le  monde  sous  le  nom 
de  duc  de  (îandie. 

XIV.  Ce  livre,  et  les  propos  de  Melcliior  Cano  et 
des  douiinicains,  le  firenl  accuser  de  favoriser  l'héré- 
sie des  iiiumiiiés.  Le  bruit  de  celte  affaire  arriva  jus- 
qu'à Rome,  paries  soins  des  émissaires  de  l'inqviisi- 
teur  général  Valdés,  pendant  qu'il  s'occupait  du  pro- 
cès de  l'archevêque  de  Tolède  :  c'est  ce  <|ni  est  prouvé 
par  unele'.tre  du  jésuite  Fierre  Ribadeneira,  adrc:<sée, 
pendant  le  mois  d'août  i53o,  à  son  confiere  An- 
toine Araoz.  qui  était  à  Rome  :  je  l'ai  rapportée  en 
parlant  du  ?.  Laynez,  second  général  de  la  Corn- 
faillie  de  Jésus.  L'auteur  y  disait  que  les  ministres 
espagnols  de  l'Inquisition  assuraient  que  fe  père 
François  de  Borgia  était  atteint  de  la  peste  qui 
réfjnait  alors  dans  le  monde.  Par  ces  mots  ,  l'auteur 
désignait  l'hérésie  de  Luther. 

XY.  Quanta  celle  àç%  i  U  aminés ,  voici  comment 
s'exprimait ,  en  iSaj  ,  l'évèque  3ielchior  Cano,  en  par- 
lant des  jésuites  Laynez,  Borgia ,  Rihadeneira.  et  de 
quelques  autres  personnages  fameux  de  ce  temps  là. 
«  Je  soutiens  donc  (  et  avec  vérité  )  nue  ce  sont  là  do 
«  ces  illuminés  et  de  ces  hommes  de  perdition  que  le 
«  démon  a  tant  de  fois  iniroduils  dans  le  champ  de 
0  l'Eglise  ,  depuis  le  temps  des  Gnosli<pies  jusqu'à  nos 
«  jours  ;  qui  ont  conimencé  avec  elle,  et  doivent  sub- 
«  si&îer  jusqu'aux  derniers  temps.  ïout  le  monde  sai? 
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«  que  Dieu  daigna  éclairer  sur  celte  grande  aiTairé  Sa 
«  iMajesic  Tcmpereur  ;  quand  notre  souverain  se  rap- 
«  peîlera  comment  Luther  a  commencé  en  Aliema- 
«  gne ,  cl  qu'il  considérera  qu'une  étincelle  qu'on  a 
«  cru  pouvoir  négliger,  a  causé  un  incendie  contre 
«  Ipqutl  tous  les  efforts  ont  été  impuissans,  il  recon- 
«  naîtra  que  ce  qui  se  passe  maintenant  parmi  ces 
«  hommes  nouveaux  (  tes  jésuites  ),  peut  devenir  un 
«(  si  grand  mal  pour  l'Espagne  ,  qu'il  sera  impossible 
«  à  l'empereur  et  à  notre  roi,  son  fils,  d'y  remédier 
«  quand  ils  le  voudront  (i).  » 

XVI.  Les  vertus  eminentes  etlafoi  si  pure  de  Saint- 
François  auraient  dû  donner  de  lui  ime  autre  idée  que 
celle  qu'en  avaient  l'évéque  Cano  et  ses  autres  enne- 
mis; cependant,  ni  son  mérite,  ni  sa  qualité  de  proche 
parent  du  roi  ne  l'auraient  pas  sauvé  des  prisons  de 
Valladolid,  s'il  n'était  parti  pour  Rome,  avissitnt  qu'il 
eut  appris  que  son  procès  était  commencé ,  et  que 
ses  ennemis  voulaient  s'emparer  de  sa  personne.  Il 
éciiappa  à  l'Inquisition  ;  mais  il  eut  la  douleur  de  voir 
deux  fois  son  ouvrage  mis  à  l'index,  en  iSog  et 
en  i583. 

XVII.  Si  le  tribunal  de  l'Inquisition  d'Espagne  avait 
imité,  à  l'égard  de  S.  François  de  Borgia,  la  conduite 
(|u'avaient  tenue  ceux  de  France,  de  Venise  et  d'Ita- 
lie avec  Saint  Ignace,  son  disciple  aurait  demandé 
comme  hii  à  être  jugé  ,  et  sou  innocence  eût  été 
reconnue.  Mais  les  formes  secrètes  de  la  procédure 
inquisitorialc   portent  à    Flionneur   des  accusés  des 

(i)  Cette  lettre  a  été  publiée  par  le  }ésuitc  cardinal 
(aenluegos,  dans  la  Aie  de  SaiiU  François  de  Boigi.i, 
lib.  4,  th.  1  j  ,  parag.  2. 
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coups  d'autant  plus  dangereux,  que  leur  séjour  dans 
les  prisons  du  Saint-Olïice  fait  naître  sur  leur  compte 
des  préventions  que  rien  ne  peut  ensuite  détruire.  Si 
les  inquisiteurs  espagnols  qui  reçoivent  les  confes- 
sions volontaires  des  hérétiques,  admettaient  égale- 
ment les  requêtes  des  prévenus  qui  demandent  à  être 
jugés  comme  dans  les  autres  tribunaux  où  la  voie  des 
débats  est  ouverte  aux  accusés,  on  aurait  vu  S.  Fran- 
çois, fort  de  la  pureté  de  ses  intentions  et  de  l'inno- 
cence de  sa  conduite,  requérir  le  ministère  public,  et 
demander  que  tout  ce  qu'on  avait  à  lui  reprocher,  fût 
légalement  établi. 

XVIII.  Mais ,  l'Inquisition  n'est  pas  un  tribunal 
duquel  on  puisse  attendre  une  semblable  garantie.  La 
demande  de  Borgia  n'aurait  pasélé  admise  ,  et  au  fond 
de  sa  prison  ,  il  n'eût  rien  appris  du  résvdtat  de  son 
instance.  Pendant  que  dans  le  premier  cas  l'autoriié 
judiciaire  fait  recueillir  par  ses  juges  d'instruction  les 
faits  qui  peuvent  l'éclairer,  dans  l'autre  les  inquisi- 
teurs procèdent  avec  tant  de  mystère  ,  qu'ils  parais- 
sent bien  moins  occupés  à  constater  la  vérité  des 
faits,  qu'à  confirmer  les  bruits  et  l'opinion  qui  se  sont 
établis  dans  le  monde.  L'aifaire  se  poursuit  d'après  le 
formulaire  inquisitorial  ;  méthode  la  plus  propre  à  faire 
croire  à  des  crimes  qui  n'ont  jamais  existé ,  comme  à 
ceux  qui  ont  été  réellement  commis,  mais  la  moins 
favorable  aux  témoins  pour  déposer  en  faveur  de  celui 
qu'on  accuse.  Si,  par  le  résultat  de  l'information  se- 
crète le  soupçon  d'hérésie  se  trouve  confirmé ,  l'ac- 
cusé, qui  a  demandé  à  être  jugé,  apprend  pour  toute 
réponse  qu'il  va  être  mis  au  secret ,  les  juges  ne 
pouvant  se  dispenser  de  se  conformer  aux  ordonnan- 
ces. Malheureuse  monarchie,  où  les  Saints  eux-m¿- 


mes,  inslruifs  de  la  diiramalion  qni  pèse  sur  leur 
télo ,  et  persuadés  qu'une  réputation  sans  lache  est  es- 
seiilicUe  au  bon  tiTxtl  de  leurs  exemples  et  de  leur  doc- 
trine ,  ne  peuvent  cependant  parvenir  à  confondre  la 
caloniriie  devant  les  juges  de  leur  foi,  sans  avoir  déjà 
]>assé  pour  liérét¡<¡ues  et  souifert  toutes  les  horreurs 
«rtuie  ¡nison  où  rincertitude  de  l'avenir  vient  encore 
ajouter  à  leurs  peines! 

XIX.  Le  bienheureux  Jean  de  Ribera  ,  patriarche 
d'Autioche,  fut  aussi  accusé  devantl'Inquisiiion  de  Va- 
lence pendant  qu'il  occupait  le  siège  archiépiscopal  de 
celte  ville;  à  la  vérité,  on  n'exerça  aucune  contrainte 
sur  sa  personne ,  il  fut  même  ménagé  par  les  inquisi- 
te"ivs;  mais  ceci  ne  prouve  rien  en  faveur  d'un  tribu- 
nal il'>i'{  l'existence  seule  est  un  danger,  et  où  ce  dai  - 
ger  devi;  ni  pius  ou  moins  imminent ,  suivant  l'impor- 
tance plus  ou  moins  grave  qu'on  attache  à  des  dénon- 
ciations que  l'esprit  de  la  loi  inquisiloriale  permet 
d'intirpréter  avec  la  plus  grande  s;^vérité. 

XX.  Jean  de  Ribera  était  fils  naturel  de  D.  Pierre 
Afau  de  Ri])era ,  duc  d' \lcala,  marquis  de  Tarifa, 
comte  dt's  Molares,  grand  préfet  d'Andalousie,  vice- 
roi  de  Catalogne  et  -le  Nanics.  En  1 568 ,  il  passa  de 
révéché  de  Badajoz  ^i  rarehe\ èthé  de  Valence  :  non- 
sculi'ment  sa  vie  fut  toujours  irrt'prochahle ,  on  ad- 
mira encore  son  immense  charité  et  siin  zèle  coura- 
geux pour  le  mr.intien  de  la  discipline  parmi  le  clergé, 
ciri^onslance  qui  exelî.i  ronîre  lui  la  haine  des  mau- 
vais praires  et  dis  pécluurs  scandaleux  dont  il  s'ef- 
forçait de  rt' primor  les  désordres.  Ils  se  réunirent  et 
formèrent  le  pvo'el  de  lui  faire  perdre  ,  à  quehjue  prix 
que  ce  fût,  son  honneur  et  la  bonne  réputation  dont  il 
jo.uissiùf. 
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XXí.  Par  un  décr'it  du  5i  mars  1070,  Philippe  IÍ 
l'avait  chargé  de  visiter  l'universilé  de  Valence,  et  de 
réformer  quelques  parties  de  son  régime  intérieur  (1)^ 
L'archevêque  commença  son  travail;  mais  il  dépláfc 
tellement  à  quelques  docteurs,  qu'ils  conspirèrent 
contre  son  repos.  Ils  recueillirent  de  faux  témoignages 
contre  lui ,  et  les  répandirent  adroitement  dans  la 
ville  et  môme  dans  toute  l'Espagne  ;  non  contens  de 
lui  reprocher  sa  naissance,  ils  firent  afficher  dans  les 
rues  et  les  places  publiques  ,  des  placards  siitiriques  et 
injurieux  pendant  une  année  entière;  ils  écrivirent 
des  libelles  diffamatoires  ,  et  publièrent  des  écrits 
pleins  de  passages  de  l'Ecriture-Sainte  dont  ils  far- 
saient  les  applications  les  plus  malignes;  les  choses  fa-* 
rent  poussées  si  loin,  qu'un  moine  de  cette  faction, 
prêchant  un  jour  dans  une  église  de  Yalence ,  pria  au 
nom  du  peuple  pour  la  conversion  de  l'archevêque, 
et  demanda  pour  lui  à  Dieu  la  grâce  des  luniièn  s  de 
la  foi ,  afin  qu'il  pût  éviter  la  damnation  élerneîle  qu'il 
méritait  par  les  péchés  publics  qu'il  avait  commis.  Le 
moine  les  désigna  les  uns  après  les  autres  avec  autant 
de  soin  que  de  inalignité ,  et,  afin  de  ne  rien  omittre 
de  ce  qui  pouvait  difTamer  le  prélat,  ses  ennemis  le 
dénoncèrent  à  l'inquisiteur  comme  hérétique,  fana- 
tique et  illum.iné. 

XXIL  S,  Jean  de  Ribera  , plein  d'humilité ,  ne  porta 
plainte  à  aucun  juge,  et  ne  voulut  point  exiger  la  pu- 
nition de  ses  calomniateurs;  mais  le  procureur  fiscal 
ecclésiastique,  informé  qu'un  certain  Onuphre  Gacet, 
membre  du  clergé  de  la  ville ,  était  le  principal  auteur 

(1)  D.  François  de  Orti.  Me/.no/res  de  runiversilé  de 
T'alencc,  chi:p.  8.  On  j  trouve  le  teste  Je  sa  C-juiiiiis- 
siou. 
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tîe  celte  inlrigiie,  crut  devoir  le  dénoncer  an  provi- 
seur et  vicaire-général  de  l'archevêque ,  en  lui  repré- 
sentant que  cette  licence  j  jusqu'alors  impunie,  ten- 
dait à  faire  mépriser  l'autorité  ecclésiastique,  au  grand 
préjuaice  de  la  discipline  et  au  scandale  même  des 
fidèles  qui  pourraient  se  croire  abandonnés  en  se 
voyant  sous  la  conduite  d'un  tel  pasteur.  Le  prêtre 
Gacet,  ayant  été  convaincu,  fut  mis  en  prison,  à  la 
suite  d'un  jugement  canonique.  L'archevêque  n'ap- 
prouva point  cette  mesure  :  il  lui  paraissait  peu  con- 
venable qu'un  Juge  de  sa  piopre  maison  eût  pris  con- 
naissance d'une  aiTaire  criminelle  où  il  s'agissait  d'in- 
jures faites  à  sa  personne,  et  il  aurait  vfulu  que  pour 
éloigner  tout  soupçon  de  partialité ,  l'alFaire  fût  ren- 
voyée devant  les  inquisiteurs  de  Valence,  puisque  l'a- 
bus qu'on  avait  fait  du  texte  de  rEcriture,  dans  les 
libelles  publiés  contre  lui,  était  si  grand  et  si  scanda- 
leux, qu'il  annonçait  dans  leurs  auteurs  des  sentimens 
contraires  au  respect  qui  est  dû  aux  livres  saints,  et 
les  mettait,  par  conséquent,  sous  la  juridiction  de 
leur  tribunal. 

XXII Í.  S.  Jean  de  Ribera  communiqua  ce  dessein  au 
cardinal  Espinosa  ,  inquisiteur  général ,  qui  oril  )nna 
au  tribunal  de  Valence  de  contimier  le  procès.  Les 
inquisiteurs  avaient  d^'-jà  commencé  l'instruciiou  pré- 
paratoire contre  l'archevêque  .  d'apiès  la  dénoncia- 
tion qui  avait  été  faite  contre  lui  ;  il  y  eut  des  témoins 
qui  l'appuyèrent,  ce  qui  ne  doit  pas  étonner,  parce 
que  tout  dénonciateur  fait  assigner  comme  témoins  à 
l'appui  de  sa  déposition,  les  hommes  dévoués  à  son 
parti.  Quo;(pie  celui  du  prêtre  Gacet  iù\  considérable  , 
ratfaiîe  prit  tout  à  coup  une  louriuire  à  laquelle  on 
ne  s'atttnCait  pas.  Au  ii.u  de  suivre  dans  celte  procé- 
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dure  les  fornií^s  ordinaires  ,  rinquisiteiir   j^éiit^ra!  Ht 
lire  dans  loutes   les    ég;!ist's    de    Valence    un    déerrt 
par    lequel    il    était     enjoint    à    toit  parliculier    de 
dénoncer  les  individus    qui  auraient  employé  n<al  à 
propos   et  amscandale  d-i  public,  des  passages  des 
saintes  écritures,  ou  qui  auraient  été  fauleurs,  com- 
plices ou  approbateurs  du  fait ,  sons  peine  d'excoaimu- 
nicationniaieure,  consme  coupables  de  désobéissant, 
s'ils  ne  dénonçaient  pas  les  auteurs  du  crime.  Les  in- 
formations commencèrent,  et  bientôt  les  inquisiieuri 
firent  arrêter  des  prêtres  et  des  laïques.  L'aflaire  fut 
po'ussée  comme  en  matière  de  foi ,  et  on  laissa  ignorer 
aux  iiccusés  les  noms  des  témoins ,  sous  prétexte  qa'iis 
avaient   compromis    des  personnes   puissantes   de   la 
ville ,  dont  il  fallait  craindre  le  ressentiment.  Déjà  plu- 
sieurs accusés    avaient    été    condamnés,    et  d'auîres 
étaient  siu- le  point  de  l'éire,  lorsque  le  procureur  du 
Saint-Offîce  exposa  qu'il  s'était  élevé  des  doutes  sur  la 
compétence  des  inquisiteurs ,  et  dit  qu'il  lui  paraissait 
convenable  de  s'en  rapporter  sur  le  tout  à  la  cour  de 
Home,  ajoutant  que  le  pape  appaiserait  les  scrupuies  , 
en  approuvant  ce  qui  avait  été  fait,  et  en  permeítaut 
au  tribunal  de  continuer  la  procédure,   ou   enfin  en 
ordonnant  ce  qu'il  lui  seniblerait  bon. 

XXIV.  te  tribunal  a[q>rouva  la  proposition,  et  le 
pape  Grégoire  XÎII  expédia  le  17  juillet  iGjj  uu 
bref  où  ce  que  je  \iens  de  dire  se  trouve  rapporié,  et 
qui  au!,orise  l'inquisiteur  général  et  ks  inquisiieurs 
jnoviiiciaux  à  prononcer  sitrles  causes  dont  il  es!  (¡ucs- 
tion  ainsi  que  sur  les  cas  qui  en  dépendent,  et  (¡ni 
sanctionne,  en  même  temps,  tout  ce  qui  a  été  fait  ti 
les  formes  qui  ont  été  suivies.  Les  inquisiteurs,  se  coü- 
III.  o 
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formant  aux  lettres  apostoliques,  condamnèrent  pliT- 
sieurs  accusés,  les  uns  à  des  peines  corporelles,  les 
autres  à  des  amendes  ;  ils  déclarèrent  que  s'ils  ne  mon- 
traient pas  plus  de  sévérité ,  c'était  par  considéralion 
pour  l'archevêque  qui  avait  sollicité  le  pardon  des 
coupables,  ne  voulant  pas,  disait-il,  qvte  personne 
fût  puni  pour  le  mal  qui  lui  avait  été  fait.  Celte  dis- 
position de  la  part  du  prélat  ne  doit  point  étonner, 
à  cause  de  la  douceur  et  de  la  bonté  extraordinaire  d« 
son  ame  (i). 

XXV.  Cependant ,  on  ne  saurait  approuver  le  secret 
qui  couvre  encore  ici  les  noms  des  ténïoins,  pen- 
dant le  cours  de  la  procédure;  dans  les  tribunaux 
criminels  ordinaires,  on  voit  souvent  des  ducs,  des 
comtes,  et  d'autres  personnes  considérables  aux- 
quell'S,  aprèsleur  interrogatoire  et  l'acte  d'accusation 
du  procureur  ftscal,  on  communique  le»  pièces  ori- 
ginales du  procès  sans  que  la  vie  des  témoins  qui  onT 
déposé  dans  l'instruction  secrète,  coure  le  moindre 
danger ,  quoique  leurs  déclarations  soient  ordinaire- 
ment renouvelées  dans  le  coiirs  de  la  procédure  ré- 
gulière que  les  jurisconsultes  appellent  de  pleine  au- 
dience. On  est  persuadé  et  avec  raison ,  que  les  té- 
moins sont  protégés  par  la  loi,  et  que  tout  attentat 
commis  sur  leurs  personnes  serait  imputé  aux  accusés. 

XXVI.  Sainte  Thérèse  de  Jésus,  l'une  des  femmes 
les  plus  célèbres  de  l'Espagne  par  ses  talens ,  fut  ac- 
cusée devant  l'inquisition  de  Séville.  Elle  ne  fut  pa» 
mise  en  prison  parce  que  la  procédure  fut  suspendue 
après  l'inslruction  préparatoire  ;  mais  elle  éprouva  de 
grandes   peine*  d'esprit.   Née  à  Avila  eu  i5i5,  elle 

(i)  Escriba  :  ^^icla  del  vnneiahle  (boy  beatu  )  Jua-» 
île  Ribera  ,  cap.    4. 
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entra  chez  les  religieuses  carmélites  de   cetîe  ville. 
La  règle  y  avait  été   plusieurs  fois  a  loucie   par    des 
dispenses    que   la  cour  de  Rome   avait    accordées  : 
S"  Thérèse  fórmale  dessein  dVtahlir  la  réforme,  et 
ayant  obtenu  la  permission  de  fonder  quelques  coiivens 
pour  des  religieuses  qui  désiraient  l'embrasser,  elle  la 
commença  dans  le  nouveau  monastère  de  Saint-Joseph 
d'Avila.  Notre  sainte  avait  alors  quarante-six  ans,  et 
il  y   en  avait  vingt-six  qu'elle  était  religieuse  :  il  faut 
compter,  parmi  les  peines  dont  sa  vie  fut  troublc-e, 
la  menace   qu'on  lui   fit   de  la  dénoncer  à  l'Iuquisi- 
tion,  comme  suspecte  d'hérésie ,  pour  cause  d'illusions, 
de  piété  mal  entendue  et  de  révélations  imaginaires. 
S  '  Thérèse  ne  perdit  pourtant    pas  courage  ,    et  ra- 
contant dans  la  suite  ce  qui  s'était  passé,  elle  disait  : 
«  Cette  affaire  fut  pour  moi  une  soui-ce  de  nouvelles 
«  grâces ,   et    j'avoue    qu'au    lieu  de   m'inspirer    des 
«  craintes,  elle  me  mit  plus  d'une  fois  en  humeur  de 
"  plaisanter  sur  ce  qui  se  jtassait ,  sentant  bien  dans 
«  le  fond  de  mon  ame  qu'en  matière  de  foi,  je  tenais 
c  si  fortement   aux   moindres   choses   qui  m'étaient 
<  commandées  par  la  religiou  catholique,  que  j'étais 
«  prête  à  souffrir  mille  fois  la  mort,  plutôt  que  d'a- 
«    gir  ou  de  parler  contre  une  seule  des  vérités  qui 
«  nous  sont   enseignées  par  l'Eglise.  J'engageais  me5 
t  fdles,à  se  rassurer,  sur  es  que  ce  ne  serait  pas  uu 
«  grand  malheur  pour  moi  d'être  poursuivie  par  l'In- 
«  quisition,  si  j'étais  réellement  coupable  :  que  dan» 
«  ce   cas,    j'étais    disposée  à  me  livrer   uioi-môme, 
«  et  que   si,    au  contraire,  ce    qvi'on  publiait  était 
«   faux.   Dieu   prendrait  ma  défense,    et  ferait   lour- 
«   ner   la  persécution  à   mon    avantage.    J'en   parlai 
c  au   bon  père  dominicain;  il  ¿tait  si  éclairé  sur  ces 
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«  malièrc* ,  que  je  pouvais  bien  m'en  rapporter  à 
<-  lui-  (i)  Je  l'enlrelins  de  mes  visions ,  de  ma  manière 
«  défaire  l'oraison  et  des  grandes  grâces  que  le  Sei- 
«-  gneur  me  faisait.  Je  m'expliquai  à  lui  avec  tout  le 
«  soin  dout  je  fus  capable,  et  le  priai  de  m'cxaminer 
0  et  de  me  dire  s'il  trouvait  dans  ma  conduite  quel- 
»  t]ue  chose  qui  fût  contraire  à  rEcritm-e  Sainte.  Il 
«  me  rafsura  beaucoup  ;  et  il  me  semble  que  ces  en- 
0  îretier.s  ne  furent  pas  inutiles  à  co  bon  religieux; 
«  car,  bien  qu'il  lût  fort  avancé  dans  la  vie  de  la 
«  gri'jce,  il  se  livra  dans  la  suite  a\ec  plus  de  soin  à 
(  l'oraison.  «  (it) 

XXVII.  Jusque-là,  Sainte  Thérèse  n'avait  été  que 
menacée.  Mais  ayant  <pu!té   Avila   poin-  aller  fonder 
des  couvens  à  Medina  del  Campo,    Malagon,    Valla- 
dülid,   To'ède,    Pastrana ,    Salamanquc ,    Ségovie   et 
Béas,  elle  arriva  le  26  mai  ij^S,  à  l'âge   de  soixante 
ans,  à  Sévüle  où  elle  eut  à  souffrir  de  bien  plus  gran- 
des peines   qu'à   Avila.     Les    sœurs   (5),  qui,   après 
avoir  embrassé  la  réforme  ,  avaient    voulu  la  suivre 
pour  l'aider  ¿i  établir  des  monastères  à  Séville  ,  Sara- 
gosseet  ailleurs,  furent  aussi  victimes  de  cette  nou- 
velle persécution.  Déjà,  par  les  soins  de  notre  Sainte, 
la  réforme  avait  été  introduite  parmi  les  religieux  de 
son   ordre,   et  en  i5G8,  elle  avait  fondé  la  maison  d(i 
Duructo,   d'où  plusieurs  moines  furent  ensi-lle  en- 

(0  11  s'agit  ici  du  P.  Bancz  ,  célebre  en  son  tonps , 
conuiicun  liouinic  savant  cl  vertueux. 

(¡2)  Vie  de  Siiiiite-TIurcsc,  cliap.  53. 

(5)  Ces  sœurs  claieul  Isabelle  de  Sainl-Franrois  ,  Ma- 
rie de  Sa:ut-Jü«epb  ,  Marie  du  Saiiit-Esprit ,  Isfibel.c 
(If  SiiiiU  .lérúnie  ,  ÉXoiioïc  de  Saint-Gabriel  et  Anne 
SaiiuAlhdt. 
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voyt'S  pour  en  ctabUr  de  nouvelles  :  tle  ce  nonib'.a 
t'taieni  le  père  Jérôme  Gracianet  F.  Ambroisc  tle  Ma- 
riano, f'isciplede  Sainte  Tiiérèse.  Le  couvent  de  Sé- 
vilîe  avait  été  fondé  par  le  premier  en  iSjo.  Deux 
ans  après,  Sainte  Thérèse  en  ouvrit  un  autre  dans  ia 
même  ville,  pour  des  carmélites.  Ce  fut  là  qu'une  no- 
vice excítala  tcmpèle  dont  nous  p:irîons  :  les  mœurs 
de  cette  fdle  étaient  pures;  mais,  elle  se  faisait  rcmar-^ 
quer  par  un  caractère  indocile  :  son  tempérament 
était  bilieux  et  son  humeurméiancoiique;  elle  se  plai- 
sait à  imaginer  des  pratiques  de  dévotion  et  de  péni- 
tence ,  qu'elle  préférait  à  celles  qui  lui  étaient  pres- 
crites par  la  règle.  Sainte  Thérèse  qui  voulait  in,s[»i- 
rer  à  ses  religieuses  cet  esprit  d'obéissance  et  d'hunù- 
lité  qui  est  l'ame  de  toute  comnuinauté  monasiique  , 
lie  trouvant  pas  ces  disposisions  dans  la  novice,  jugea 
nécessaire  de  l'humilier  dans  plusieurs  circonstanceti, 
afin  de  dompter  ce  caractère  indocile  et  orgueilleuv. 
Mais  ses  efforts  furent  inutiles  ,  en  sorte  qu'elle  fut 
obligée  de  la  renvoyer. 

XXVlIf.  Celle-ci  qui  avait  élé  choquée  de  certaines 
pratiques  qu'elle  avait  vues  dans  le  couvent  ,  s*ini;ï- 
gina  que  les  religieuses  étaient  sous  la  puissance  du 
démon.  Un  article  Ües  réglemens  obligeait  chaque  re- 
ligieuse à  s'humilier  une  fois  par  mois  en  présence  de 
la  communauté,  par  la  confession  de  (juelqu'une 
de  ses  fautes.  La  novice  prit  cet  acte  d'humilité 
pour  une  véritable  confession  sacramentelle,  et  en 
lit  [uut  à  rinquisiiion.  L'é^èquí;  de  Tarazonà  D. 
Diègue  Yei)es  (i)  dit  dans  la  vie  de  Sainte  Tiiérèse, 
que  cette  déclaration   fat  appuyée  par  un    prêtre  qui 

(i)  Vepes  ,  vida  de  Sr.iila  Tcrrsa  ,  lib.  2  ,  cap.   a-» 
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avait  élé  peiulant  qnelqne  temps  confesseur  des  reli- 
gieuses, el  dont  lacontluileélail  ¡néproehable,  mais 
quiélait  mlsanllirope,  scrupuleux  et  ignorant:  On  ne 
devait  donc  pas  élie  étonné  qu'il  se  Irompàt  lui-même 
dans  cette  circonstance.  La  novice  lui  racontait,  à  sa 
mimière,  tout  ce  qu'elle  voyait  dans  le  couvent,  et  il 
crut  qu'il  fallait,  pour  la  gloire  de  Dieu,  qu'elles  fus- 
sent livrées  à  l'Inquisition  :  il  en  parlait  à  tout  le 
monde,  et  Bientôt  les  carmélites  furent  décriées  dans 
l'esprit  de  tous  les  habitans.  Les  carmes  qui  n'avaient 
fas  voulu  admettre  la  réforme  ,  étaient  jaloux  de 
Sainte  Thérèse  et  de  ses  religieuses  ;  autant  que  si 
la  réforme  eût  déshonoré  leur  maison  ,  et  ils  les  dé- 
noncèrent fíu  Saint-Oííice  comme  livrées  à  un  esprit 
démoniaque,  sous  les  dehors  trompeurs  d'une  perfec- 
tion chimérique. 

XXÍX.  Les  inquisiteurs  firent  instruire  secrètement 
leur  procès  ;  beaucoup  de  témoins  déposèrent  sur  ce 
qu'ils  avaient  entendu  ;  mais  la  novice  fut  la  seule  qui 
^déclara  des  faits  positifs  et  péremptoires  :  il  fut  décidé 
qu'on  ferait  subir  aux  religieuses  un  interrogatoire  pour 
savoir  s'il  convenait  de  les  enlever  de  leur  couvent ,  et  de 
s'assurer  de  leurs  personnes.  Les  inquisiteurs  y  procé- 
dèrent en  effet;  mais,  au  lieu  de  le  faire  avec  le  se- 
cret accoutumé,  ils  donnèrent  à  cette  partie  de  la 
procédure  la  publicité  la  plus  scandaleuse.  On  villes 
juges  et  leurs  assesseurs  entrer  à  cheval  dans  le  cou- 
vent ,  les  alguazils  et  les  autres  suppôts  de  l'Inquisi- 
tion, s'emparer  des  portes,  pendant  qu'un  grand 
nombre  de  cavaliers  occupaient  la  rue.  Le  prêtre ,  au- 
teur de  In  persécution  ,  accourut  f)Our  être  témoin  et 
pour  jouir  de  cette  scène  ;  il  attendit  long-temps  à  la 
porte  de  la  maison  ^  où  si  présence  attira  une  multi- 
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lude  tle  personnes  à  qui  il  annonçait  qu'on  allait  voir 
Surtirles  religieuses  que  Ton  conduisait  d;^viint  l'Inqui- 
sition. Mais,  il  en  arriva  tout  autrement ,  et  ce  quise 
passa,  le  Ctmc^priser  de  tout  le  monde.  On  apprit  bien- 
tôt que  les  réponses  des  religieuses  ayant  été  compa- 
rées avec  les  charges  de  l'enquête  qui  avait  précédé  , 
on  avait  reconnu  qu'on  les  avait  accusées  d'une  chose 
fort  innocente  qui  avait  été  mal  interprétée  ,  et  cette 
circonstance  fut  cause  que  les  inquisiteurs  n'allèrent 
pas  plus  loin. 

XXX.  Le  triomphe  de  Sainte  Thérèse  était  peu  de 
chose  ,  puisque  sa  personne  et  sa  communauté  étaient 
toujours  sous  le  poids  d'une  diffamation  publique,  et 
que  tout  le  monde  avait  appris  par  la  conduite  du  tri- 
bunal qu'il  avait  existé  et  qu'il  existait  peut-être  en- 
core contre  elles,  un  procès  criminel  sur  la  foi;  en 
sorte  que  les  préventions  ne  pouvaient  se  dissiper  que 
par  l'aveu  public  de  leur  innocence  l'ait  par  l'Inquisi- 
tion. En  effet,  l'acte  de  sursis  ne  prouvaitdanç  le  fond 
autre  chose  qu'un  défaut  de  preuves  suflisantes,  et 
semblait  annoncer  la  possibilité  d'en  réunir  de  nou- 
velles pour  continuer  la  procédure. 

XXXr.  La  révolution  qui  venait  de  s'opérer  fut 
d'abord  plus  favorable  à  Sainte  Thérèse  qu'à  ses  reli-^ 
gieuses  :  on  lui  permit  de  sortir  de  Séville,  pour  aller 
fonder  de  nouveaux  monastères  ,  après  qu'elle  eût 
promis  de  revenir,  quand  l'ordre  lui  en  serait  donné 
ou  de  se  présenter  devant  le  tribunal  qui  lui  serait  dé- 
signé. Quant  à  elles,  on  leur  défendit  de  s'éloigner, 
plusieurs  même  furent  citées  de  nouveau  devant  le 
Saint-Office,  et  persécutées  pour  les  déclarations  que 
les  juges  avaient  entre  leurs  mains  :  ceci  est  prou\¿ 
par  la  lettre  que  noire  Sainte    écrivit  de  Tolède  à  D. 
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•C;;iu;!lo  r¿inM)i;i  ,  |uicni-  (!e  la  (¡Kutrfnsc  d,"  tes 
Cuevas  de  St'vi'îc  ,  le  inrnie  qui  avait  donné  la 
maison  où  les  raiinelitcs  de  la  réforme  s'élaicnt 
t'iabücs.  Wa!i;rt'  le  secret  de  raiTairc  ,  elle  lui  fit 
parvenir  quelques  dclaiîs  sur  ses  reliirieuses.  «.Aies 
H  pauvres  fdles  [lui  inaxdait  -  elle)  ont  été  dé- 
«  nuées  de  tout  conseil ,  parce  (jne  Jes  personnes  qui 
«  aurai(  ni  pu  ks  (hli  ndre,  ont  élé  eflrajées  de  tout 
«  ce  qvt'on  leura  l'ait  faire  sous  peine  d'excomniuni- 
«  ration  ;  je  crois  qu'elles  se  sont  cnj^agées  un  peu 
Il  ¡rop  avant  dans  leurs  déclarations  par  légèreté 
«  et  sans  le  vouloir.  Car  ,  j'ai  Ironvé  dans  mon 
«  procès,  des  choses  qui  sont  de  la  ])lus  irranfle  faus- 
«  scté ,  puisque  j'élais  avec  elles  dans  le  temps  où 
«  Ton  sup[)Ose  <pr<  i!es  sont  arrivées;  el  (p.ril  ne  s'est 
«  rien  passé  de  semblable;  mais  je  ne  suis  pas  éton- 
«  née  que  les  choses  a  vent  si  mal  tourné,  parce  que 
«  je  sais  (jifune  d'elles  a  t'ié  mise  au  seevct  où  cfh 
«  est  rtt.Uc  six  heures;  et  coimnc  elle  a  peu  d'i-s- 
«  prit ,  je  pense  qu'elle  aura  (Ht  tout  ce  qu\>n  aura 
«  voulu.  J'ai  appris,  par  cette  circonstance,  «ju'il 
«  est  bon  de  réikehir  sur  ce  (pic  nous  avons  à  répon- 
«  dre  ;  comuie  nous  ne  Tavonspas  fut,  nous  n'avons 
«  pas  le  droit  de  nous  plaindre.  Le  seigneur  a  voulu 
«  que  celte  épreuve  ait  duré  un  an  el  (b mi  (i). 

XXXlf.  Le  vénérable  D.  Jean  de  Paîafox ,  évêque 
d'Osma,  a  accompagné  celte  lettre  de  S"  Thérèse  d'iUic 
note  excellenle  (jue  voici  :  Pour  faire  vu  procès  ¡lor- 
ribie  d'une  chose  fort  innocente  en  elle-même  ,  sur- 
tout lors(piil  s'atjit  de  femnies  ,  il  su/pl  d'un  peu 
d'/iunieur  de  la  part  de  celui  qui  interroge  ;  (fun 

rj,-U:\;  ;'    1        c  Saiiilf-Tliéiî'sr. 
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jieu  d'envie  de  prouver   ce  que  l'en  cherche ,  du 
côté  de  celui  (¡ui  écrit  ;  et  cn/in  d'un  peu  de  crainte 
dans  la  personne  qxd  dépose  :   de  ces    trois  petits 
éiéniens  ,  il  résulte  une  chose  monstrueuse  et  unô 
calomnie  atroce.  En  effet,   il  suffit  de  lire  les  ou- 
vrages (le  S'*^  Thérèse  pour  reconnaître  qu'elle  aimait 
la  sincérité  dans  la  vertu,   et   qu'elle   était  en  ganle 
conire  toute  voie  extraordinaire  qui  aurait  pu  la  con- 
duire à  l'illusion.  Dans  une  kllre  à  D.  Albaro  de  31tn- 
daza,  évèque  d'Avila,    elle  s'exprime   ainsi  :   «  Nous 
«  serions  bien  à  plaindre  si  nous  ne  pouvions  clier- 
«  cher  Dieu  qu'après  être  mortes  au  monde  :  Made- 
«  leine  ,     la  Samaritaine  et  la  Cananéenne   ne    l'é- 
«  taient  point  lorsqu'elles  le  trouvèrent.  »  Quant  aux 
révélations,  elle   s'éleva    toujours  dans    ses  écrüs  et 
dans  ses  discours,    contre  la   légèreté  qui    porte  à  y 
croire  ,  et  elle  en  prouve  le  danger  dans  plusieurs  de 
ses  lettres,  surtout  chez   les  femmes  dont  elle   savait 
que  l'imaginatic:!  est  plus  susceptible  de  s'enflanmier 
pour  des  visions  fausses  et  fantastiques.  C'est  ce  qui 
fut  cause  qu'ayant  entrepris,  d'après  le  conseil  de  ses 
directeurs,  d'écrire  sa  propre  vie,  où  elle  raconte  plu- 
sieurs de  ces  accidens  comme  lui  étant  arrivés  à  elle- 
même  ,  elle  donna  à  ses  religieuses  le  sage  conseil  de 
ne  point  la  lire.   Celle  disposition  de   S'°  Thérèse  lui 
faisait  aimer  la  candeur  et  la  droiture,  et  elle  recom- 
mandait  de  fuir  les  voies  extraordinaires  sans  avoir 
égard  aux  bonnes   inieniions   dont  on  peut  se  croire 
animé.    Ainsi,  lorsque  la  tempête  de  Séville  fut  ap- 
paisée ,  et  qu'elle  eut  dissipé  les  préventions  que  des 
médians  a\  aient  inspirées  au  Nonce  apostolique  contre 
son   institut,   se  voyant  encore  exposée  à  de  nouvelles 
persécutions  à  cause  de  quelques  états  singuliers  où 


(  122  ) 
*Ytaîent  trouvées  les  carmélites  de  Malagon  ;  elle  leur 
écrivit  :  It  est  temps  de  noua  dtlivrtr  de  ce<s  bonnes 
intentions  qui  nous  ont  déjà  coulé  si  cher  (i).  S** 
Th(^rèsc  mourut  le  4  octobre  1082  ,  âgée  de  soixante- 
six  ans. 

XXXIII.  S.  Jean  de  la  Croix,  ()ui  partagea  les 
travaux  de  S''  Thérèse  pour  la  réforme  de  son  institut 
et  rétablissement  des  nouveaux  monastères ,  était  né 
à  Onlivei*os,  dans  le  diocèse  d'Avila ,  en  iS/j^-;  ¡1  fut 
misen  jugement  par  les  Inquisitions  de  Sévdie,  de 
Tolède  et  de  Valladolid.  Ce  fut  ce  dernier  tribunal 
qui  se  chargea  de  toutes  les  pièces  qui  avaient  été 
dressées  dans  les  deux  autres,  afin  d'étiblir  un  corps 
de  procédure, et  de  condamner  le  vénérable  Jean  de 
la  Croix.  Le  même  sort  était  préparé  au  F.  Jérôme 
Gracian,  fondateur  du  couvent  des  Carmes  déchaus- 
sés de  Séville,  ainsi  qu'à  (juchjues  autres  hommes 
d'une  grande  piété  qui  suivaierU  la  vie  monastique 
du  Saint.  On  le  dénonça  comme  f  u^atiqne  et  soup- 
çonné d'être  attaché  à  l'hérésie  des  ¿iluminis.  Les 
dilFérentes  persécutions  qu'il  eut  à  souffrir  de  la  part 
des  moines  non-réformés  de  son  ordre,  le  sauvèrent 
des  prisons  secrètes  de  Valladolid,  paree  que  la  pre- 
mière dénonciation  n'étant  pas  appuyée  sur  des  preu- 
ves suiTisanles,  les  inquisiteurs  crurent  devoir  at- 
tendre que  quelque  circonstance  leur  eût  procuré  de 
nouvelles  charges  contre  lui.  Il  se  présentai  en  effet 
plusieurs  dénonciateurs.  Mais  connue  S.  Jean  de  la 
Croix  sortait  toujours  victorieux  par  l'ensemble  des 
instructions  préparatoires,  les  poursuites  se  ralen- 
tirent et  la  procédure  n'alla  pas  plus  loin.  S.  Jeaa 

(i)  Lettre  62  de  Sainte-TUtrcse. 
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mourut  àUbeda,  le  14  décembre  iSgi ,  après  vingt- 
trois  ans  de  profession.    Il  a  composé  quelques  ou- 
vrages sur  l'oraîson  mentale. 

XXXIV.  S.  Joseph  de  Calasanz,  fondateur  de 
l'inslitut  des  clercs  réguliers  des  Ecoles  chrétiennes j 
fut  mis  dans  les  prisons  secrètes  du  Saint -Office 
conmie  fanatique  et  illumine;  mais  il  répondit  vic- 
torieusement à  ses  ennemis,  et  justifia  sa  conduite  et 
ses  senlimens;  il  provxva  qu'il  n'avait  ni  rien  fait  ni 
rien  dit  de  contraire  à  la  foi  catholique  apostolique  et 
romaine,  malgré  les  apparences  qui  avaient  motivé 
son  emprisonnement.  Il  fut  mis  hors  de  cause,  et 
mourut  quelque  temps  après,  à  l'âgC;  de  92  ans.  Il 
était  ué  en  id56. 

Article    II. 

Vénérables. 

I.  Le  vénéi'able  F.  Louis  de  Grenade,  né  en  iSo^, 
fut  disciple  de  Jean  d'Avila  ;  il  était  de  l'ordre  de  S. 
Dominique ,  et  il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  de  reli- 
gion et  de  mysticité  :  il  fut  impliqué  dans  le  procès 
des  luthériens  de  Valladolid  ;  on  lui  fit  le  sien  d'a- 
près les  déclarations  de  quelques  condamnés,  entre 
autres  de  F.  Dominique  de  Roxas  qui  défendait  sa 
manière  de  penser  sur  la  jusuficaîion  par  la  foi  en  la 
passion  et  la  mort  de  J.  C. ,  en  disant  que  tel  était  le 
sentiment  de  beaucoup  de  calhoiîques  respectables, 
comme  F.  Louis  de  Grenade,  l'archevêque  Carranza 
et  beaucoup  d'autres.  Le  procureur  fiscal  fit  renou- 
veler à  F.  Dominique  sa  déclaration ,  en  lui  disant 
qu'il  le  prenait  pour  témoin  dans  le  procès  qu'il 
venait  d'intenter  à  F.  Louis  de  Grenade;  cette  pièce 
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til  flii  7)  oc!o])rp,  el  í  iiiq  jours  après  F.  Dominique  de 
Koxas  i'iît  bniic.  On  fit  valoir  aussi  conlrc  F.  Louis  de 
Cvtiiade  le  jugt nient  qui  avaif  iait  niellre  à  Vindex, 
le  17  aoùl  1557  par  rinqiusikiir  général  Valdés,  ar- 
chevêque de  Séville,  trois  de  ses  ouvrages,  ic  Cuida 
des  pccitcurs  ;  le  Traite  de  la  friere  et  de  la  nié- 
diiation ,  et  celui  de  ia  Dévotion  du  chrétien. 

II.  îl  eut  aiFaire  une  troisième  fois  à  rinquisilion 
comme  illuminé ,  pour  avoir  approuvé  l'esprit  et  dé- 
fendu les  stigmates  de  la  fanseusc  religieuse  de  Portu- 
gal, qui  fut  déclarée  Iiyi)Ocrile  et  fourbe,  et  puniu 
par  rinquisilion.  F.  Louis  de  Grenade  sortit  victorieux 
de  cette  troisième  lutte  ei)mnie  des  deux  premières, 
sans  avoir  été  mis  en  prison  ,  parce  qu'ayant  été  ap- 
]»elé  dans  les  salles  du  Saint-Office,  il  répondit  à  tout 
franchement  et  avec  modestie  ;  en  sorte  que  les  inqui- 
siteurs reconnurent  son  innocence  ,  quant  iui  sens  de 
ses  propositions  impripiées  ,  et  son  extrême  candeur  , 
quoique  dénuée  detrili<{uc,  dans  r'ailaire  des  stig- 
mates. 

IlL  La  reine  de  Portugal,  Catherine  d'Autriche, 
sœur  de  Phili[!{(e  II,  voulut  le  non.mer  à  l'archevé- 
ehé  de  Erague  ;  mais  le  saint  homme  refusa ,  et  pro- 
posa pour  cette  place,  D.  Barthéitmi  des  Martyrs, 
(jui  l'accepta,  et  lut  depuis  envoyé  au  concile  de 
Trente.  F.  Louis  movn-ut  tranquillement  dans  l'an- 
née i588,  en  odeur  desaiiiteté,  et  ia  conduite  t!es 
inquisiteurs  n'a  pa»  empêché  qu'on  ait  commencé 
le  [irocès  de  sa  béatification.  Les  ouvrages  de  F.  Louis 
de  Grenade  sont  connus  dans  toute  la  clu"étienté.  Je 
ferai  remarquer  conmie  luie  chose  singulière  que  le 
catalogue  des  livres  défendus  sur  lequel  sa  condamna- 
tion  était  iujprimée  ,    fut  prohibé    ensitüe   d:ijis  un 
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index  publié  eh  i5S3,  par  le  cardinal  archevôque  de 
Tolède,  inquisiteur  général,  D.  Gaspar  de  Qniroga 
Le  Dictionnaire  historique  français  des  hommes  illus- 
tres, fait  remarquer  avec  raison  que  F.  Louis  de  Grenade 
a  eu  tort  d'insérer  dans  ses  ouvrages  certaines  his- 
toriettes qui  ne  font  pas  l'éloge  de  sa  critique. 

IV.  Le  vénérable  Ü.  Jean  de  Palafox  et  Mendoza  , 
fds  naturel  de  D.  Jacques  Palafox ,  seigneur,  et  ensuite 
marquis  de  Hariza ,  et  de  D.  Marie  de  Mendoza  (qui 
bientôt  après  se  fit  carmelile  de  Tordre  rélbrmé  à 
Sainte- An  ne  de  ïarazona  en  Aragon  ) ,  naquit  en  i(3or>. 
Il  fut  nommé  évêque  de  la  Puebla  de  los  Angeles  en 
Amérique  dans  Tannée  iCSg  ;  ensuite,  archevêque  et 
vice-roi  du  Mexique  ;  eteniin  ,  évêque  d'Osma  en  Es- 
pagne en  i655  :  il  y  mourut  le  5o  septembre  iGjg, 
laissant  plusieurs  ouvrages  sur  l'histoire  ?  la  dé- 
votion et  la  mysticité  ,  et  une  si  grande  réputa- 
tion de  sainteté ,  que  l'affaire  de  sa  canonisation  est 
pendante  à  Rome. 

V.  Il  eut  en  Amérique  de  grands  démêlés  avic 
les  Jésuites  ,  sur  les  droits  de  sa  dignité ,  dont  ce» 
PP.  entreprirent  de  le  dépouiller.  Le  plus  important 
de  ses  écrits  est  sa  lettre  au  pape  Innocent  X  , 
qui  mit  fin  jusqu'à  un  certain  point  à  leurs  débats  , 
par  l'obtention  d'un  bref  du  14  mars  1648.  Les 
jésuites  ne  se  regardèrent  pas  comme  vaincus  ;  ils  le 
firent  dénoncer  comme  hérétique,  ¿Iluminó  et  faux 
dévot,  dans  trois  endroits  différens,  à  Home,  à  Ma- 
drid et  à  Mexico.  Les  inquisiteurs  provinciaux  de  cette 
dernière  ville  s'adressèrent  au  Conseil  de  la  Suprême-, 
et  le  vénérable  Palafox  eut  tout  h  souffrir  de  leur 
part,  excepté  la  prison  où  ils  n'osèrent  pas  le  faire 
«nfermer.  Ils  condamnèrent  et  défendirent  de  lire  les 
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écrits  que  rarchevêque  avait  puMiés  pour  sa  défense  , 
pendant  (pi'ils  laissaient  circuler  ceux  de  ses  adver- 
saires, et  quelques  autres  libelles  qu'ils  avaient  répan- 
dus pour  perdre  D.  Antoine  Gabiola  ,  procureur  fiscal 
de  l'Inquisition  ,  qui  désapprouvait  hauleuienlln  con- 
duite des  jésuites. 

VI.  Cet  officier  écrivit  le  22  mai  iG.\~  à  Palafox , 
pour  l'animer  contre  ses  redoutables  ennemis  ;  il  le 
pressait  de  faire  tous  ses  efforts  pour  que  les  choses 
fussent  traitées  au  tribunal  de  l'Inquisition  de  Mexico 
d'une  manière  régulière,  et  comme  devant  les  autres 
tribunaux  où  l'on  se  conformait  à  l'esprit  de  celle  ins- 
titution ;  il  lui  représentait  qu'il  était  important  de  ne 
point  souffrir  que  ces  indii^ncs  ministres  abusassent 
de  leur  pouvoir  pour  satisfaire  leur  passion ,  comme 
on  était  assuré  qu'ils  l'avaient  fait  dans  l'affaire  pré- 
sente et  dans  d'autres  non  nioins  sérieuses. 

VII.  Quant  aux  différens  traités  que  Palafox  avait 
composés,  les  jésuites  parvinrent  par  leurs  intrigues 
à  en  faire  mettre  plusieurs  sur  riní/í-j:,  publié  en 
en  17/17  P'ïi'  D.  François  Ferez  de  Prado,  évèque  de 
ïéruel  et  inquisiteur  général,  qui  avait  pris  pour 
conseil  les  jésuites  Carrasco  et  Casani.  Cependant  la 
congrégation  des  cardinaux  de  Viudtx  ayant  déclaré 
plus  tard  que  les  livres  de  Palafox  ne  contenaient 
rien  qui  méritât  la  censure  théologique ,  et  qui  put 
empêcher  sa  béatillcation  ,  rinquisileur  fut  obligé  de 
les  effacer  du  catalogue. 


CHAPITRE    XXXI. 

Cause   célèbre    de    D.    Carlos    d' Autriche  ^ 
prince  des  Asturies. 

Article    premier. 
Vie  et  qualités  de  ce  prince. 

I.  TôiTTE  l'Europe  est  dans  la  croyance  que  Phi- 
lippe II  fit  agir  rin([uisition  d'Espaj^ne  contre  D. 
Carlos  d'Autriche,  son  fils  unique,  prince  des  Astu- 
ries, l'hérilier  présomplif  de  sa  couroune,  reconnu 
comme  tel  avec  serment  par  les  représentans  de  la 
nation  dans  les  Cortés  généraux,  assemblés  à  Tolède 
en  î5Ge:  que  ces  inquisiteurs  condamnèrent  d'abord  ce 
malheureux  princeà la  peine  de  mort,  et  qu'on  dilFéra 
seulement  d'opinion  sur  le  genre  de  supplice  qui  mit  iln 
à  ses  jours.  Quelques  écrivains  se  sont  avancés  jus- 
qu'à rapporter  les  conversations  qui  eurent  lieu  à  ce 
sujet  entre  Philippe  JI  et  l'inquisiteur  général;  enti-e 
D.  Carlos  d'Autriche  et  d'autres  personnages,  avec 
autant  d'assurance  que  s'ils  avaient  été  présens  à  cci 
entretiens,  et  ont  même  cité  une  partie  du  jugement, 
comme  s'ils  l'avaient  lu.  Je  ne  suis  plus  surpris  que 
l'abbé  de  Saint -Real,  Mercier,  Langle  et  d'autres 
qui  aiment  tant  à  donner  à  des  romans  l'air  et  le 
titre  d'histoires  véritables,  ayent  traité  ce  sujet  de  celle 
manière  :  celui  qui  m'a  le  plus  étonné,  c'est  Gre- 
gorio Leli;  comment  cet  écrivain  (après  avoir  dit 
qu'on  ne  doit  point  ajouter  foi  légèrement  aux  récits 
qu'on  fait    de*  affaires   d'une  auasi   grande  impor-' 


(  ^28  )       ^ 

tance  )  a-t-jl  Hni  ¡iai-  adopter  sérit-uscnient  tous  les 
contes  invraisemblables  qu'il  avait  lus?  Il  a  rapporló 
tel  événement  tlnns  le  plus  grand  déîail ,  comme  s'il 
avait  été  témoin  des  plus  petites  eirconsfances  qui 
l'ont  aecompagné  Quanta  moi,  la  vérité  eslleseul  bal 
que  jeme  suis  pr<>¡)osé,  et  ¡c  puis  assurer  que  j'ai  fait 
pour  la  déeouvrir  toutes  les  recherches  possibles 
dans  les  archives  du  conseil  du  rii)f|uisilion  et  ailleurs  ; 
je  crois  ravoir  tiouvée  ,  et  je  drcîare  avec  conliance 
à  mes  lecteurs,  qu'il  n'a  jamais  existé  de  procédure 
de  l'Inquisition  ni  de  jugement  rendu  contre  An  per- 
sonne de  D.  Carlos  d'Autriche;  il  n'y  eut  qu'une  opi- 
nion, émise  contre)  ce  prince  ;  elle  le  fut  par  des  con- 
seillers d'étal  qne  présidait  le  cardinal  D.  Diégue  Espi- 
nosa, alors  favori  du  roi;  et  comme  ce  personnage  était 
aussi  iniinisileur  générai, celte  eireonslance  a  liù  don- 
ner lieu  il  ce  bruit  :  le>  aiTaires  religií-uses  des  Flamand.^ 
y  entrèrent  d'übord  j)üur  quelque  chose  dansTcpiniou 
publique  ,  ainsi  (|ue  le  projet  d'établir  rin([uisilion 
dans  ce  pays;  et  ensuiie  la  mort  du  comte  d'Egmont  , 
du  marquis  de  Home  ,  du  baron  de  Munligny  ,  son 
frère,  et  du  manjuis  de  Berg  ,  qui  furent  décapités: 
tous  ces  hommes  étaient  de  grands  seigneurs  des  Pjvs- 
Bas;  les  deux  premiers  chevaliers  de  l'ordre  de  la 
Toison-d'Or,  et  parens  de  princes  souverains  de  l'Eu- 
rope ;  l'un  était  lui-même  prince  souverain  de  troi- 
sième classe  en  Allemagne. 

H.  D.  Carlos  d'Autriche  perdit  la  vie  en  vertu  d'un 
jugement  verbal  approuvé  par  Philippe  II  ,  son  père; 
mais  le  Saiiit-Ofjlcc  n'y  eut  aucune  part.  Ce  point  de 
fait  pourrait  me  dispenser  d'aller  plus  avant  :  car  je  n'é- 
cris pas  l'histoire  des  événemens  politi(pies  qui  se  sont 
passés  en  Espagne,  mais  ïcuîemcul  ce  (jui  ie¿arvi« 
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l'îiiquisition  :  néanmoins  comnne  presque  tous  leí 
¿crivaiiis  de  TEurope  se  sont  accordés  à  dire  que  les 
inquisiteurs  condamnèrent  D.  Carlos  ,  je  crois  que  la 
meilleure  manière  de  persuader  le  contraire  dans  une 
pareille  circonstance  ,  c'est  de  faire  connaître  la 
vérité  des  faits. 

III.    Si  jamais  père  a  eu  droit   d'être  inexorable  f 
c'est  Uliilippe  n  :  je  ne  puis  cependant    approuver  sa 
rigueur   qui  me  paraît    offenser  la   na'.ure.  De  quel- 
ques crimes  qu'un   fils  se  soit  rendu  coupable  ,  une 
réclusion  perpétuelle  ne  peut-elle  pas  l'empêcher  d'en 
commettre   de   nouveaux  ?   Mais   je   sviis   fermement 
convaincu  que  la  mort  de  ce  monstre  a  été  un  bon- 
heur pour  l'Espagne  :    je  ne  m'en  rapporte  pas  à  ce 
que  disent  quelques  écrivains  infidèles,  quand  ils  le 
représentent  comme  un  jeune  prince  d'un  caractère 
plein  d'amabilité  ;   lorsqu'ils  lui  prêtent  des  qualités 
qu'il  n'a  jamais  eues,  et  lui  refi-.si  Pt  celles  qu'il  pos- 
sédait ;  lorsqu'ils  lui  supposent  avec  sa  belle-mère  una 
intrigue    d'amour ,   laquelle   n'a   jamais    existé    qu« 
sous  la  plume  du  Français  qui  a  élevé  des  doutes  sur 
la   vertu    d'une  reine ,   dont  l'honneur  n'a    pu    être 
souillé  par  la  moindre  tache ,  et  dont  la  mort  n'a  été 
due   qu'à    la    nature    et   nullement   au  poison.  Phi- 
lippe II  était  meohant ,  hypocrite,  inhumain,  cruel  de 
sang-froklet  ca¡)di>le  de  tuer  son  épouse  s'il  l'avait  jugé 
convenable  à  ses  intérêts,  ou  biens'il  avait  eu  quelque 
motif  {)uur  cela  ;   mais  ces   qualités  de   Philippe  ne 
sont  pas  une  preuve  qu'il  ait  commis  un  pareil  crimç 
sans  un  motif  réel  ou  supposé  :  or  ce  motif  n'a  pas 
existé  :  la  reine  Isabelle  n'y  a  jamais  donné  le  moin- 
dre sujet  ;  elle  n'a  pas  écrit  de  bidets  à  D.  Carlos;  elle 
ne  lui  a  point  envoyé  de  lettres  par  un  aifidt',  ni  parlé 

m.  9 
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eu  particulier.  Les  auteurs  français  connus  [)ar  une 
critique  sage  el  circonspecte,  tels  .que  le  président  de 
Thuu,  ont  évité  avec  Soin  de  souiller  leurs  histoires 
par  des  |)laisantcries  déplacées;  mais  les  r<»nianciers 
et  les  poêles  n'ont  piis  craint  d'employer  contre  Phi- 
lippe des  doutes  qu'ils  ont  été  obligés  de  faire  naître 
iur  la  vertu  d'une  princesse  française  digne  de  tout 
leur  respect.  Je  vais  faire  le  portrait  de  D.  Oírlos  , 
d'après  des  données  originales  et  authentiques  ;  on 
verraensuite  si  ce  que  j'ai  avancé,  n'est  pas  plus  con- 
forme à  la  vérité. 

IV.  D.Carlos  naquit  à  Valladolid  le  8  juillet  i545. 
II  perdit  sa  mère  Marie  de  Portugal  ,  princesse  de» 
Asluries  ,  quatre  jours  après  sa  naissance.  Charles  V 
6on  grand  père  ne  le  vit  presque  jamais  jusqu'à  l'aimée 
i557,  époque  à  laquelle  il  abdiqua  la  couronne  et  se 
relira  au  monastère  de  S.  Juste  ou  de  5  «A/tdansTEstre- 
niadure;  cenionarquevit  alors  à  son  passage  par  Valla- 
dolid son  petit-fils  qui  avait  douze  ans  accomplis. 
Il  est  faux  que  Charles  V  eût  élevé  ce  prince  et  formé 
son  cœur;  comment  l'auroit  il  pu,  puisqu'à  peine 
celui-ci  fut-il  né  que  l'empereur  fut  toujours  en  Alle- 
magne, en  Flandre,  en  Italie  et  en  France  ?  Il  est  vrai 
que  le  monarque  chercha  pendant  ses  voyages  à  mettre 
de  bons  précepteurs  auprès  de  son  petit-lîls  ;  ces  deux 
choses  ii'étaient  point  incompatibles:  le  jeune  prince 
avait  alors  neuf  ans  ,  et  son  père  était  à  la  Corognc 
»ur  le  point  de  s'embarquer  pour  l'Angleterre  .  lors- 
que Charles  V  écrivit  d'Allemagne  une  lettre,  en  date 
du  5  juillet  i554>  dans  laquelle  (entre  autres  maîtres 
qu'il  désigne  pour  son  petit-fils)  il  parle  d'un  certain 
D.  Honoré  de  Juan  ,  gentilhomme  de  Valence,  et  tie 
la   chambre  de    l'empcreiu- ,   fun    des    plu^i  grand» 
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humanistes  (le  son  siècle,  et  depuis  évèque  tî'Osma(i). 
D.  Carlos  n'aimait  pas  l'étudü;  on  en  voit  !a  preuve 
dans  une  lettre  de  son  père  datée  de  Bruxelles  le  3i 
mars  i558,  dans  laquelle  ce  prince,  remercie  le 
maître  des  soins  qu'use  donne  pour  inspirer  à  son  élève 
du  goût  pour  la  lecture,  et  lui  inculquer  en  même 
temps  des  }rLnci[)esde  moiaic  ;  il  lui  prescrit  de  con- 
tinuer sur  le  même  plan  et  ajoute  :  «  cela  doit  se  faire 
«  "ainsi  :  quoique  D.  Carlos  n'en  profite  pas  ,  comme  il 
«  le  faudrait,  ce  ne  sera  pas  inutile;  j'écris  aussi  à 
«  D.  Garcia  de  faire  bien  attention  au  choix  de  ceux 
«  qui  voyent  et  fréquentent  le  prince  ;  il  vaudrait  mieux 
«  qu'on  lui  mît  dans  la  tête  le  goût  de  l'étude  ixMà 
«  plusieuis  autres  choses»  (a).  Philippe  avait  conçu 
depuis  long-temps  une  bien  mauvaise  idée  du  carac- 
tère deson  fils;  il  avait  été  instruit  qucceprince  s'amu- 
soit  à  égorger  lui-même  les  petiislapins  qu'on  luiappor- 
taitde  la  chasse;  et  qu'il  paraissait  jouir  en  les  voyant 
palpiter  et  mourir  :  Fabián  Estrada  a  écrit  que  la 
même  chose  avait  été  remarquée  par  un  ambassadeur 
de  Venise  (5). 

V.   La  guerre  était  allumée  entre  la  France  et  l'Es-- 

pagne,  et  l'on  était  sur  le  point  de  se  livrer  bataille  au 

mois  d'août  i558;  cependant,  on  s'occupa  de  la  paix 

dans  la  conférence  particulière  et  secrète  qui   se  iint 

.   à   l'abbaye   de    Corpans.    Les    plénipotentiaires   cou- 

(i)  Le  pire  Kirclicr  a  copié  cette  lettre  dans  son 
ouvrage  intitulé  :  Priitcipis  chriatia/ii  arc/iclipon  poU" 
tien  m. 

{•2)  Kirclur  a  copié  toute  la  lettre  dans  Touvrage  dont 
j'ai  déjà  p;irlé. 

(5)  Estrada  :  Décades  des  guerres  de  I landre  ,  décati? 
1,1.7. 
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víofent  des  préliminaires  :  un  des  arlicles  portait  c,\Xê 
D.  Carlos  époustiait  lors(¡n'ilen  aurait  l'âge,  Isabelle 
fille  d'Henri  II  rui  de  France  :  le  prince  avait  treize 
ans,  et  la  princesse  douze,  étant  née  le  2  avril  iS'jG. 
Cette  circonstance,  jointe  à  l'usage  observé  (ian¿  ces 
teinps-là  de  ne  publier  lespréliminairesdela  paix  qu'au 
moment  de  sa  conclusion,  dément  toutee  qu'on  a  dit 
de  l'amour  d'une  jeune  princesse  âgée  de  douze  ans 
j)0ur  un  prince  qui  n'en  avait  que  treize  :cefait  parait 
d'autant  plus  impossible  qu'elle  n'avait  pas  même  vu 
«on  portrait  et  qu'il  était  arrivé  des  rapports  très-déia- 
Vorables  sur  son  éducation.  Ciiarles  V  étant  dans  sa 
retraite,  on  lui  entendit  dire  qu'il  lui  avait  paru  que 
«on  petil-fds  montrait  des  dispositions  Irc^s-vicieusLS. 
On  ¡leut  les  attribuer  à  l'éducation  que  lui  laissèrent 
recevoir  son  oncle  et  sa  tante:  le  premier  était  Maxt- 
milien  roi  de  Bo'iéme  ,  depuis  empereur,  marié  avec 
Marie,  sœur  de  Philippe  II  ;  l'autre,  Jeanne  d'Autriche 
douairière  de  Portugal.  Ces  deux  parens  avaient  été 
chargés  par  Philippe  de  prendre  soin  de  son  fils  pen- 
dant ses  voyages;  et  il  les  avait  aussi  nommés  gouver- 
neurs du  royaume  :  ils  s'étaient  beaucoup  occupes  de 
la  santé  et  de  la  constitution  physique  de  D.  Carlos;  mais 
avalent  négligé  de  réprimer  ses  inclinations  violentes, 
et  s'étaient  entièrement  reposés  du  soin  de  lui  for- 
mer le  caractère  sur  D.  Garcia  de  Tolède  frère  du  duc 
d'Albe,  son  gouverneur;  sur  D.  Honoré  de  Juan  sou 
maître,  et  sur  le  docteur  Suarez  de  Toledo  son  premier 
aumônier. 

VI.  Les  préliminaires  secrets  de  la  pai\  ne  firent 
qu'acheminer  le  traité  définitif  qui  fut  conclu  à  Cam- 
brai le  y  avril  i5;k):  il  arriva  dans  cet  intervalle  un 
événement  très-important.  Marie  reine   d'Anglclcrut 
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femme  de  Philippe  II  mourut  le  17  novembre  i55.T. 
Ce  Monarque  se  trouvant  libre,  àu;é  seulement  da 
trente -deux  ans  pendant  que  son  fils  D.  Carlos  en 
avait  à  peine  quatorze,  Henri  II  roi  de  France  crut 
améliorer  le  sort  de  sa  fille  en  la  mariant  avec  un 
roi;  et  la  suite  fit  voir  combien  il  avait  eu  raison,  puis- 
que Philippe  vécut  encore  quarante-huit  ans  après 
l'époque  dont  je  parle ,  ce  qui  aurait  fait  attendre  bien 
long-temps  la  couronne  à  la  princesse.  On  convint 
donc  dans  le  vingt-septième  article  du  traité ,  du  ma- 
riage d'Isabelle  avec  Philippe  II,  et  l'on  ne  parla  peint 
de  l'article  secret  qui  avait  été  stipulé  dans  les  préli- 
minaires. Non-seulement  tout  ce  qu'on  a  dit  de  la  ré- 
pugnance de  la  jeune  Isabelle  pour  Philippe  n'e  st 
qu'une  pure  supposition ,  il  est  encore  impossible  de 
trouver  de  la  vraisemblance  à  cette  idée,  parce  que  le 
roi  d'Espagne  n'était  pas  vieux  ,  quoiqu'on  ait  dit  le 
contraire;  et  d'ailleurs  il  est  à  cmire  que  la  jeune  prin- 
cesse ignorait  qu'on  eût  formé  le  projet  de  la  marier 
avec  un  Pi'ince  qui  ne  pouvait  être  encore  son  époux 
à  cause  de  son  âge  si  peu  avancé. 

VII.  Les  fiancé's  furent  mariés  à  Tolède  le  2  février 
i56o;  D.  François  de  Mendoza  et  Bobadilla  cardinal 
archevêque  de  Burgos  leur  donna  la  bénédiction 
nuptiale  ;  D.  Carlos  fils  du  roi  leur  servit  de  parrain  ; 
la  princesse  douairière  de  Portugal  sœur  du  monar- 
que futla  marraine.  On  tint  alors  les  Corles  généraux 
du  royaume;  les  membres  prêtèrent  serment  de  fidé- 
lité à  D.  Carlos  le  22  du  même  mois ,  et  le  reconnu- 
rent pour  successeur  à  la  couronne  de  son  père.  La 
reine  Isabelle  ne  put  assister  à  cette  cérémonie 
parce  qu'elle  fut  attaquée  de  la  petite  vérole  peu  de 
jours  après  ses  noces;   D.  Carlos  était  aussi  tombé 
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malade  de  la  fièvre  quarle  quelque  temps  avant  l'ar- 
rivée tîe  la  rrîne  en  Espagne.   Quoique  eelle  maladie 
ne  Teùt  pas  empêehé  de  se  promènera  cheval  et  d'as- 
sister à  rassemblée  des  Cortés  le  jour  de  la  prestation 
du  serment ,  il  résulte  ce[)endant  des  mémoires  laissés 
par  des    auteurs  contemporains   qu'il   était  maigre  ; 
faible  et  ptUe  :  cette  circonstance  ôte  de  ses  couleurs 
au  portrait  supposé  de  sa  bonne  mine ,  et  rend  dou- 
teux le  prétendu  vo3-age  que  Saint-Réal  et  Mercier  lui 
fout  faire  pour  aller  au-devar.t   de  la  reine  jusqu'à 
Akala  de  llenares.  Philippe  lî   érait  très-bien  à  l'âge 
de  trente-trois  ans,  et  la  reine  ne  pouvait  renoncer  à 
la  splendeur  d'un  trône  pour  une  inclinaiion  faible  ou 
nulle,   en  faveur  d'un  prince  dont   la  figure   portait 
l'empreinte  de  la  pâleur  et  de  la  maladie.   Elle  avait 
d'ailleurs  assez  de  quoi  s'occuper  de  sa  propre  situa- 
tion qui  l'exposait  à  perdre  entièrement  sa  beauté. 

VIII    Devenue    convalescente  ,   elle    connut  sans 
doute  l'éducation  négligée  du  prince,  ses  qualités  mo- 
rales et  son    orgueil  insupportable.  Elle  n'ignora  pas 
qu'il  traitait  indignement  ses  gens  ,  soit  par  ses  propos 
soit  par  ses  actions;  que  quand  il  était  en  colère,  il 
brisait  tout  ce  qu'il  pouvait  saisir;  etelle  avait  proba- 
blement été  infonüée  de  la  manière  dont   ce  prince 
s'était   comporté  ,    le    jour    du    serment  ,    avec     le 
respectable    duc    d'Albe.    Celui-ci    était   chargé    de 
tout     ce     qui    était    ulatif  au     cérémonial   pour   la 
tenue  des    C<>rlès.  et  le  grand  nombre  d'occupations 
que  cette  ehirge  lui  donna  dans  ce  jour  suleiuiel,  fut 
cause  qu'il  oublia  de  se  rendre  auprès  de  D.   Carlos 
au  moment   où   il   devait  prêter  son   serment;   on   le 
bereha  ,    et  on  parvint  à  le   trouver;  mais   le  jeime 
prince  furieux  l'insulta  au  point  de  l'exposer  à  pcrdr« 
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le  respect  qu'il  lui  devait.  Son  père  l'obligea  à  lui 
faire  des  excuses;  mais  il  n'était  plus  temps,  ils  se  haï- 
rent mortellement  toute  leur  vie. 

IX.  Je  n'ai  rien  lu  dans  aucun  des  mémoires  ma- 
nuscrits que  j'ai  pu  me  procurer,  qui  m'ait  offert 
la  moindre  probabilité  sur  l'existence  d'une  tendre 
inclination  de  D.  Carlos  pour  la  reine;  on  n'y  trouve 
absolument  rien  qui  puisse  faire  naître  cette  opinion 
imaginée  par  des  auteurs  de  contes  et  de  romans  :  le 
temps  où  l'on  aurait  pu  les  accuser  de  mensonge 
étant  passé,  ils  ont  abusé  d'un  article  des  prélimi- 
naires convenus  en  i558,  qu'il  est  à  croire  que  le 
prince  a  toujours  ignoré  :  tout  ce  qu'ils  ont  dit  des 
portraits  étant  incertain,  D.  Carlo  i  ne  put  devenir 
amoureux  de  la  reine  avant  de  la  voir;  et  il  n'est  pas 
non  plus  vraisemblable  que  ce  sentiment  fût  né  d¿ms 
son  cœur  pendant  les  paroxismes  de  la  fièvre 
quarte. 

X.  A  peine  fut-il  rétabli,  la  reine  étant  encore 
convalescente,  que  le  roi  l'envoya  à  Alcalá  de  llena- 
res. Il  le  fit  accompagner  par  D.  Jean  d'Autriche  son 
oncle,  et  par  Alexandre  Farnèse  prince  héritier  de  Parme 
son  cousin;  il  avait  aussi  avec  lui  le  gouverneur,  le 
maître  et  l'aumônier  dont  j'ai  déjà  parlé  ,  ainsi  que  les 
gentilshommes  et  les  domestiques  nécessaires.  L'in- 
tention du  roi  était  de  fortifier  la  santé  de  son  fils 
dans  un  voyage  où  il  respirerait  un  air  plus  pur  et 
vivrait  du  milieu  de  la  campagne,  entièrement  dégagé 
des  embarras  et  de  l'étiquette  de  la  Cour  :  ce  monar- 
que désirait  aussi  que  son  fils  s'appliquât  un  peu  à 
l'étude;  car  il  était  si  peu  avancé  ({u'il  ne  savait  pas  en- 
core le  latin,  et  D.  Honoré  de  Juan  lui  voyant  tant  de 
dégoût  pour  l'étude  d'une  autre  langue  que  la  sienne 
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tie  lui  avait  donné  jusqu'alors  des  leçons  qu'en  espa- 
gnol. 

XI.  Le  9  mai  1062  D.  Carlos,  âgé  de  19  ans,  fil  une 
chuîe  dans  l'escalier  de  son  pal.iis  ;  il  roula  plusieurs 
marches  el  se  fil  des  blessures  dan^  quelques  parties 
du  corps,  principalement  à  l'épine  du  dos  el  à  la  tête; 
quelques-unes  sdnblaient  devoir  être  mortelles  :  aus- 
sitôt que  le  roi  fût  instruit  de  cet  accident,  il  partit  en 
poste  pour  se  rendre  auprès  du  prince  et  lui  faire  ad- 
ministrer tous  les  secours  nécessaires  :  il  ordonna  eu 
outre  à  tous  les  archevêques ,  évêques  et  autre»  supé- 
rieurs ecclésiastiques,  ainsi  qu'à  tous  les  chapitres,  d'a- 
dresser des  prières  à  Dieupourlerétal)lissemenl  de  son 
fds.  Le  monarque  lecrojant  déjà  a  l'article  de  la  mort, 
fit  apporter  le  corps  du  bienheureux  Diego  religieux 
lai  franciscain  ,  par  l'intercession  duquel  on  disait  que 
Dievi  avait  opéré  de  grands  miracles.  Ce  corps  fut 
placé  sur  celui  de  D.  Carlos,  et  ce  prince  ayant  com- 
mencé à  se  sentir  mieux  dès  ce  moment,  on  attribua 
ce  bien  à  la  protection  de  saint  Diego  ,  qui  fut  cano- 
nisé peu  de  temps  après  à  la  sollicitation  de  Philippe» 
3e  dois  faire  observer  que  le  prince  reçut  les  soins  du 
doclevir  André  Basilio  médecin  du  roi,  très-fameux, 
natif  de  Bruxelles  :  s'étant  aperçu  que  les  bles- 
sures el  les  contusions  que  D,  Carlos  avait  reçues  à  la 
tête,  y  av;iit  accumulé  une  quantité  considérable 
d'humeur,  il  crut  <{ue  si  l'on  ne  faisait  pas  une  opé- 
ration pour  en  débarrasser  le  cerveau  ,  la  mort  était 
inévitable  :  illuiouvrit  dónele  crâne,  en  fit  sortir  toutes 
ces  eaux  et  sauva  le  malade  :  le  prince  ne  se  réta- 
blit cependant  p  ,s  entièrement;  il  resta  sujet  à  deg 
douleurs  et  à  des  faiblesses  dans  la  léte,  qui  non-seu- 
lement l'empêchaient  de  se  livrer  à  l'étude  avec  quel- 
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que  application  ;  mais  lui  causaient  quelquefois  un  cer- 
tain désordre  dans  les  idées  qui  rendait  son  caractère 
enc-ore  pîus  insupportable  :  étaient-ce  là  d'excellentes 
dispositions  pour  exciter  de  tendres  scntiniens  dans  le 
cœur  d'une  princesse  vertueuse  ? 

XII.  D.  Carlos  revint  à  la  Cour  en  i5G4  débarrassé 
de  ses  maîtres  :  Philippe  récompensa  D.  Honoré  de 
Juan,  en  le  nommant  évêque  d'Osma.  La  solide  piété 
et  la  douceur  de  caractère  de  ce  prélat  avaient  telle- 
ment captivé  le  cœur  de  D.  Carlos  que  la  sépajalioa 
du  maîire  et  de  l'élève  n'interrompit  pas  l'amitié  ni 
la  confiance  que  le  prince  avait  pour  l'évêque;  on  en 
voit  une  preuve  dans  ses  lettres  qui  nous  donnent 
aussi  une  idée  fort  peu  avantageuse  de  ses  talens  et  de 
son  instruction.  On  s'aperçoit  qu'il  laissait  souvent 
ses  phrases  incomplètes,  et  donnait  à  entendre  une 
idée  différente  de  colle  qu'on  savait  qu'il  voulait  ex- 
primer. Il  termine  une  de  ses  lettres  au  prélat  par  les 
mots  suivans.  Je  finis  :  le  "x^  janvier  i565;  vôtre 
très-gratul  qui  fera  tout  ce  que  vous  me  demande- 
rez :  ie  prince —  Voici  le  texte  entier  d'une  autre  de 
ses  lettres  :  u  A  mon  maître  l'évêque  :  Mon  maître  : 
«  J'ai  reçu  votre  lettre  dans  le  bois.  Je  me  porte  bien, 
«t  Dieu  sait  combien  je  serais  charme  d'aller  vous  voir 
«  avec  la  reine  (i)  :  faites-moi  savoir  comment  vous 
«  vous  êtes  porté  en  cela  ;  et  s'il  y  a  eu  beaucoup  de 
B  frais.  Je  suis  allé  d'AIameda  à  Buitrago,  et  cela  m'a 
«  paru  très-bien.  J'allais  au  bois  en  deux  jours;  je 
«  suis  revenu  à  présent  ici  en  deux  jours,  où  je  suis 
«  depuis  mercredi  jusqu'à  aujourd'hui.  Je  me  porte 

(i)  Ceci  fait  allusion  au  voyage  que  la  reine  fit  à 
Bayonne  pour  s'eutretenir  avec  sa  mère  des  affaires  po- 
litiques de  la  Ligue  :  il  eut  lieu  eu  l'année  i565. 
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o  bien;  je  finis.  De  la  campagne  le  2  ¡uîn.  Mon  meil- 
«  leur  ami  que  j'ai  dans  ce  monde  ;  je  ferai  tout  ce 
«  que  vous  me  demanderez  :  moi  le  prince.  »  Il  ter- 
mine par  1rs  mêmes  mots  une  autre  lettre  datée  du 
jour  de  la  Saint-Jean  :*la  fin  de  celle-ci  ne  ressemble 
pas  mal  à  un  jargon  barbare  (1). 

XIII.  Ce  prince  avait  tant  d'allachement  pour  l'é- 
vique,  qu'il  soliicita  du  pape  un  bref  <[ui  luiperniîtde 
résider  à  Madrid  pendant  six  mois  de  l'année  pour  lui 
tenir  compagnie  :  les  infirmités  de  D.  Honoré  l'empê- 
chèrent de  faire  usage  de  cette  permission;  elles  devin- 
rent môme  si  habituelles  qu'elles  le  conduisirent  au 
tombeau.  Cet évêque  profitait  de  l'ascendant  qu'il  avait 
sur  l'esprit  du  prince  pour  lui  donner  de  bons  con- 
seils. C'est  ce  qui  parait  par  les  lettres  qu'il  lui  écri- 
vait :  celui-ci  ne  s'ofïensa  jamais  de  celte  liberté  et 
paraissait  recevoir  ses  avis  comme  il  le  devait;  mais 
sa  conduite  n'y  répondait  pas.  Il  se  livrait  sans  la 
moindre  retenue  à  toute  l'impétuosité  de  ses  passions. 
On  peut  citer  un  nombre  infini  de  petites  anecdotes 
qui  en  sont  une  preuve  :  il  est  à  propos  d'en  faire 
connaître  quelques-unes  afin  de  détromper  ceux  qui 
approuvent  les  éloges  pompeux  prodigués  aux  ta- 
lens  et  à  la  générosité  de  D.  Carlos  par  Sainl-Réal 
Mercier  et  autres. 

XIV.  Ce  prince  étant  un  jour  à  la  chasse  dans  le 
bois  (Wiceca  il  se  mit  dans  une  telle  colère  contre  D. 
Garcia  de  Toledo  son  gouverneur ,  qu'il  courut  à  lui 
pour  le  battre.  Ce  seigneur  craignant  de  manquer  au 
respect  qu'il  devait  à  son  prince ,  prit  la  fuite  et  ne 
s'arrêta  (ui'à  Madrid,  où  Philippe  II  lui  accorda quel- 

(1}  Rirchcr  dans  Teuvragc  d»')à  cité,  liv.  2,  cliau.  11. 
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ques  grâces  pour  lui  faire  oublier  ToíR'nse  qu'il  avait 
reçue.  D.  Garcia  craignant  de  nouveaux  accidens, 
supplia  le  roi  de  vouloir  bien  accepter  sa  démission; 
le  monarque  y  consentit  et  nomma  à  sa  place  Ruy 
Gómez  de  Sylva,  prince  d"Evoli,  duc  de  Francavilla 
et  de  Pastrana ,  comiede  Meiito.  Ce  seigneur  fut.  aussi 
exposé  aux  scènes  les  plus  désagréables  ,  à  la  suite 
des  accès  violens  de  colère  auxquels  D  Carlos  se  li- 
vrait (i). 

XV.  D.   Diégue  Espinosa  (depuis  cardinal  et  évo- 
que de  Siguenza  ,    inquisiteur  général    et    constiilcr 
d'état)  ,   était  président  du  Conseil   de   Castille  ;    il 
bannit  de  Madrid  le  comédien  Cisticros ,  dans  le  mo- 
ment où  celui-ci  allait  représenter  une  comédie  dans 
l'appartement  de  D.  Carlos.  Le  prince,  instruit  de  ce 
qui  se  passait,  demanda  au  président  de   suspendre 
le  départ  de  Cisneros,  jusqu'après  la  représentation; 
n'ayant  pas  reçu  de  réponse  favorable ,  il  courut  après 
lui  dans  le  palais  même  avec  un  poignard  à  la  main  ; 
transporté  de  colère ,  il  Tinsulta  publiquement  ,  en 
lui    disant  :    «  Qu'est-ce    que    c'est    qu'un   prestolet 
«  comme  celui-là ,  qui  ose  me  résister  en  empêchant' 
«  Cisneros  de  venir  faire  ce  que  je  désire?   Par  la  vie 
«  de  mon  père ,  je  veux  vous  tuer  :  »  il  l'aurait  fait  si 
/juelqaes  Grands  d'Espagne  qui  étaient  présens,  ne  se 
fussent    mis    entre  les   deux,   et  si  le  président  n'a- 
vait pris  le  parti  de  se  retirer  (2). 

XVI.  D.  Alphonse  deCordova,  frère  du  marquis 
de  la  Xava,  et  chambellan  du  prince,  couchait  dans 
son    appartement;  il   lui  an  iva  une  fois  de  ne  pas 

(1)  Cabrera;  7/M/o¿/e  f/e  P/iillppe  II,  cha  p.  28. 

(2)  Wander-Hanicr  :  TUsloire  de  Philippe  II,  p-ige 
ii5.  —  Cabrera  ;  Prudence  de  Philippe  II,  liv.  7;  cli.  ¿i. 
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s'éveiller  assez  tôt  pour  accourir  au  bruit  de  la  son- 
neüe  de  D.  Carlos;  celui-ci  quitta  son  lit  en  fureur  et 
voulut  le  jeter  par  la  fenêtre  :  D.  Alplionse  craignant 
de  s'exposer  à  manquer  de  respect  au  prince  en  lui 
résistant ,  se  mit  à  crier;  les  domestiques  accoururent; 
le  cliambellan  se  rendit  alors  à  l'appartement  du 
roi  qui,  ayant  été  informé  de  ce  qui  s'était  passé, 
rattacha  à  son  service  particulier  (i). 

XVII.  Il  manqua  souvent  au  respect  qu'il  devait 
à  l'àrie  et  à  la  dii^nilé  du  prince  d'Evoli.  Il  doiuia 
dans  diverses  occasions  des  soufTlets  à  des  domes- 
tiques :  son  bottier  lui  ayant  apporté  un  jour  des 
bottes  trop  étroites,  il  voulut  qu'on  les  coupât  en 
morceaux,  et  qu'on  les  fît  cuire;  les  boites  cuites,  il 
força  ce  maîljeureux  à  les  manger,  etcelui-cien  fut  si 
incommodé,  qu'il  en  pensa  perdre  la  vie.  Il  sortait 
du  palais  pendant  la  nuit,  malgré  les  conseils  qu'on 
lui  donnait  de  ne  pas  le  faire,  i'^a  conduite  devint  en 
peu  de  temps  si  déréglée  et  si  scandaleuse,  qu'elle 
offrit  de  fortes  raisons  de  douter  qu'il  fût  encore  pro- 
pre au  mariage,  et  que  sa  tète  couservât  le  jugement 
nécessaire  pour  gouverner  l'état  après  la  mort  de  son 
père  (2).  Qui  pourrait  croire  que  la  reine  ignorât  des 
scè-nes  aussi  multipliées  et  si  publiques?  et  si  l'on 
avoue  qu'elle  en  était  instruite ,  conmie  cela  ne  pou-^ 
vait  manquer  d'arriver,  il  n'est  pas  possible  de  lui 
supposer  avec  raison  aucune  inclination  pour  D. 
Carlos. 

(1)  Cabrera  :  ouvrage  ci-dessus  cité  ,  cliap.  28. 

(2)  Waiiiler-Hamcr  :  f'ie  de  V.  Juan  d'Autriche  , 
liv.  1  ,  paragraphe  vocodespucs.  —  Cabrera  et  Cauipana, 
aux  endioitü  déjà  cites. 
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Article     II. 

CHrnes  de  D.  Carlos. 

î.  En  iSGS,  ce  prince  enti-eprit  de  faire  le  vojage 
de  Flandre  en  secret  et  malgré  la  volonté  de  son 
père  ;  il  fut  servi  dans  son  projet  par  le  comte  de 
Gelbes  et  le  marquis  de  Tabara,  ses  chambellans.  Il 
avait  le  projet  d'emmener  avec  lui  le  prince  d'Evoli  , 
son  gouverneur  j  sans  considérer  que  celui-ci  était  le 
confident  infinie  du  roi  ;  il  désirait  sa  compagnie  pour 
faire  croire  qu'il  voyageait  avec  le  consentement  de 
sou  père.  Ses  tlalleurs  lui  procun^rent  une  somme 
de  cinquante  mule  écus  et  quatre  déguisemens  com- 
plets pour  sortir  de  lUadrid  :  ils  étaient  persuadés  que 
le  prince  d'Evoli  ayant,  une  fois  commencé  le  voyage  , 
il  serait  obligé  de  le  conlinuer  ou  bien  qu'on  se  défe- 
rait de  lui  ;  mais  cet  habile  politique  déjoua  ce  projet 
par  les  moyens  adroits  dont  parle  Cabrera  dans  la  vie 
de  Philippe  II. 

II.  L'évèque  d'Osma  ,  son  précepteur,  instruit  de  sa 
mauvaise  conduite  et  de  ses  déréglemens,  et  qui 
avait  en  outre  reçu  des  ordres  secrets  du  monarque  , 
voulut  employer  l'ascendant  qu'il  avait  sur  le  cœur 
du  prince  pour  le  ramener;  il  lui  adressa  ,  le  lo  mai 
i56ô,  une  longue  lettre  qui  a  été  imprimée  par  le 
flamand  Kircher  (i)  ;  il  lui  donnait  des  instructions 
sur  la  maniéie  dont  il  devait  se  comporter  avec  les 
niinislres  du  roi  ,  son  père  ,  et  lui  faisait  près- 
senlir  les  maux  incalculables  qui  résulteraient  d'une 

(i)  Riiclier,  dans  l'ouvrage  cité  auparavant ,  Uv.  a^ 
cbap.   II. 
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eoníluite  (îiiTrrcntc  :  mais  il  se  garda  bien  de  faire 
connaître ,  même  indirectement ,  que  le  prince  eût 
été  dans  le  cas  de  rendre  ces  avis  nécessaires. 
Celui-ci  recul  la  lettre  avec  tous  les  égards  (ju'il  avait 
pour  ce  qui  lui  venait  du  respectable  prélat  ;  mais 
il  ne  suivit  aucun  de  ses  conseils. 

m.  D.  Carlos  profila  si  peu  des  leçons  de  son  an- 
cien maître  ,  qu'il  se  livra  auv  derniers  excès  de 
l'emportement,  lorsqu'il  aj>piit  en  iSGj,  que  son 
père  venait  de  nommer  le  duc  d'Albe  gouverneur  de 
la  Flandre.  Ce  seigneur  étant  allé  prendre  congé  du 
prince,  celui-ci  lui  dit  que  son  père  avait  eu  tort 
de  le  nommer  à  ce  gouvernement  qui  convenait 
beaucoup  mieux  à  Tbérilier  du  trône.  Le  duc  répon- 
dit que  sans  doute  le  roi  n'avait  [)as  voulu  le  charger 
de  ce  soin,  pour  le  mettre  à  l'abri  des  dangers  qu'il 
aurait  courus  dans  les  Pays-Bas,  au  milieu  des  diilé- 
rens  qui  s'étaient  élevés  entre  les  principaux  sei- 
gneurs. Cette  réponse  qui  aurait  dû  calmer  D.  Carlos, 
ne  fit  que  l'irriter  davantage;  ii  lira  son  j)oignard , 
et  cherchant  à  en  frapper  le  duc  :  Je  vous  íin¡Jcc/u- 
rai  ùien ,  dit-it,  d'aller  en  Flandre',  car  je  vous 
-jjerctrai  le  c<eur  avant  que  vous  ne  partiez.  Celui- 
ci  évite  le  premier  coup  en  faisant  quelques  pas  en 
arrière  ;  le  prince  toujours  plus  furieux  continue  son 
attaque,  et  le  duc  ne  trouve  d'autre  moyen  d'éehap- 
per  au  danger  qu'en  saisissant  D.  Carlos  par  le  corps 
et  en  le  serrant  dans  ses  bras  ;  il  y  réussit  au  point  que 
malgré  la  disproportion  des  forces  ,  il  [)arvient  à 
arrêter  tous  les  coups  de  ce  furieux  qu'il  tient  pres- 
que immobile  :  cependant,  connue  D.  Carlos  voulait 
encore  agir,  le  duc  fait  du  bruit  dans  la  chambre  ,  et 
les  chambellans  accourent  ;  le  prince  s'tcluppe  des 
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mains  de  ce  seigneur,  et  va  s'enfermer  dans  son 
cabinet  pour  attendre  l'issue  de  cette  scène,  qui  ne 
pouvait  qu'être  désagréable  si  son  père  venait  à  être 
instruit  de  ce  qui  s'était  passé  (i). 

IV.  Les  vices  de  D.  Carlos  ne  purent  éteindre  dans 
l'ame  de  Maximilien  II,  empereur  d'Allemagne,  son 
onele,  ni  dans  celle  de  l'impératrice  Marie  sa  tante  , 
les  sentimens   d'ailection  qu'ils  lui  avaient  toujours 
témoignés  depuis  sa  tendre  enfance,  temps  auquel  ils 
l'avaient  connu  incapable  de  faire  du  mal.  Ces  sou- 
verains pensèrent  à  le  marier  avec  Anne  d'Autriche 
leur  fdle  :  cette  princesse  était  connue  de  D.  Carlos 
depuis  ses  premières  années,  parce  qu'elle  était  venue 
au  monde  à  Cigales,  en  Espagne,  le  premier  novem- 
bre 1549.  Philippe  II  consentit  à  ce  nîariage ,  et  en 
informa  l'impératrice  sa  sœur.  Craignant  sans  doute 
de  faire  le  maflieur  de  sa  nièce,  si  le  temps  ne  clian- 
geait  pas  le  caractère  et  les  mœurs  de  D.  Carlos,  ¡e 
monarque    espagnol   mit  toute   sa  lenteur    ordinaire 
dans   l'exécution  de  ce  projet;  on  peut  croire  aussi 
qu'il  partageait  les  craintes  qu'on  avait  conçues  sur 
l'impuissance  de  son  fds  au  mariage.  Il  n'en  était  pas 
de  môme   du  jeune  prince  ;  aussitôt  qu'il  fut  instruit 
de  ce  qui  se  passait,  il-conçnt  un  désir  violent  d'épou- 
ser au  plutôt  sa  cousine;  pour  y  réaassir,  il  forma  de 
uouveau  le  projet  criminel  de  se  rendre  en  Allemagne 
sans  le  consentement  de    son  père  ;  espérant  que   sa 
présence  à  Vienne   engagerait  l'empereur  à  applanir 
toutes  les  diiïicultés  :  plein  de  cette  idée ,  il  s'occupa 
de  l'exécution  de  son  dessein,  et  fut  aidé  par  le  prince 
d'Orange,  le  marquis  de  Berg,  les  comtes  de  Horn 

(i)  Estrada:  Guerres  de  Flandre  ,  décade  1,  liv.  7, 
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f;t  d'Egmont,  cl  par  le  baron  de  Monfîçny,  chefs  de 
la  conspiration  de  Flandre  :  je  suis  obligé  de  com- 
prendre aussi  D.  Carlos  dans  le  nombre  des  victimes 
de  cette  conspiration  (i). 

Y.  Cette  conduite  de  D.  Carlos  et  les  autres  traits 
que  j'en  ai  racontés,  donnèrent  lieu  à  l'archevêque  de 
Iiosano,  Nonce  du  pape,  d'écrire  au  cardinal  Alexan- 
drin que  «  le  prince  des  Asturies  était  d'une  arrogance 
0  insupportable,  et  effréné  dans  ses  mœurs;  que  son  es- 
«  prit  était  faible;  qu'il  était  capricieux  et  obstiné;  qu'on 
«  pouvait  dire  avec  raison  qu'il  ne  possédait  pas  enliè- 
«  renient  l'usage  de  ses  facultés  morales,  et  qu'il  avait 
a  des  accès  de  folie  (2").  »  11  faut  ignorer  tous  ces  faits 
pour  admettre  les  récils  de  Saint-Réal  et  des  autres 
écrivains  sur  les  prétendues  amours  de  la  reine  et  de 
ce  prince. 

VI.  Le  marquis  de  Berg  et  le  baron  de  Monti- 
gny  se  rendirent  à  Madrid  en  qualité  de  députés  des 
pro\inccs  de  la  Flandre;  ils  étaient  envoyés  pour  ré- 
gler les  points  relatifs  à  l'établissement  de  l'Inquisi- 
tion dans  ce  pays,  et  à  d'autres  objets  qui  avaient 
causé  des  troubles  parmi  les  habitans.  Marguerite 
d'Autriche,  princesse  de  Parme,  sœur  naturelle  du 
voi,  était  alors  gouvernante  des  Pays-Bas,  et  avait 
consenti  à  ce  voyage.  Ces  députés  s'aperçurent  que 
D.  Carlos  était  tout  occupé  du  projet  dont  je 
viens  de  parler,  et  ils  travaillèrent  à  fortifier  dans 
son  esprit  la  résolution  de  le  faire  réussir.  Ils  lui 
offrirent  de  l'aider  dans  le  plan  qu'il  méditait  de  se 
rendre  en  Allemagne  :  pour  faire  toutes  ces  ollres  ou 

(1)  Cabrera  :  Histoire  de  Philippe  1  ! .   liv.  -,  ch.  a8i 
(a)  Esliada  :  Cuen es  de  Flandre,   décade  1,  liv.  7. 
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eut  besoin  d'un  Intermédiaire;  ce  fut  à  R!.  de  Vert- 
dôme,  chambellan  du  roi,  qu'us  s'adressèrent  pour 
cela  ;  il  promit  au  prince  de  le  déclarer  chei  .-lUveraiii 
des  Pays  Bas  après  avoir  dépouillé  du  gouverneuieat 
civil  la  princesse  iMarguerile ,  et  le  duc  d'Alhe  du  gou- 
vernement miiitairc,  s'il  proîueUait  la  liberté  des  opi- 
nions religieuses.  Gregorio  Leti  parle  d'une  lettre  de 
D.  Carlos  au  comte  d'Egmont,  qui  fut  trouvée  dans 
les  papiers  du  duc  d'Albe ,  et  qui  fut  cause  que  ce 
gouverneur  fit  décapiter  le  comte,  ainsi  que  celui  de 
Horn  :  il  ne  put  faire  subir  le  même  sort  au  prince 
d'Orange  ,  parce  qu'il  avait  déjà  pris  la  fuite  ;  sur  ces 
entrefaites  on  travaillait  à  punir  en  Espagne  (  quoique 
par  des  moyens  indirects  )  ,  le  marquis  de  Berg  et  le 
baron  de  Montigny  qu'on  avait  enfermés  dans  deux 
châteaux  séparés. 

VII.  Quoique  ces  deux  derniers  seigneurs  eussent 
ofTert  au  jeune  prince  des  secours  en  argent  pour  sou 
voyage  ,  il  ne  les  accepta  pas,  tant  il  croyait  pouvoir* 
se  les  procurerpar  lui-même  ,  et  les  démarches  qu'il  fit 
pourcela,  firent  découvrir  la  conspiration.  11  écrivit  à 
presque  tous   les  Grands  d'Espagne  pour   demander 
leur  appui  dans  une  entreprise  qu'il  avait  pl-ojetée  : 
il  reçut  des  réponses  favorables;  le  plus  grand  nom- 
bre renfermait  cependant  pour  condition,   quo  cettQ 
entreprise  ne  serait  pas  dirigée  eontre   le  roi  son 
père.  L'amiral  de  Castille   (  descendant  de  la   famille 
royale  en  ligne  directe  ma'^culine)  ne  se  contenta  pas 
de  cette  précaution.  Le  silence  mystérieux  dont  cetta 
prétendue  entreprise  était  enveloppée,  et  la  connais- 
sance ([u'il  avait  dû  peu  de  bon  sens  du  prince  ,  lui 
firent   soupçonner    qu'elle  pourrait   être   criminelle. 
Pour  écarter  le  danger  ,    il  remit  au   monarque   la 
III.  10 
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letlre  de  son  fils,  lorsfjut;  déjà  D.   Carlosj  avait  tout 
révélé  à  D.   Jean  d'Autriche  son  oncle,  qui  le  com- 
muniqua aiLssilot  h  Philippe   II.  Quelcjues  personne* 
sou[;çounèrent  qu'il  enirait  dans  le  plan  de  la  cons- 
piration de  faire  perdre  la  vie  au  roi  ;  mais  les  lettres 
ne  prou/ent  d'autre  objet  que  des   démarches  faites 
pour  avoir  des  secours  en   argent  :   D.   Carlos  avait 
accordé  toute  sa  confiance  pour  cette  affaire  à  Garcie 
Alvarez  Osorio,  son  valet  de  chambre,  qui  était  com- 
plice de  son  criuie  ;  il  l'avait  chargé  de   suppléer  de 
vive  voix  à  toutes  les  explications  qui  n'étaient   pas 
contenues  dans  les  lettres  dont  il   était  porteur.    Ce 
confident   fil  plusieurs  voyages  pour  remplir  les  vues 
de  son  maître,  à  Valladolid,  à  Burgos  et  dans  d'autres 
villes  de  la  Caslille  :  le  prince  n'ayant  pas  obtenu  tout 
l'argent  qu'il  désirait,  écrivit  de  Madrid,  le  i"  décem- 
bre i5iJ7,  une  leîîrc  à  Osorio  ,  ;qui  fut  contresignée 
par  IMarlin  de  Gazlelu  son  secrétaire  ;  il  y  disait  qu'il 
n'avail   reçu  que  six  mille  ducats  sur  toutes  les  pro- 
messes et  les  lettres  de  change  qu'on  avait  négociées  en 
Castille,  et  qu'il  en  avait  besoin  de  six  cent  mille  pour 
l'entreprise  en  question  ;  (pi'afin  de  se  les  procurer  il 
lui  envoyait  douze  lettres  en  blanc  signées  de  lui,  et 
sous  la  même  date ,    pour  qu'il  les  remplit  des   noms 
et  surnoms  des  personnes  à  qui  elles  seraient  remises  ; 
il  lui  ordonnait  en  même  temps  de  se  rendre  à  Séville 
cil  il  pourrait  continuer  les  démarches  commencées  , 
et  fair*"  usage  de  ces  lettres  (i). 

VIII.  A  mesure  que  D.  Carlos  concevait   de  nou- 
velles espérances  de  recevoir  de  l'argent  et  d'exécuter 

(r)  Wander-Hamen  :  lie  de  D.  Jean    d'.iutrkhe,  liv. 
I,  où  on   lit   une  copie  des  lettres. 
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sSOn  vo3age  ,  il  livr;ât  son  aiiae  à  des  projets  encore 
plus  criiniiiels.  Le  jour  de  Noël  de  la  même  année 
1667  n'était  pas  encore  arrivé  ,  qu'il  avait  formé 
l'horrible  dessein  d'ôter  la  vie  à  son  père  :  il  allait 
agir  sans  prévoyance  ,  sans  aucun  plan  et  sans 
discernement ,  et  il  fit  v?)ir  que  son  entreprise  était 
plutôt  celle  d'un  fou  que  d'un  scélérat  et  d'un  cons- 
pirateur ;  car  il  ne  fut  pas  maître  de  son  secret ,  et 
ne  prit  aucune  précaution  contre  le  danger  auquel 
il  s'exposait  lui  -  nième  dans  cette  tentative.  Phi- 
lippe II  était  à  l'Escurial  et  toute  la  famille  royale 
à  Madrid.  Elle  devait  s'y  confesser  et  communier  le 
dimanche  28  décembre,  jour  des  Saints- Innocens  : 
c'était  un  usage  établi  à  la  Cour  pour  gagner  un  jubilé 
accordé  aux  rois  d'Espagne  par  les  papes.  D.  Carlos 
se  confessa  le  samedi  27  du  mois  à  son  confesseur 
ordinaire  F.  Diégue  de  Chaves,  domi:)icain  (  qui  fut 
ensuite  confesseur  du  roi  )  :  le  prince  dit  bientôt  à 
quelques  personnes,  qu'ayant  déclaré  à  son  confes- 
seur son  intention  de  faire  périr  un  homme  revêtu 
d'une  qualité  très-éminente ,  il  lui  avait  refusé  l'ab- 
solution ,  parce  qu'il  n'avait  pas  voulu  promettre  de 
renoncer  à  son  projet.  D.  Carlos  envoya  chercher 
d'autres  .  ligieux  et  il  éprouva  le  même  refus.  Il  prit 
alors  le  parti  d'exiger  que  F.  Jean  de  Tobar,  prieur 
dti  couvent  des  dominicains  d'^ioc/ta  ,  lui  promît  de 
lui  donner  le  lendemain  une  hostie  non  consacrée; 
il  voulait  faire  croire  à  ceux  qui  assisteraient  à  la' 
cérémonie  qu'il  s'approchait  de  la  sainte  table  comme 
D.  Jean  d'Autriche,  Alexandre  Farnèse  et  le  reste  de 
la  famille  royale.  Le  prieur  reconnut  aisément  qu'il 
avait  affaire  à  un  insensé  ;  et ,  dans  cette  persuasion  , 
il  lui  demanda  quelle  était  la  personne  qu'il  voulait 
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faire  pc'rir,  ajoutant  que  s'il  connaissait  à  quel  rang 
elle  ap[!artenait  ,  cela  stiftirait  peut-être  pour  l'engager 
h  ne  pins  exiger  qu'il  renonçât  à  son  dessein.  Celte 
proposition  était  bien  hardi'j  de  lapait  du  prieur; 
mais  il  n'en  vint  là  ,  qu'alin  de  mettre  une  fois  le 
prince  dans  le  cas  dénommer  la  personne  à  qui  il  en 
voulait  ;  le  rêsiiltat  fut  1(1  «pi'il  l'avait  désiré.  Le 
nialhevueux  D.  Carlos  n'hésita  pas  à  désigner  celui 
qui  lui  avait  donné  l'existence  ,  comme  l'obit't  de  sa 
haine,  et  il  fil  ensuite  la  même  déclaration  à  1).  Jean 
d'Autriche  son  oncle  :  l'un  des  huissiers  de  la  chuiu- 
bre  de  ce  prince,  qui  fut  témoin  oculaire,  et  acteur 
d.>ns  tout  ce  qui  se  passa  en  a  donné  une  relation 
fidèle  :  comme  c'est  une  pièce  de  la  dernière  impor- 
tance et  qu'elle  n'a  pas  été  iniprimée,  j'en  donnerai 
la  copie  lorsque  je  parlerai  de  l'arrestation  du  prince, 
à  la(jr.elle  cet  huissier  fut  aussi  présent. 

IX.  Les  démarches  de  Garcie  Alvarez  Osorio  à  Sc- 
ville  furent  faites  avec  une  telle  activité,  qu'il  se  pro- 
cura beaucoup  d'argent  en  peu  de  temps.  D.  Carlos, 
instruit  de  ce  succès,  se  disposa  à  se  mettre  en  voyage 
vers  le  milieu  du  mois  de  janvier  i568,  et  il  proposa  à 
D.  Jean ,  son  oncle  ,  de  l'accompagner,  d'après  ce  qu'il 
Ivji  avait  promis  dès  le  commencement.  D.  Carlos  lui 
avait  conununi(jué  son  projet  aussitôt  qu'il  fut  formé, 
sans  réfléchir,  faute  de  jugement,  que  son  oncle  pour- 
rail  ne  pas  lui  garder  le  secret ,  et  qu'il  s'exposait  à  un 
grand  danger  en  lui  taisant  celte  confidence.  Ce  qu'il 
aurait  dû  craindre,  arriva  elfeclivenient;  car  D.Jean 
ne  manquait  pas  de  rendre  compte  au  roi  de  ses  en- 
tretiens avec  son  fils,  aussitôt  qu'ils  avaient  fini.  D. 
Carlos  fil  de  grandes  promesses  à  son  oncle,  qui,  tie 
sou  côlé ,  lui  répondit  qu'il  était  prêt  à  tout  faire  ,  mais 
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qu'il  craignait  qne  le  voyage  ne  pût  s'exécuter,  à 
ca-.ise  des  dangers  qu'il  présentait.  D.  Jecu»  informa  le 
roi  de  celte  dernière  circonstance.  Le  monarque  était 
encore  à  l'Escurial  ;  il  consulta  plusieurs  théologit-n 
et  des  jurisconsultes  pour  savoir  s'il  pouvait  en  cons- 
cience continuer  à  dissimuler  et  faire  sembiaiit  de  tout 
ignorer,  afin  de  donner  lieu  par  ce  moyen  à  l'exécu- 
tion du  voyage  de  son  fils.  Martin  d'Alpi/.cueia  (  si  cé- 
lèbre sous  le  nom  du  docteur  iSavarro ,  parce  qu'il 
était  né  dans  le  royaume  de  Navarre  )  fut  du  nombre 
de  ceux  que  le  roi  consulta  :  son  avis  fut  contraire  au 
dessein  de  laisser  .partir  D.  Carlos  :  il  représenta  qu'il 
était  du  devoir  de  tout  souverain  d'éviter  les  guerres 
Civiles  ;  qu'on  devait  les  craindre  à  la  suite  d'unvoj'age 
seml'lable ,  où  l'on  verrait  peut-être  les  sujets  fidèles 
de  la  Flandre  en  venir  aux  mains  avec  les  rebelles  ; 
que  l'histoire  en  fournissait  plusieurs  exemples,  et  en 
dernier  lieu,  celui  de  Louis  XI ,  roi  d  e  France,  lorsque 
étant  dauphin,  héritier  de  Charles  YIÎ  son  père,  il 
eut  quitté  la  Cour  pour  se  rendre  dans  les  états  et  au- 
près du  duc  de  Courgogne.  Cabrera  dit  encore  que 
SIt  Ichior  Cano  ,  ex-évèque  des  Canaries  ,  fut  consulté 
dans  celte  afl'aire  :  mais  cet  historien  s'est  trompé  , 
car  F.  Melchior  était  mort  en  i56o  (i). 

X.  Le  prince  communiqua  aussi  sa  résolution  à 
F.  Diègue  de  Chivès,  son  confesseur;  celui-ci  cher- 
clia  à  l'en  détourner ,  mais  il  ne  put  y  réussir.  D.  Car- 
los fit  une  visite  à  la  femme  de  D.  Louis  de  Cor- 
dova ,  grand  écuycr  du  roi  ;  celte  dame  connut  par 
quelques  expressions  qui  lui  échappèrent  ,  qu'il  se 
disposait  à   i;artii-;  elle  s'empressa  d'en   faire  part  à 

(i)  Cabrera  :  Iliaíoire  de  F/id¡i^pe  11,  liv.  7,  cliap.  22. 


son  mari,  qui  se  trouvait  à  l'Esctirial  avec  le  roi  ,  cl 
qui  remit  à  Sa  Wajeslé  la  lettre  de  sa  femme.  Enlin 
le  samedi  17  janvier  i5(í8,  D.  Carlos  envoya  l'ordre 
à  D.  JRarnon  de  Tasis  ,  direcleur  gémral  des  postes  , 
de  lui  tenir  prêts  huit  chevaux  pour  la  nuit  suivante. 
Tasis  craignit  que  cet  ordre  ne  couvrît  qiielque  mys- 
tère nuisible  au  service  du  roi;  il  connaissait  le  ca- 
ractère du  prince ,  et  il  était  instruit  des  bruit»  qui 
couraient  à  .^ladrid;  ces  inotifs  l'engagèrent  à  ré- 
pondre à  D.  Carlos  que  tous  les  chevaux  de  poste 
étaient  pris  ,  et  il  eut  le  temps  de  faire  savoir  au 
roi  ce  qui  se  passait.  Le  prince  envoya  un  nouvel 
ordre  plus  pressant  que  le  premier.  Tasis,  qui  re- 
doutait sa  violence  ,  fit  partir  de  suite  tous  les  che- 
vaux de  poste  qui  étaient  à  Madrid  et  se  rendit  à 
VEscuriai.  Le  roi  vint  au  Pardo  (château  éloigné  de 
deux  lieues  de  Madrid)  ;  D.  Jean  d'Autriche,  informé 
de  son  arrivée,  s'y  rendit  aussi.  Ü.  Carlos,  qui  igno- 
rait le  voyage  de  son  père,  voulut  avoir  une  confé- 
rence avec  son  oncle,  et  poussa  jusqu'au  Retamar  [i)^ 
d'où  il  lui  fit  dire  de  venir  le  trouver.  Le  prince  lui  fit 
part  de  toutes  les  dispositions  de  son  voyage  ;  il  lui 
dit  que  Carcie  Alvarez  O.sorio  était  arrivé  de  Séville 
avtc  cent  cin(|uante  mille  écus  à  couipte  des  six  cent 
mille  (pi'il  voulait  avoir,  et  qu'il  avait  laissé  les  ordres 
nécessaires  pour  recevoir  le  reste  en  lettres  de  change 
pendant  son  voyage.  D.  Jean  lui  répondit  qu'il  était 
prêt  à  partir  avec  lui;  mais  aussitôt  qu'il  l'eût  quitté. 
il  revint  auprès  du  roi  pour  lui  rendre  compte  de  tout 
ce  qu'il  veiiail  d'entendre.  Le  monarque  partit   alors 

(1)  Le  Retamar  était  un  lieu  silnc  à  pou  piès  à  moitié 
cbcuiiii  de  iMadrltl.iu  l'anit). 
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pour  Madrid,    où    ¡1  arriva  peu    de   momens   après 
D,  Carlos  {i). 

x\rticle     III. 
Arrestation  de  D.  C artos. 

I.  L'arrivée  du  roi  dérangea  un  peu  les  mesures 
de  D.  Carlos  et  l'enipècha  d'insister  pour  avoir  des 
chevaux  cftfe  nuit:  il  renvoya  la  chise  au  lendemain 
afin  de  mieux  voir  ce  qu'il  auroit  à  faire.  Ce  jour-là 
(  qui  était  le  dimanche  18  janvier)  le  roi  se  rendit  àla 
messe  et  y  assista  publiquement  avec  D.  Carlos  et  D. 
Jean;  ce  dernier  se  rendit  auprès  du  prince,  qui  lui 
ilt  des  questions  très-empressées  au  sujet  de  l'arrivée 
de  son  père.  Les  réponses  de  D.  Jean  ne  furent  pa? 
sans  doute  bien  satisfaisantes,  puistju'iî  fut  obligé  de 
tirer  l'épée  pour  se  défendre  contre  son  neveu  et  de 
crier  au  secours  ;  il  vint  du  monde  qui  mit  fin  à 
une  scène  qui  pouvait  devenir  tragique.  Le  roi  vit 
alors  qu'il  ne  pouvait  plus  tUiférer  de  prendre  des 
mesures  de  rigueur;  il  consulta  quelques  personnes 
de  son  Conseil  privé,  et  il  fat  résolu  qu'on  ferait  arrê- 
ter le  prince  cette  nuit  même:  lachóse  eut  lieu  eifec- 
tivement;  on  saisit  aussi  ses  papiers,  ses  armes  et  son 
argent.  Louis  Cabrera  a  bien  donné  quelques  détails 
sur  cet  événement  ;  mais  j'aime  mieux  m'en  rappor- 
ter au  récit  qui  en  fut  fait  par  écrit  quelques  jours 
après  par  l'huissier  de  la  chambre. 

oIL  II  y  avait,  dit-il,  plusieurs  jours  que  le  prince 
«  mon  maître  ne  pouvait  goûter  un  moment  de  repos: 

(1)  Cabrera  ,  livre  7,  chap.  22.  —  Wauder  Uamcn  : 
l'ie  de  D.  Jean  d'Autriche,  livre  1. 
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«  il  disait  continuellement  qu'il  désirait  tuer  un  homme 
«  qu'il  haïssait.  Il  iit  paît  de  ce  dessein  à  D.  Jean 
«  d'Autriche  à  (jui  il  cacha  le  nom  de  la  personne 
«  à  qui  il  en  voulait.  Le  roi  alla  à  l'Escurial  d'où  il 
«  envoya  chercher  D.Jean.  On  ignora  quel  fui  l'objet 
«  de  leur  entretien  ;  on  croît  seulement  qu'il  roula  sur 
«  lessinistres  projets  du  prince.  D.  Jean  découvrit  sans 
«  doute  ce  qu'il  savait.  Aussitôt  le  roi  envoya  chér- 
it cher  en  poste  le  docteur  Yeiasco;  il  causa  avec  iui 
«  de  ses  projets  et  des  ouvrages  de  l'Escurial,  donna  des 
«  ordres  et  ajouta  qu'il  n'y  reviendrait  pas  de  sitôt.  Sur 
«  ces  entrefaites  ,  arriva  le  jour  du  jubilé  que  toute  la 
0  Cour  était  dans  l'usage  degagner  aux  fêtes  de  Noël; 
«  le  prince  alla  le  soir  du  samedi  au  couvent  de  S.  Jé- 
«  rôme  (i  );  j'étais  de  garde  auprès  de  sa  personne.  Son 
«  altesse  royale  s'étant  confessée  dans  ce  couvent,  elle 
«  ne  put  obtenir  l'absolution  ,  à  cause  des  mauvais  des- 
«  seinsqu'elleavait.ElIe  s'adressa  à  un  autre  confesseur, 
«  quilaluircfusaaussi:  le  prince  lui  dit:  Dccidez-vous 
«  i^his  vite  ;  le  moine  répondit  :  Que  voire  altesse 
«  fdssc  consulter  ce  cas  par  des  savons  :  Il  était 
«  huit  heures  du  soir:  le  prince  envoya  chercher 
»  dans  sa  voiture  les  théologiens  du  couvent  d'Ato- 
«  cha  (2).  Il  en  vint  quatorze  j  deux  à  deux  ;  il  nous 
«  envoya  à  ¡Madrid  chercher  les  deux  moines  Alba- 
«  rado,  Vunaugustin  et  l'autre  matliurin  ;  il  disputa 
«  avec  tous,   et  s'obstina  à  vouloir  être  absous,  en 

(1)  Saint  Jérôme  est;  un  monastère  de  l'ordre  des 
hicrcmiinilcs,  foiulc  par  Henri  IV.  Tout  près  de  ce 
n^oiiastère,  est  le  vieux  palais  du  roi,  appelé,  Buen' 
Jîeliio. 

(ü)  Atocha  est  un  couvent  dr  dominicains,  près  du 
palais  Ju  Eucn-R<'liiú,  du  côté  de  loriciit.' 
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«  répétant  toujours  qu'il  en  voudrait  à  un  homme 
«  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  tué.  Tous  ces  relii!;ieux;  ayant 
«  dit  que  ce  que  le  prince  demandait,  éiait  inipossi- 
«  ble,  il  imagina  un  autre  moyen  et  voxilut  qu'on  lui 
t  donnât  une  hostie  non  consacrée,  afin  que  la  Cour 
«  crût  qu'il  avait  rempli  les  mêmes  devoirs  que  les 
«  autres  membres  delà  famille  royale.  Catte  propo- 
«  sition  jffa  tous  les  religieux  dans  la  plus  grande 
«  consternation  ;  il  se  traita  dans  celte  conférence 
«  beaucoup  d'autres  points  d'une  extrême  délicatesse 
«  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  répéter.  Tout  allait 
«  très-mal  :  le  prieur  du  couvent  (VJ tocha  prit  le 
«  prince  à  part  et  chercha  adroitement  à  lui  faire 
«  dire  quel  était  le  rang  de  l'individu  «¡u'il  voulait 
«  tuer;  ¡Irépondail  que  c'était  un  homme  d'une  très- 
«  liaute  qualité,  et  il  s'en  tenait  là.  Enfin  ,  le  prieur  le 
«1  trompa  en  lui  disant  :  Seigneur,  dilcs  quel  homme 
«  c'est;  il  sera  peut-être  possible  de  voks  donner 
0  V  absolut  ion  suivant  le  genre  de  satisfaction  fjue 
«  votre  altesse  se  propose  de  tirer.  Le  prince  dit 
«  alors  que  c'était  au  roi,  son  père,  qu'il  en  voulait, 
«  et  qu'il  enlendait  avoir  sa  vie.  Le  prieur  lui  dit 
r  alors  avec  calme  :  Votre  altesse  veut-elle  tuer 
«  seule  le  roi  son  père  ,  ou  tien  se  servir  de  quel- 
a  qiihin?  Le  prince  tint  si  fortement  à  son  projet, 
«  qu'il  n'obtint  pas  l'absolution  et  ne  put  gagner  le 
«  jubilé.  Celte  scène  finit  à  deux  heures  après  mi- 
«  nuit  ;  tous  les  religieux  se  retirèrent  accablés  de 
c<  tristesse,  et  son  confesseur  plus  que  les  autres. 
«  Le  lendeniain  j'accompagnai  le  prince  à  son  retour 
«  au  palais ,  et  l'on  envoya  à  l'Escui  ial  informer  le 
«  roi  de  tout  ce  qui  venait  d'arriver.  » 

«  IIL  Le  monarque  se  transporta  à  Madrid  le  sa- 
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•'  med¡  (i).  Le  lendemain  il  alla  ,  accompagné  ñ« 
«  son  frère  et  des  princes  (2)  entendre  la  messe  en 
«  public.  D.  Jean  ,  malade  de  cha}¡;rin  ,  fut  voir  D. 
«<  Carlos  ce  jour-là  :  celui-ci  fit  fermer  les  portes  et 
a  lui  demanda  quel  avait  été  le  sujet  de  sa  conver- 
«  salion  avec  le  roi  son  père  ?  D  Jean  lui  répondit 
«  qu'il  avait  été  question  des  galères  (5).  Le  prince 
«  le  questionna  beaucoup  pour  savoir  quelque  chose 
«  de  plus  :  lorsqu'il  vit  que  son  oncle  ne  lui  en  di- 
«  sait  pas  davantage,  il  tiral'épée;  D.  Jean  recula 
«  jusqu'à  la  porte,  et  la  trouvant  fermée,  il  se  mit 
«  en  garde,  en  disant  :  Qiie  votre  altesse  s'arrête. 
n  Ceux  qui  étaient  dehors  l'aj^ant  entendu  ,  ouvri- 
«  rent  los  portes  :  D.  Jean  se  retira  dans  son  iuMel. 
«  Le  prince  se  sentant  indisposé  ,  se  coucha  jusqu'à 
«  six  heures  du  soir  ;  alors  il  se  leva  et  mit  une  rohe 
«  de  chambre.  Comme  il  était  encore  à  jeun  à  huit 
«  heures ,  il  se  fit  porter  un  chapon  bouilli  ;  à  neuf 
K  heures  et  demie  il  se  remit  au  lit  :  j'étais  encore  de 
«  service  ce  jour-là,  et  je  soupai  au  palais.  » 

■'  IV.  A  onze  heures  du  soir  je  vis  le  rbi  qui  des-» 
«  cendait  l'escalier;  il  était  accompagné  du  duc  de 
«  Ferla ,  du  grand  prieur  (/j) ,  du  lieutenant  général 

(1)  Ce  ne  fui  pas  le  samedi  suivant  qui  répondait  au 
5  janvier  i568,  i>i  celui  d'après  ,  qui  était  le  10;  mais  le 
troisième,  <;,'esl-à-dire,  le  17,  veille  du  jour  où  D.Car- 
los fut  arrêté. 

(q)  Les  princes  de  Hongrie  et  de  Bohème  qui  se  troii- 
Taient  alors  à'Madrid  ,  ainsi  que  D.  Jean  d'Autriche, 
et  Alexandre  Farncse. 

(3)  On  faisait  équiper  alors  quelques  galères,  dont 
le  couiuiandeuient  fut  confié  à  D.  Jean  d'Autriche. 

(•»)  Grand  prieur   de   l'ordre  de  Sainl-Jcan-de- Jtrti- 
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c  des  garios  et  de  douze  de  ces  derniers  :  ce  monar- 

0  aue  é*^'*^^  armé  par-dessus  ses  habits  et  avait  la  tête 

'  «  co'*^'"'^  d'un   casque  ;  il  s'achemina  vers  ht  porte 

^  ^  j'étais;  il  me  fut  ordonné  de  la  fermer  et  de  ne 

l'ouvrir  à  qui  que   ce  fût.   Tous  les  personnages 

<   étaient  déjà  entrés  dans   la  chambre   du  prince, 

«  quand  il  cria,  (/ni  est-ià?  Les  olïiciers  s'étaient  ap- 

«  proches  du  chevet  de  son  lit  et  s'étaient  emparés  de 

«  son   épée    et  de  sa  dague  ;  le   duc  de  Féria  avait 

«  pris  aussi  une  arquebuse  chargée  de  deux  balles  (i). 

«c  Le  prince  ayant  jeté  des  cris  et  s'étant  répandu  en 

«  menaces ,  on  lui  répondit  :  Le  Conseil   d'état   est 

«  ici.    Il  voulut   se    saisir   de  ses  armes  et  en  faire 

«  usage ,  et  il  sautait  déjà  de  son  lit ,  lorsque  le  roi 

«  entra  :  son  fiis  lui  dit  alors  ;  Qu'est-ce  qvc  Votre 

•  AJajesté  veut  de  moi?  Vous  allez  le  savoir  (lui  ré- 

«  pondit   le  monarque  ).    On    condamna  bientôt  les 

u.  portes    et  les   fenêtres:    le  roi  dit  à  D.    Carlos  de 

«  rester  tranquille  dans  cette  chambre  jusqu'à  ce  qu'il 

«  lui  envoyât  des  ordres  ultérieurs;  il  appela  ensuite 

«  le  duc  de  Feria  et  lui  dit  :  Je  vous  charge  de  ta 

«  personne   du  -prince  afin  que  vous  en  preniez 

«  soin  et  le  gardiez  :    s'adressant    ensuite  à    Louis 

«  Quijada,  au  comte  de  Lerma ,  et  à  D.  RoÙiigo  de 

«  Mendoza  (2) ,  il  leur  dit  :  Je  vous  charge  de  servir 

saleni  ;   c'était  D.   Antoine  de  Toledo  ,   frère  du   duc 
d'Albe  et  conseiller  d'élat. 

(1)  Le  duc  de  Fcria,  était  capitaine  général  des  gardes 
du  roi ,  et  conseiller  d'état. 

(2)  Louis  de  Quijfula,  était  seigneur  de  Villagarria, 
fils  de  celui  qui  avait  été  majordome  de  Cliarles-Quiiit , 
dans  sa  retraite.  Le  comte  de  Lerma  fut  dans  lu  suit© 
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«  et   de  conictfter  te  prince  ;  ne  faites  ^^ip^^  fi^  ^^ 
«  gu'ii  vous  commandera  sans  quej''tn  so^  auna- 
«  ravant  averti.  J'ordonne  que  tmU  le  nio.^^  ^^ 
«  garde  fidèlement ,  sous  peine  d'ñre  déclaré  u^¿ 
t  tre.  A  ces  mots,  le  prince  commença   à  jeler  .^ 
«  hauts  cris,  en  disant  :  Votre  Majesté  ferait  mieu^ 
«  de  me  tuer  que  de  me  tenir  prisonnier  ;  c'est  un 
«  grand  scandale  pour  ie  royaume  :  si  elle  ne   le 
«  fait ,  je  saurai  Men  me  tuer  moi-même  :  le  roi 
«t  répondit  ,  qu'H  se  gardât  bien  de  ie  faire;  parce 
«  que  de  telles  actions  n"" appartenaient  qu'à  des 
*  fous  :  le  prince  répliqua:  J^otre  Majesté  me  traite 
«  si  mal,  qu'elle  me  forcera  d'en  venir  à  cette  ex- 
«  trémité,  non  comme  fou ,  inais  comme  désespéré  : 
«  il  y  eut  encore    d'autres    choses    dites    de   part   et 
«  d'autre,  et  rien  de  terminé,  parce  que  ni  le  lieu  ni 
«  le  temps  ne  le  penuettaienl.  n 

«  V.  Le  roi  se  retira  ;  le  duc  prit  toutes  les  clefs  des 
«  portes;  il  renvoya  tous  les  valets  de  chambre  et  les 
«  avUres  domestiques  du  prince;  il  mit  des  gardes 
«  au  cahioet  ;  quatre  Monteros  d' Es  pinosa  ,  quatre 
«  hallebardiers  espagnols,  et  quatre  allemands  avec 
t  leur  lieutenant.  Il  alla  ensuite  à  la  porte  où  j'étais  ;  y 
«  plaça  ipialre  autres  Monteros  et  (|uatre  gardes  ,  et 
»c  me  dit  de  meretircr.  On  s'eii:para  ensuite  des  clefs 
«  des  secrétaires  et  des  coffres  du  prince;  le  roi  se  les 
B  fit  apporter  dans  son  appartement;  on  fit  enlever  les 
«  lits  des  valets  :  le  duc  de  Feria  ,  le  comte  de  Leruia 
t  et  D.  Rodrigo,  veillèrent  celte  nuit-là  auprès  de 
«  son  altesse  ;  pendant  les  autres  nuits  ,  il  fut 
■  veillé  par  deuxchambellans,  qui  se  relevaient  de  six 

premier  duc   et  favori  'le  l^hilippclll;  D.  Ro<higod« 
Mtnciuza,  fil»  aîué  du  prince  d  Evuli. 
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f  en  six  heures;  il  y  en  avait  scpl  que  le  roi  avait 
«  chargés  de  faire  ce  service  :  c'étaient  le  duc  de 
«  Feria,  Rui  Gómez  (i);  le  prieur  D.  Antoine  da 
«  Toledo,  Luis  Quijada,  le  comte  de  Lerma ,  D.  Fa- 
«  drique  (2)  et  D.  Juan  de  Velasco  (5);  ils  ne  portaient 
«  point  d'armes  pour  ce  service.  Les  gardes  ne  nous 
«  laissent  approcher  ni  de  jour  ni  de  nuit.  Deux 
«  chambellans  mettent  le  couvert;  les  majordomes 
«  viennent  chercher  le  dîner  dans  la  cour.  On  ne 
«  permet  l'entrée  d'aucun  couteau  ;  on  apporte  tou- 
«  tes  les  viandes  coupées.  On  ne  dit  pas  la  messe 
«  dans  l'appartement  du  prince,  et  il  ne  l'a  pas  enten- 
«  due  depuis  qu'il  est  en  prison  (4).  » 

«  VL  Le  lundi  (5)  le  roi  convoqua  dans  son  anpavte- 
«  ment  tous  les  conseillers  avec  leurs  présidens  ;  il  fit  à 
«  chaque  Conseil  en  particulier  un  rapport  sur  l'ar- 
«  restation  de  son  fds;  il  dit  qu'elle  avait  lieu  pour 
«  des  choses  qui  intéressaient  le  service  de  Dieu  et 
«  le  royaume  ;  des  témoins  oculaires  m'ont  assuré 
«  que  le  monarque  versait  des  larmes  en  faisant  ce 
«  récit.  Le  mardi,  Sa  Majesté  convoqua  aussi  dans 
«  son  appartement  les  menrîbres  du  Conseil  d'état; 
«  ils  restèrent  assemblés  depuis    une    heure  jusqu'à 

(1)  Rui  Goinez  de  Silva  ,  prince  d'EvoIi. 

(■2)  D.  Fadrique  Fnriquez,  frèie  de  l'auu'ral. 

(5)  D.  Jnau  de  Vclasco,  íü.s  de  D.  Gabriel,  comte  de 
Siruela. 

(4)  On  dit  dans  la  suite  la  messe  dans  les  apparfe- 
mens  du  prince;  cela  prouve  que  le  rapport  en  ques- 
tiou  fut  écrit  avant  le.  u  mars,  époque  à  laquelle  l'orurf 
en  fut  donné. 

(5;  Lundi  19  janvier  i56S. 
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«  neuf  du  soir.  On  ignore  de  quoi  on  s'y  est  occupé, 
e  Le  roi  fait  une  enquête;  Hoyos  en  est  le  secrétai- 
a  re  (i).  Le  monarque  est  présent  aux  déclarations  de 
«  chaque  témoin;  elles  sont  écrites  el  forment  un  ca- 
«  hier  de  six  pouces  de  hauteur.  Il  a  remis  au  Conseil 
«  les.  privilèges  des  majorats  {2)  ainsi  que  ceux  dj 
«  roi  et  du  prince  de  Castille,  afin  qu'ils  en  prissent 
«  connaissance.  » 

«  VIL  La  reine  et  la  princesse  étaient  dans  les 
«  larmes  (5).  D.  Jean  allait  au  palais  tous  les  soirs  : 
«  il  y  alla  une  fois  vêtu  tout  simplement  et  en  habit 
«  de  deuil;  le  roi  lui  en  fit  des  reproches,  lui  dit  de 
«  quitter  ce  costume ,  et  de  se  mettre  comme  il  fai- 
«  sait  auparavant.  Ledit  jour  lundi  Sa  Majesté  donna 
«  ordre  de  prévenir  tous  les  valets  de  chambre  du 
«  prince  de  se  retirer  dans  leurs  domiciles  respectifs  , 
«  en  leur  promettant  qu'il  aurait  soin  d'eux  :  il  fit 
«  passer  au  service  de  la  reine  D.  Jean  de  Velasco  et 
«  D.  Fadrique  ,  frère  de  l'amiral,  auparavant  major - 
«  domes  de  D.  Carlos.  »  Ici  finit  l'histoire  de  l'huis- 
sier. 

VIII.  Philippe  II  vit  bien  qu'un  événement  de  cette 
nature  ne  pouvait  rester  caché  ,  et  ne  manquerait  pas 
d'exciter  la  curiosité  du  public  ;  il  se  douta  bien  qu'il 
donnerait  matière  à  beaucoup  de  propos  tant  en  Espa- 
gne que  dans  les  cours  étrangères.   Il  crut  donc  qu"H 

(1)  Hoyos  ;  le  vrai  nom  était  Pierre  del  Hoyo. 

(2)  C'est-à-dire,  dts  Ji/s  aînés  ,  qui  ont  le  droit  de  suc- 
céder à  la  couroiuie,  laquelle  est  un  majorai,  ou  subs- 
titution perpétuelle  par  ordre  de  priuiogéniture  ,  ou 
¿''aînesse. 

(ri)  Jeanne  ,  sœur  du  roi ,  qui  avait  élevé  le  priute 
avant  qn'il  eût  d\»utrci  maîtres. 
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convenait  de  faire  part  de  cet  événement  si  fâcheiK 
à  tous  les  archevêques  ,  évèques  et  autres  prélats  ;  aux 
chapitres  des  cathédrales,  aux  cours  royales  de  jus- 
tice ,   aux  gouverneurs  civils  et  militaires   des  pro- 
vinces ;  aux  villes  et  à  leurs  corrégidors;  au  pape,  à 
l'empereur  d'Allemagne  ,  à  plusieurs  souverains   de 
l'Europe,  à  Catherine  d'Autriche,  reine  de  Portugal, 
veuve  de  Jean  III,  sœur  de  Charles  -  Quint ,  tante  et 
belle-mère  de  Philippe  II  ,  grand-mère  du  malheu- 
reux prisonnier,  tante  et  grand -mère  d'Anne  d'Au- 
triche qu'il  devait  épouser  :  tant  de  titres  valurent  à 
cette  princesse  une  lettre  écrite  de  la  propre  main  de 
Philippe ,  dans  laquelle  il  l'appelait  la  mère  et  mai" 
tresse  d&  toute  la  famille  :  ce  monarque  écrivit  aussi 
à  Marie  d'Auiriche  sa  sœur  ,  impératrice  d'Allemagne, 
femme  de  Maximilien  II   et  mère  d'Anne.  Louis  Ca- 
brera a  inséré    dans    l'histoire  de  Philippe  II   cette 
lettre  qu'il  dit  avoir  été  adressée  à  l'impératrice;  mais 
il  s'est  trompé  eu  cela  ;  la  reine  d3  Portugal  était  la 
seule  qu'on  pouvait  traiter  Îamilièrement  de  mere  et 
niattresse  de  toute  ia  famille.  Dans  la  lettre  adressée 
au  pape  et  datée  de  Madrid  le  20  janvier,  le  roi  disait 
que    malgré    la    peine    qui  l'ailligeail  ,    il    avait   la 
consolation  d'avoir  fait  tout  son  possible  pour  pro- 
curer une  bonne  éducation  à  son  fils ,  et  fermé  les 
yeux  sur  tout  ce  qui  pouvait  provenir  de  son  orga- 
nisation physique  ;  mais  qu'à  présent  le  service  de 
Dieu  et  ce  qu'il  devait  au  bien  de  ses  sujets  ne  lui 
permettaient  pas  de   tolérer    sa  conduite    plus  long- 
temps ;  il   finissait  en  promettant   à  Sa  Sainteté  de 
l'instruire  de  cette  aifaire  et  lui  demandait  le  secour» 
de  ses  prières  pour  un   heureux  résultat.   Le  même 
jour ,  Philippe  écrivit  de  sa  propre  mai»  une  autri* 
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lettre  à  la  reine  C  ifh;irinesa  tante  ;  il  Ini  faîsiit  part 
de  toute  la  douleur  qui  brisait  son  cœur  paternel;  il  lui 
rappelait  qu'il  l'avait  déjà  instruite  de  plusieurs  évé- 
nemens  antérieurs  qui  pouvaient  faire  craindre  pour 
l'avenir  ,  et  lui  annonçait  aussi  que  l'arrestation  du 
prince  ne  devait  pas  être  suivie  d'autres  peines,  mais 
qu'elle  avait  été  résolue  pour  mettre  fin  à  ses  déré- 
glemens;  la  lettre  à  l'impératrice  ,  sœur  du  monar- 
que ,  était  conçue  à  peu  près  comme  celle-ci. 

IX.  Dans  celle  que  le  prince  adresse  aux  villes  , 
il  dit  que  s'il  n'avait  été  que  père  ,  il  ne  se  serait 
jamais  déterminé  à  prendre  une  pareille  résolution; 
mais  que  sa  qualité  de  roi  ne  lui  avait  pas  permis  de 
faire  autrement  ;  et  que  c'était  seulement  eu  agissant 
ainsi  qu'il  avait  pu  prévenir  les  mauv  que  sa  clémence 
aurait  causés  à  l'étal.  Diegue  de  Colmenares  a  in- 
'éré,  dans  l'histoire  de  Ségovie,  la  lettre  que  cette 
ville  reçut  de  Philippe  :  foutes  les  autres  en  reçu- 
rent de  pareilles,  ainsi  que  les  gouverneurs,  les 
cours  de  justice ,  les  évéques  et  les  chapitres.  Elles 
étaient  toutes  renfermées  dans  une  autre  adressée  aux 
coirégidors.  J'ai  devant  les  yeux  la  lettre  qui  fut  pour 
celui  de  Madrid,  et  elle  peut  donner  une  idée  de 
toutes  les  autres  :  Philippe  II  mandait  à  ce  magistrat 
que  dans  le  cas  où  la  m'inieipalilé  penserait  à  nom- 
mer des  députés  ou  à  faire  des  représentations  en 
fayeur  de  son  fils,  il  devait  tâcher  de  la  détourner 
d'un  pareil  dessein,  attendu  qu'un  père  n'avait  pas 
besoin  d'être  supplié  pour  accorder  une  grâce  ;  il  lui 
prescrivait  aussi,  s'il  était  cpiestion  d'une  réponse, 
de  faire  en  sorte  qu'on  n'entrât  dans  aucun  détail  sur 
cette  atfaire  ,  et  cpie  l'on  seconlcnlât  de  dire  qu'on 
était  persuadé  que  quand  un  père  s'était  détermiui; 
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à  faire  un  si  grand  éclat ,  il  y  avait  été  porié  par  des 
raisons  bien  iniportanfes  et  bien  justes.  Tous  ceux 
qui  reçurent  des  lettres  du  roi,  y  répondirent,  quoi- 
que d'une  manière  différente ,  ainsi  qu'on  peut  bien 
l'imaginer  d'après  le  nombi'e  si  grand  et  si  varié  des 
autoi'ités  et  des  individus  qui  écrivirent  :  le  monarque 
les  ayant  lues  toutes,  mit  de  sa  propre  main  sur  celle 
que  l.i  ville  de  Murcie  lui  avait  adressée  la  note  sui- 
vante :  Cettù  lettre  est  ¿evite  avec  prudence  et 
réserve.  On  voit  d'après  cela  qu'elle  lui  plaisait,  plus 
que  les  autres  :  celte  raison  et  l'envie  de  faire  con- 
naître une  pièce  qui  n'a  pas  été  publiée  ,  m'ont  en- 
gagé à  en  donner  une  copie  ;  on  y  verra  quel  était 
le  goût  de  Philippe  dans  un  cas  aussi  déchirant. 

«X.  Sacrée,  catholique  et  royale  Majesté:  Lamuni- 
«  cipalité  de  Murcie  a  reçu  la  lettre  que  Votre  Ma- 
«  jesté  lui  a  écrite ,  et  y  a  vu  ce  qu'elle  a  déterminé 
«  relativement  à  la  réclusion  de  notre  prince.  La 
«  municipalité  baise  milie  fois  les  pieds  de  Votre  Ma- 
«  jesté  pour  la  faveur  insigne  qu'elle  lui  a  faite  de 
«  rinstruire  f  n  particulier  de  cet  événement  ;  elle 
«  est  pleinement  persuadée  que  les  raisons  et  les 
«  motifs  qui  ont  guidé  Votre  Majesté,  ont  été  si  ini- 
«  portans  et  tellement  commandés  par  le  bien  public, 
6  qu'elle  n'a  pu  fiiire  autrement.  Votre  Majesté  a  si 
«  bien  gouverné  son  royaume;  elle  a  maintenu  ses  sujets 
«  dans  un  tel  état  de  paix;  elle  a  donné  un  si  grand 
o  accroissement  à  la  religion ,  qu'il  est  naturel  qu'on 
«  juge  que  dans  une  affaire  qui  la  toviche  de  si  près , 
«  elle  ne  s'est  déterminée  à  cette  nouvelle  mesure  , 
«  que  parce  qu'elle  a  eu  pour  objet  le  service  de  Ditu 
e.  et  le  bien  général  de  tout  son  peuple.  Celte  vilk 
«  ne  peut  cependant  pas  s'tmpéclier  d'éprouver  un« 
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m  donleur.  viril able,  de  voir  l'importance  des  causes 
«  qui  ont  donné  ce  nouveau  chagrin  ci  Votre  Majesté; 
t  elle  ne  peut  penser  sans  attendrissement  qu'elle  a 
«  un  roi  et  un  souverViin  assez  j\iste  et  assez  attaché  au 
«  bien  universel  de  son  royaume,  pour  le  meitre  avant 
«  tout  et  lui  l'aire  oublier  le  tendre  attachement  qu'il 
«  a  pour  son  propre  iils.  Une  preuve  si  éclatante  d« 
«  cet  amour  doit  obliger  les  sujets  de  Voire  Majcslu 
t  à  lui  lémoijiner  leur  reconnaissance  par  leur  sou- 
•<  mission  et  leur  fidélité  :  cette  ville  qui  s'est  tou- 
«  jours  distinguée  par  son  zèle,  doit  dans  ce  moment 
t  en  donner  mie  plus  grande  preuve  en  s'empressant 
«  d'obéir  à  tout  ce  qu'il  plaira  à  Votre  Majesté  d'or- 
c  donner  :  Dieu  coiîserve  la  personne  catholique  et 
•  rojrale  de  Votre  Majesté.  Dans  le  conseil  municipal 
«  de  Murcie,  le  iG  lévrier  i5GS. 

XI.  Le  pape  S.  Pie  V  et  toutes  les  autres  per- 
sonnes à  qui  Philippe  II  a\ait  écrit,  lui  répondirent  en 
intercédant  en  faveur  de  son  fils;  elles  dixTut  qu'il  y 
avait  lieu  d'espérer  qu'un  événement  aussi  frappant 
serait  un  frein  qui  retiendrait  le  prince,  et  lui  ferait 
changer  de  conduite.  Aucun  ne  fit  phis  d'instances  que 
JMaximilien  II;  il  est  vrai  qu'il  y  était  intéressé  à  cause 
du  mariage  qu'il  voulait  faire  de  sa  fille  avec  ce  prince. 
Il  ne  se  contenta  pas  d'écrire,  mais  il  envoya  Tar- 
chiduc  Charles  à  Madrid  povir  cet  objet; il  motiva  ce 
voyage  sur  celui  que  l'archiduc  fut  obligé  d'exécuter 
en  Flandre  pour  y  rétablir  la  trancpiillité  ,  et  en  France 
pour  traiter  du  mcuiage  d'une  autre  de  ses  filles  avec 
Charles  IX.  Philippe  fut  inflexible  dans  sa  résolution; 
il  ne  se  contenta  pas  de  retenir  le  prince  en  prison , 
il  prouva  encore  que  son  intention  était  de  prolonger  sa 
captivité  :  il  fut  aisé  dû   s'en   apercevoir  quand   qh 
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lui  vit  signer  le  2  mars  une  ordonnance  relative  au 
régime  de  la  prison  de  D.  Carlos  ;  il  la  fit  homologuer 
par  le  secrétaire  Pierre  del  Hoyo  ,  et  en  confia  l'cxé- 
cation  à  Rui  Gómez  de  Silva  prince  d'Evoli  ;  il  avait 
nommé  ce  seigneur  son  lieulenant  général  pour  tout 
ce  qui  étaltrelafif  au  scrvicedu  prince,  et  il  avait  sou- 
mis à  ses  ordres  tous  les  autres  olïiciers  subalternes; 
les  articles  de  cette  ordonnance  portaient  en  subs- 
tance ce  qui  suit. 

XIL    «  Le  prince  d'Evoli  est  chef  général  de  toutes 
«  les  personnes  employées  au  service  du  prince ,  à  sa 
«  garde  ,  à  sa  nourriture ,  à  sa  santé  et  à    tous   les 
«  autres  besoins  qu'il  pourrait  éprouver.    Il  fera    en 
«  sorte  que  la  porte  de  la  chambre  du  prince  soit  fe^- 
«  mée  au  loquet ,  et  non  à  la  clef,  la  nuit'  comme  le 
t  jour,  et  il  ne  permettra  pas'qvie  son  altesse  en  sorte. 
«  Sa  ¡Majesté  nomme  pour  garder,  servir  le  prince  et 
«   lui  tenir  compagnie  le  comte  de  Lerma,  D.  Fran- 
«  çois  Manrique,  D.  llodrigo  de  Benavides  ,   D.  Jean 
«  de  Borgia  ,  D.  Jean   de   Mendoza ,  et  D.  Gonzale 
«   Chacón.  Aucun   autre  individu  que  ceux  ci-dessus 
«  nommés  (  si  ce  n'est  le  médecin  ,  le  barbier ,  et  le 
«  Montero  (1)  chargé  du  soin  particulier  de  la  per- 
«  sonne  du  prince)  ne  pourra  entrer  dans  son   ap- 
«  partement  sans   la    permission    du   monarque.    Le 
tí.  comte  de  Lerma  couchera  dans  la  chambre  mèiue 

(i)  Montero  est  un  garde  du  corps  du  roi  pour  la 
nuit.  Tous  los  individus  de  cette  garde  s'iippellciit 
Monteros  de  Espinosa  ,  parce  que  tous  doivent  être  nés 
dans  le  bourg  nommé  Espinosa  de  la  Monteros.  C'est  un 
privilège  qui  fut  accordé  par  le  comte  souverain  de 
Castilie  Ferdinand  Gonzalez  ,  pour  récoüipcnse  d'ua 
téuioí'^naiíc  de  uùéliié  très-distingué. 
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«  de  D.  Carlos.  S'il  ne  le  peut  pas,  ce  sera  un  des 
«  seigneurs  ses  collègues;  l'un  d'eux  veillera  la  nuil  ; 
«  ils  s'arrangeront  pour  remplir  ce  devoir  à  tour  de 
€  rôle:  pendant  le  jour  ,  ils  tâcheront  d'être  tous  dans 
«  l'appartement  de  manière  que  D.  Carlos  puisse  être 
«  distraitetégayéparleurcom{tagnie,el  ilsne  pourront 
u  se  dispenser  de  cette  fonction  à  moins  de  quelque  af- 
u  faire.  Les  seigneurs  parleront  de  choses  indiflerente» 
a  avec  le  prince  ;  ií<i  a:;;  .'it  soin  de  ne  jamais méliîr 
«  dans  leur  conversatirii  ricu  de  rela! if  à  son  affaire  , 
«  et  aussi  pen  que  jîossihle  de-  ce  qui  regarde  le  gou- 
«  vernement  :  ils  obéiront  à  tous  les  ordres  qu'il  leur 
0  donnera  pour  son  service  et  sa  satisfaciion  ,  mais 
«<  ils  se  garderont  bien  de  se  charger  d'aucune  com- 
«  mission  de  sa  part  pour  les  gens  du  dehors,  ni 
0  du  dehors  povir  lui:  s'il  arrivait  que  D.  Carlos  fît 
«  entrer  dans  la  conversation  quelque  chose  de  re- 
V  latif  à  sa  réclusion,  ils  ne  lui  répondront  pas,  et 
«  rendront  compte  au  prince  d'Evoli  de  ce  qui 
«  se  sera  passé  à  cet  égard.  Le  roi  leur  recommande 
«  expressément  (s'ils  ne  veulent  manquer  à  la  fidélité 
«  et  à  l'obéissance  qu'ils  lui  ont  jurées)  de  ne  rien 
«  rapporter  au  dehors  de  ce  qui  se  fera  ou  se  dira 
«  dans  l'inlérieur,  sans  avoir  obtenu  auparavant  son 
«  aveu  :  si  quelqu'un  d'eux  vient  à  savoir  qu'on  en 
«  parle,  soit  dans  la  ville  ,  soildans  des  maisons  par- 
«  ticulières,  il  sera  Icnu  d'en  faire  son  rapport  au  roi. 
«  On  dira  la  messe  dans  la  chapelle  ,  et  le  prince 
«  l'entendra  de  sa  chambre  en  présence  de  deux  des 
«  seigneurs  qui  seront  chargés  de  sa  garde.  On  lui 
«  donnera  uu  bréviaire,  des  heures  spirituelles,  le  ro- 
(\  saire  et  autres  livres  qu'il  demandera,  pourvu  qu'il» 
«  traitent  dtí  la  dévotion  et  non  d'autres  sujets  ;  les  six 
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B  '\^onterc>s  chargés  de  la  garde  et  du  service  du 
«  prince  porteront  les  inéîs  destinés  à  couvrir  sa  Lable 
«  jusiju'à  la  première  salle  ,  povir  être  ensuite  servis 
«  à  son  altesse  par  les  seigneurs  nommés  pour  le  gar- 
«  dcT  :  un  Montero  prendra  'es  plats  dans  la  seconde 
4  x'hambre.  Les  Monteros  seront  employés  et  servi- 
«  ront  jour  et  nuit  selon  que  Rui  Goniez  de  Silva  le 
«  réglera.  On  placera  deux  hallebardicrs  dans  le  tam- 
il bour  de  la  salle  (jui  conduit  à  la  cour;  ils  ne  lais- 
«  feront  entrer  personne  saas  la  permission  du  prince 
«  d'Eyoîi  ;  en  son  absence  ils  prendront  celle  du  comte 
»  de  Lerma  et  à  défaut  de  celui-ci ,  il  s'adresseront  au 
c  seigneur  qui  fera  les  fonctions  de  chef.  Rui  Gómez 
«  de  Silva  est  charge  de  prévenir  au  nom  du  roi  les 
«  lieutenans  capitaines  des  gardes  Espagnoles  et  Alle- 
«  mandes  de  placer  huit  ou  dix  hallebardiers  en  dehors 
«  du  tambour:  ces  hommes  devront  aussi  monter  la 
«  garde  à  la  porte  des  Infantes  ;  deux  seront  placés 
«  dans  l'appartement  de  Rui  Gómez  depuis  le  moment 
«  où  l'on  ouvre  la  grande  porte  du  palais  jusqu'à  mi- 
«  nuit,  heure  à  laquelle  on  ferme  la  chambre  du 
«  prince  ,  et  où  les  Monteros  commencent  leur  ser- 
«  vice.  II  est  permis  à  chacun  des  seigneurs  qui  font 
K  le  service  dans  l'appartement  de  D.  Carlos  d'y  avoir 
«  un  domestique  povir  son  usage  particulier;  il  choi- 
«  sira  parmi  ses  gens,  celui  qui  méritera  le  plus  sa 
«  confiance.  Tous  ces  individus  feront  serment  entre 
<  les  mains  du  prince  d'Evoli  d'exécuter  fidèlement, 
«  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  les  dispositions  de 
«  cette  ordonnance.  Rui  Gómez  et  à  son  défaut  les 
«  seigneurs  qui  sont  à  ses  ordres',  rendront  compte  au 
«  roi  de  toutes  les  négligences  qu'ils  apercevront  à 
a  cet  égard.  Ledit  RulGomez  est  chargé  de  suppléer. à 
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«  tont  ce  qui  serait  jugé  nécessaire  au  Service ,  et 
«  n'aurait  pas  été  prévu  par  l'ordounaiice.  Comme 
ti  c'est  sur  lui  que  pèse  toute  la  r(s¡»oi)sab¡lilé,  ses 
«  ordres  seront  exécutés  par  tous  les  gens  soumis  à 
«  son  commandement.  » 

Xllir  Le  secrétaire  Hoyo  fit  lecture  de  l'ordon- 
11  anee  qu'on  vient  de  voir,  à  tous  ces  employés  en 
général,  et  à  chacun  d'eux  en  particulier;  ils  jurè- 
rent de  l'exécuter  dans  tout  ce  qu'elle  contenait 
ainsi  que  les  huit  Monteros  compris  dans  les  ar- 
ticles de  ce  règlement. 

A  R  T  I  c  L  E    I  Ç^. 

Procès  fait  à  D.   Cortos. 

I.  Nous  avons  vu  dans  l'article  preceden*  par  le 
récit  de  l'huissier  de  la  chambre  du  prince  D.  Carlos 
que  Philippe  li  donna  des  ordres  pour  faire  le  procè» 
à  son  fils.  Le  roi  ayant  fait  procéder  à  l'interrogatoire 
tîcs  témoins  par  le  ministère  du  secrétaire  Pierre  del 
Hoyo,  sa  Majesté  créa  une  commision  spéciale  pour 
s'occuper  de  celte  aflairc  :  elle  fut  composée  de  D. 
Diégue  Espinosa,  cardinal,  évéquede  Siguenza,  con- 
seiller d'état ,  inquisiteur  général ,  et  président  du 
Conseil  de  Castille  ;  de  Rui  Gómez  de  Silva ,  prince 
d'Evoli,  duc  de  Francavilla  et  Pastrana,  comte  de 
Melito,  conseiller  d'état,  grand-chambellan  du  roi;  et 
de  D.  Dièguc  liribiesca  de  ]\Iugnat«ncs,  conseiller  de 
Castille  el  membre  de  celui  de  la  chambre  du  roi;  ils 
ctaieni  présidés  par  sa  Majesté.  31ugnatones  fut  chargé 
de  rinslrucllon  du  procès:  Philippe  voulant  donner 
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Scelle  alTaire  l'air  d'une  procédure  pour  crime  de  lèse- 
majesté,  fit  prendre  dans  les  archives  roj^ales  de  Bar- 
Cfîonne  et  apporter  à  i>Iadrid  les  pièces  du  procès  fait 
par  Jean  II  son  trisaïeul,  roi  d'Aragon  et  de  Navarre,  ^ 
à  Charles  sou  fils  dîné  ,  prince  de  Biana  et  de  Girone, 
que  ses  sujets  avaient  déjà  reconnu  pour  son  succes- 
seur. Le  Monarque  en  ordonna  la  traduction  du  ca- 
talan en  espagnol  afin  qu'on  pût  la  comprendre  plu* 
facilement. 

II.  L'ordonnance  relative  au  régime  de  laprison  de 
D.  Carlos  était  observée  avec  une  telle  rigueur,  que 
la  reine  et  la  princesse  Dona  Jeaiuie  ayant  voulu  lui 
rendre  visite  pour  ie  consoler,  le  roi  ne  voulut  pas  le 
leur  permettre.  Ce  monarque  se  méfiait  tellement  de 
tout  le  monde ,  qu'il  vécut  lui-même  dans  une  espèce 
de  captivité  ,  et  cessa  de  faire  ses  vo3\iges  accoutu- 
miés  à  ses  maisons  de  plaisance  d'Aranjucz ,  du  Pardo 
et  de  l'Escurial  ;  il  se  tint  renfermé  dans  son  appar- 
tement :  il  ne  pouvait  pas  entendre  le  moindre  bruit  ^ 
sans  se  mettre  à  la  fenêtre  afin  d'en  savoir  la  cause 
et  les  suites  ;  tant  il  était  dans  l'appréhension  de 
quelque  tumulîe;  il  avait  toujoui-s  soupçonné  les 
Flamands,  ou  d'autres  personnes  d'être  partisans  du 
prince  ou  au  moins  d'tn    aifecter  les  apparences. 

m.  Cependant  le  malheureux  Ü.  Carlos  qui  n'é- 
tait pas  accoutumé  à  maîtriser  ses  passions,  ne  sut 
jamais  faire  usage  des  moyens  convenables  pour  adou- 
cir sa  disgrâce.  Il  se  livrait  continuellement  aux  plus 
grandes  impatiences.  Il  refusa  de  se  confesser  pour 
se  raetlre  en  état  de  remplir  le  devoir  de  religion  dont 
la  famille  royale  d'Espagne  s'acquittait  toujours  le 
dimanche  des  Rameaux.  Son  ancien  maître ,  l'évèque 
¿'Usma ,  était  uiort  le  3ü  juillet  i5(Jti  :  le  roi  uouua 
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ordre  au  docteur  Suarez  de  Tolède  ,  son  premier 
iunnônier  ,  de  lui  rendre  visite  afin  de  tâcher  de  le 
persuader;  quoiqu'il  eût  toujours  traite  cet  ecclésias»- 
tique  avec  la  plus  grande  distinction  ,  tous  les  efforts 
de  celui-ci  furent  inutiles  :  Suarez  lui  écrivit  enfin  le 
jour  de  Pâque  (qui  était  le  18  avril  )  une  lettre  longue 
et  touchante  ,  dans  laquelle  il  lui  prouvait  par  des 
laisons  et  des  argumens  convaiucins ,  que  S.  A.  ne  pre- 
nait pas  les  moyens  qu'il  fallait  pour  accommoder 
son  affaire  ,  et  qu'au  lieu  de  lui  donner  une  tournure 
favorable  ,  elle  la  rendait  encore  plus  mauvaise:  il  lui 
rejirésenta  que  S.  A.  n'avait  plus  d'amis  ni  de  partisans, 
et  lui  rappela  diverses  scènes  scandaleuses  qui  avaient 
au5;menté  le  nombre  de  ses  ennemis;  sa  lettre  finis- 
sait par  les  phrases  suivantes.  «  Votre  Altesse  peut 
«  bien  s'imaginer  ce  que  fera  et  dira  tout  le  monde 
«  quand  on  saura  qu'elle  ne  se  confesse  pas,  et  qu'on 
«  découvrira  d'autres  choses  terribles  sur  son  compte  ; 
«  quelques-unes  le  sont  à  un  tel  point  ,  que  si  elles 
«  regardaient  tout  autre  que  Votre  Altesse,  (cSaiiit- 
0  Office  serait  dans  ie  cas  de  rechercher  si  eife  est 
.t  chrétienne  ou  non.  Je  déclare  enfin  avec  toute  vérité 

*  et  fidélité  à  Votre  Altesse,  qu'elle  s'exposerait  au  dan- 
«  ger  de  perdre  son  état  et  (  ce  qui  est  pire)  son  ame  ; 
«  je  suis  obligé  de  lui  dire  dans  toute  l'amertume  et 
0  la  douleur  de  mon  cœur  qu'il  n'y  a  plus  de  re- 
«  mè<îe,  et  le  seul  conseil  que  j'aie  à  lui  donner,  c'est 

*  qu'elle  revienne  vers  Dieu  et  vers  son  père  qui  le  re- 
«  présente  sur  la  terre.  Si  votre  Altesse  veut  suivre  mes 
«  conseils,  qu'elle  s'adiosse  au  président  et  à  d'autres 
«  personnes  vertueuses  qui  ne  manqueront  pas   <le 

*  ¡ui  dire  la  vérité  et  de  la  conduire  dans  la  l)onne 
«  voie.  »  Celle  lettre   n'eut  pas  plus  de  suctcs  que 
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toutes  les  autres  tentatives  faites  auprès  du  prince 
qui  persista  dans  le  refus  de  se  confesser. 

IV.  Le  désespoir,  dans  lequel  D.  Carlos  tomba  bien- 
tôt, fut  cause  qu'il  n'observa  plus  le  moindre  régime 
dans  ses  repas  ni  dans  son  sommeil.  La  colère  qui  le 
dominait  lui  ajant  allumé  le  sang  ,  ses  organes 
s'échauffèrent  à  un  tel  point  que  l'eau  glacée  (  dont  il 
fiiisait  un  usage  continuel  )  ne  pouvait  plus  les  cal- 
mer. Il  fit  mettre  dans  son  lit  une  grande  quantité 
de  glace  afin  de  tempérer  la  sécheresse  de  sa  peau 
qui  lui  était  devenue  insupportable.  Il  marchait  nu 
et  sans  chaussure  sur  les  carreaux,  et  restait  les  nuits 
entières  dans  cet  état.  Dans  le  mois  de  juin  il  refusa 
toute  espèce  de  nourriture  et  ne  prit  pendant  onze  ¡ours 
que  de  l'eau  à  la  glace  ;  il  s'affaiblissait  à  un  tel  point 
qu'on  croyait  qu'il  n'avait  pas  long-  temps  à  vivre. 
Le  roi  instruit  de  son  état  vint  lui  faire  une  visite  et 
lui  adressa  quelques  paroles  de  consolation  ;  l'effet  qui 
en  résulta,  fut  d'engager  le  prince  à  manger  plus  qu'il 
ne  convenait  à  son  étal.  Son  estomac  était  privé  de  la 
chaleur  nécessaire  au  travail  de  la  digestion  ;  et  cet 
excès  lui  causa  une  fièvre  maligne  accompagnée  de 
redoublemens ,  d'évacuation  de  bile  et  d'une  dissen- 
terie  dangereuse.  Le  prince  reçut  les  soins  du  docteur 
Olivares,  premier  médecin  du  roi,  lequel  venait  seul 
auprès  du  malade,  et  quand  il  était  sorti  de  l'apparte- 
ment ,  il  entrait  en  consultation  avec  les  autres  mé- 
decins du  roi ,  en  présence  de  Rui  Gómez  de  Silva. 

V.  L'enquête  que  D.  Dit'gue  Brihiesca  de  Mugna- 
tones  avait  faite,  était  déjà  assez  avancée  au  mois  de 
juillet,  pour  motiver  un  jugement  sommaire ,  sans 
entendre  le  coupable;  ou  pour  nommer  un  procureur 
du  roi,  quien  qualité  de  fiscal,  accusât  le  prince  de* 
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«rimes  constatés  par  l'instruction  préparatoire,  ©b 
ne  fit  au  prince  aucune  signification  judiciaire;  on 
n'avait  que  des  déclarations  de  témoins,  des  lettres  et 
d'autres  pai)ifrs.  Il  l'ésultait  des  pièces  (ju'on  ne  pou- 
vait d'après  les  lois  du  royaume,  se  dispenser  de  con- 
d.unner  D.  Carlos  à  la  peine  de  mort  :  il  était  con- 
vaincu du  crime  de  lèse-majesté  au  premier  et  au  se- 
cond chef;  d'abord  pour  avoir  formé  le  projet  et  tenté 
de  commettre  un  parricide,  et  ensuite  pour  avoir - 
voulu  usurper  la  souveraineté  de  la  Flandre,  par  le 
moyen  d'une  guerre  civile.  Mugnatones  en  fit  un  rap- 
port au  roi,  et  sur  les  peines  que  les  lois  établissaient 
contre  les  autres  sujels  qui  se  rendaient  coupables  de 
pareils  crimes  ;  il  ajoul-'il  cependant  que  des  cirions- 
lances  particulières,  ainsi  que  la  qualité  du  criminel  , 
pouvaient  engager  Sa  Majesté  à  faire  usage  de  son 
autorité  souveraine,  pour  déclarer  que  les  lois  géné- 
rales ne  parlaient  pas  des  fils  aînés  des  rois  .  parce 
qu'ils  éîaicnt  soumis  à  d'autres  lois  d'une  nature 
plus  élevée,  qui  touchaient  à  la  politique,  aux  raisons 
d'étal,  ou  au  bien  puidic;  enfin,  que  le  monarque 
pouvait  encore,  pour  le  bien  de  sls  sujets,  commuer 
les  peines  que  ces  lois  imposaient. 

VI.  Le  cardinal  Espinosa  et  le  prince  d'Evoli  dé- 
clarèrent qu'ils  partageaient  l'avis  du  conseiller  Mug- 
natones :  Philippe  II  dit  alors  que  son  cœur  lui  dic- 
tait de  suivre  l'avis  de  ses  conseillers,  mais  que  sa 
conscience  ne  le  lui  permettait  point;  qu'il  ne  pensait 
pas  qu'il  en  résultât  aucun  bien  pour  l'Espagne  ;  qu'il 
croyait  au  contraire  que  le  plus  grand  malhf.ur  qui 
put  arriver  à  son  royaume,  serait  d'être  gouverné  par 
lui  monanjue  privé  d'insiruclion  ,  de  talent ,  de  juge- 
ment, dt;  verlu£,  et  rempli  *Io  vices,  de  passions,  sur- 
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front  colère ,  ftM'occ  et  sanguinaire  ;  que  toutes  ces 
considérations  le  forçaient,  malgré  l'amour  qui  rat- 
tachait à  SOI)  fils,  et  le  déchirement  que  lui  causait 
un  sacîifice  aussi  terrible,  de  laisser  continuer  la  pro- 
cédure d'après  les  formes  prescrites  par  les  lois; 
néanmoins,  considérant  que  la  santé  de  son  fds  était, 
par  une  suite  des  éc;irts  de  son  régime,  dans  un  état  si 
déplorable,  qu'il  n^y  avait  aucun  espoir  de  le  sauver, 
il  croyait  que  ce  serait  adoucir  ses  dernières  peines, 
de  négliger  un  peu  les  soins  qu'on  lui  donnait,  pour  sa- 
tisfaire toutes  ses  envies  dans  le  boire  et  le  manger  ;  car 
d'après  le  désordre  de  ses  idées,  il  ne  pouvait  manquer 
de  commettre  des  excès  qui  le  conduiraient  bientôt 
au  tombeau:  que  la  seule  chose  (jui  l'occupait,  était 
le  besoin  de  persuader  à  son  lils  que  sa  mort  était 
inévitable,  et  qu'eu  conséquence  il  était  absolument  né- 
cessaire qu'il  se  confessiit  pour  assurer  son  salut  éter- 
nel; que  c'était  la  plus  gi-ande  preuve  d'amour  qu'il 
pût  donner  à  son  fils  et  à  la  nation  espagnole. 

YII.  Les  pièces  du  procès  ne  parlent  pas  de  cette  ré- 
solution du  roi;  il  n'y  eut  aucune  sentence  signée  ni 
écrite;  et  en  n'y  voit  qu'une  petite  note  du  secrétaire 
Pierre  del  Hoyo  dans  laquelle  il  dit  que  celte  procé- 
dure en  ¿tait-Îà,  lorsque  ie  prince  mourut  de  sa 
maladie,  ce  qui  fit  qu''on  ne  rendit  aucun  juge- 
ment. La  preuve  du  fait  existe  dans  d'autres  papiers,  où 
ont  été  écrits  dans  ce  temps-là ,  les  traits  et  les  anec- 
dotesraresdumomeiit.Quoiquecesdocumens  ne  soient 
pas  authentiques,  ils  méritent  qi'.'on  y  ajoute  foi  en 
ce  qu'ils  sont  de  certaines  personnes  employées  dans 
le  palais  du  roi  et  qu'us  s'accordent  avec  ce  que  quel- 
ques écrivains  ont  donné  à  entendre;  il  est  vrai  que 
ceux-ci  n'ont   pas  voulu  exposer  clairement  mue  af-^ 
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faire  aussi  délicate  ,  mais  ils  en  ont  dît  assez  pour  noug 
faire  découvrir  la  xérilé.  Je  citerai  dans  la  suite  quel- 
ques-uns de  ces   auteurs;    je  me  contente  à  présent 
de  suivre   le  fil  de  mon  récit. 

Vlif.  Le  cardinal  Espinosa  et  le  prince d'Evoli, con- 
naissant la  sentence  portée  de  vive  voix  par  Philippe  II , 
ima2;inèrent  qu'on  remplirait  ses  véritables  intentions 
en  précipitant  le  moment  de  la  mort  de  D.  Carlos; 
qu'il  conviendrait  que  le  médecin  se  chargeât  d'éclai- 
rer le  prince  sur  son  état,  sans  rien  dire  qui  pût  l'ins- 
truire du  courroux  du  roi .  ni  de  la  procédure  qui 
était  cause  de  son  jrrestation  ;  et  qu'il  le  préparât  à 
entendre  les  exhortations  qu'on  devait  lui  faire  dans 
l'intérêt  de  son  salut  ét»'rnel  :  on  espérait  l'amener 
par  ce  moyen  à  écouler  avec  sovunission  les  conseils 
qu'on  lui  donnerait  pour  l'engagera  se  confesser  et  à 
se  disposer  à  la  mort  que  Dieu  allait  lui  envoyer  pour 
mettre  fin  à  ses  malheurs.  Le  prince  d'Evoli  eut  une 
conférence  avec  le  docteur  Olivares;  il  lui  parla  avec 
ce  Ion  important  et  mystérieux  que  les  gens  versés 
dans  la  politique  des  Cours,  savent  si  bien  employer 
quand  cela  convient  aux  vues  du  souverain  et  à  leurs 
propres  desseins.  Rui  Gómez  de  Silva  était  consommé 
dans  cet  art,  suivant  l'opinion  d'Antoine  Ferez  son 
ami  et  premier  secrétaire  d'état,  qui  fut  complètement 
instruit  de  tout  ce  qui  se  passait.  Il  le  donna  à  con- 
naître dans  une  de  ses  lettres  où  il  disait  qu'après  ta 
tnort  du  prince  d'Evoli  ,  il  n'y  aurait  plus  (¡ii6 
lui  qui  fut  initiv  dans  ces  mystères. 

IX.  Le  docteur  Olivares  comprit  fort  bien  qu'on 
lui  demandait  l'exécution  d'une  sentence  de  mort 
prononcée  par  le  roi  ;  qu'on  voulait  qu'elle  fût  exécu- 
tée de  manière  que  l'honneur  du  prince  restât  siiof 
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atteinte  ;  et  qu'il  ñillait  que  cc'.a  ressumhiât  à  une  mort 
naturelle  amenée  par  le  dernier  période  de  la  mala- 
die. Il  tiicha  de  s'cxpliquerdemanièreà  faire  entendre 
au  prince  d'Evoli  qu'il  avait  compris  son  intention, 
et  qu'il  la  regardait  comme  un  ordre  du  roi ,  dont 
l'exécution  lui  était  confiée. 

Article     V. 

Mort  de  D.  Car  ios. 

î.  Le  20  juillet,  le  docteur  Olivares  ordonna  una 
médecine  que  D.  Carlos  prit.  Louis  Cabrera  employé 
au  palais  dans  ce  moment-là,  et  qui  voyait  souvent 
le  prince  Rui  Gomez  ,  dit  dans  l'iiisloirede  Plii!ip[)e  IÍ 
que  «  cette  inéflecîne  ne  fut  suivie  d'aucun  ton 
«  résuitat ,  et  ta  maladie  paraissant  inorlelle  ,  le 
«  médecin  annonça  au  malade  qu'il  était  bon  qu'il 
«  se  disposât  à  mourir  en  bon  chrétien,  et  à  re'cevoir 
«  les  sacremens.  » 

IL  D.  Laurent  Wander-Hamen  raconte,  en  par- 
lant de  la  médecine  administrée  par  Olivares,  que  l& 
médecin  le  'purgea  sans  qu'il  en  résultât  rien  de 
ton,  mais  non  sans  ordreni  sans  d  Uibéraiion,  et  que 
(a  maladie  se  présenta  hientôt  avec  des  symptômes 
mortels  {i).  Lorsque  cet  auteur  parle  du  projet  ([u'a- 
vait  formé  D.  Carlos  de  faire  un  voyajje  en  Flandre  , 
et  qui  fat  communiqué  à  D.  Jean  d'Autriche  son 
oncle,  et  par  celui-ci  à  son  père,  il  dit  :  «  Depuis 
«  ce  moment,  Philippe  s'occupa  des  moyens  d'arrêter 

(1)  Wan  ler-Hamen  :  rida  del  rey  I).  1  eUpe  el  r/ttf- 

JÍE!fTE. 
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t  les  projets  du  prince  et  de  sauver  son  royaiintie  , 
«  rfzioif/ue  CCS  mot/cjis  n'eussent  pas  ¿te  poussés  au 
«  point  (¡uc  notes  savons  tons  ,  si  le  roi  avait  pu 
«  modifier  les  inclinations  cirrénees  de  D.  Carlos  ,  ou 
«  si  ee  prince  avait  voulu  renoncer  à  ses  projets  ima- 
«  ginaires  (i)  »  Que  sii^niacnl  ces  paroles  :  Quoique 
ces  inoycns  n'eussent  pas  été  poussés  au  point  que 
nous  savons  tous  ?  Quel  était  cet  état  auquel  les 
clióses  furent  poussées  et  que  Ions  savaient  du  temps 
de  l'auteur  contemporain?  S'agit -il  de  l'arrestation 
du  prince  ei  de  sa  captivité  ?  ceci  n'était  pas  un 
inystère  ;  il  pouvait  donc  Técrire  clairement  ;  mais  il 
n'en  était  pas  de  Uième  de  la  mort  du  malade.  Qu'on 
rapproche  de  ce  passage  ces  mots  de  l'autre  ouvrage 
du  même  auteur  :  Le  médecin  ie  purgea  sans  qu'il 
en  résuitût  riende  bon,  mais  noh  sans  ordre  ni  sans 
délibération,  et  la  maladie  se  présenta  bientôt  avec 
des  sytnptômes  mortcis.  ISous  trouverons  bientôt  le 
véritable  sens  de  l'une  et  de  l'autre  phrase. 

1IÍ.  Fabián  Estrada  a  dit  dans  son  hii^toire  des 
guerres  de  Flandre  :  «  Après  six  mois  si  malheureu- 
«  sèment  écoulés  ,  et  sans  que  son  père  inébranlable 
<<  put  éîre  touché  par  les  ambassades  de  tous  les 
n  princes  de  l'Europe,  D.  Carlos  mouiut  d'une  ma- 
«  ladie  qui  lui  fut  causée  et)  partie  pour  avoir  refusé 
«  de  prendre  de  la  nourriture  ,  en  partie  pour  en 
*  avoir  pris  avec  excès,  et  avoir  mis  de  la  neige  dans 
«  son  briuvage,  ou  enfin  par  la  douleur  de  l'esprit, 
«  s'il  est  vrai  néanmoins  qu'il  n'y  ait  pas  eu  dé 

«  violence Je  sais  que  ces  choses  de  la  façon  que 

«   je  les  ai  racontées  ,  ne  plairont  pas  à  ceux  qui.  sans 

(i)  Waudcr-llauicu  :  f  Ida  de  D.  Juan  de  Austria. 


«  se  soucier  de  la  véritó  ,  reçoivent  avec  ¡oie  tout  e« 
•  qui  se  dit  en  mauvaise  patl  des  actions  des  prin- 
«  ces....  Mais  comme  ces  choses  sont  cachées  et  qu'il 
«  est  mal-aisé  d'y  pénétrer,  je  les  laisse  à  ces  éci'i- 
«  vains  qui  veulent  acquérir  la  gloire  de  subtils,  et 
t  de  deviner  par  ces  interprélations  d'oracles.  » 

IV.  Celte  dernière  phrase  t'ait  allusion  à  l'oracle 
qu'Omero  avait  publié  par  le  moyen  des  leltres  nu- 
mérales d'un  vers  du  premier  livre  des  Métamorphose» 
d'O'ide  ,  eu  l'écrivant  de  la  manière  suivante  : 

fILIVs  ante  DleM  patrios  InqVIrlt  In  aiuios, 
dont  le  sens  était  dans  Tadílilion  des  sommes  dési- 
gnées par  les  lettres  numér¿des  de  ce  vers  :  on  v!;yait 
qu'elles  composaient  le  nombre  i56S,  quiét;Ut  l'épo- 
que à  laquelle  le  prince  D.  Carlos  avait  conçjiiru 
contre   la  vie  de  son  père. 

V.  Fabián  Estrada  ajoute  qu'il  ne  rei^arde  pas 
comme  vraisemblables  quelques-uns  des  détails  qu'il 
a  déjà  donnés  sur  les  causes  de  la  disgrâce  de  D.  Car- 
los; mais  arrêtons-nous  {)arlicuiièrement  à  ces  mots  : 
«  S'H  est  vi'ai  néanmoins  qu'il  n'y  ait  pas  eu  de 
«  violence ,  »  et  joignons  les  à  la  phrase  par  laquelle  il 
tâche  de  répondre  à  l'argument  que  lui  feraient  ceux; 
qui  sans  se  soucier  de  (a  vérité,  reçoivent  avec  joia 
tout  ce  gui  se  dit  en  niauvaiitc  part  des  actions  des 
princes,  mais  qu'il  ne  veut  pas  s'en  mêler,  parce  «jiwj 
ce  sont  des  choses  cachées  et  quHl  est  malaisé  do 
les  pénétrer. 

VI.  Louis  Cabrera  ,  historien  de  Philippe  II,  dan» 
ton  récit  de  la  maladie  et  de  la  mort  de  D.  Carlos,  après 
avoir  dit  qu'il  fut  purgé  sans  qu'il  }j  eût  de  résultat 
avantageux ,  et  que  la  maludic  parut  mortelle  , 
ajoute  :  u  Ou  u  fait  des  récits   bien  variés   du  cctta 
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c  affaire  en  Espan:ne  el  hors  de  ce  royaume  ,  ainsi 
o  qiic  dans  les  histoires  des  ennemis  du  roi  Philippe  II 
«  et  de  ses  rivaux.  J'écris  ce  que  j'ai  vu  et  ce  que 
«  j'ai  entendu  alors  et  depuis  ;  je  puis  le  faire  > 
tt  parce  que  depuis  mon  enfance  j'ai  foiijours  été 
«  admis  dans  les  appartemons  de  ces  princes;  cette 
«  facilité  est  devenue  plus  grande  avec  ràg;e ,  et  par 
«  le  commerce  plus  particulier  que  j'ai  eu  avec  eux, 
a  à  canse  de  la  faveur  avec  laquelle  certains  ministres 
«  étaient  reçus  du  roi  ;  sirrtout  le  prince  Rui  Gorncï 
•«  de  Silva,  el  D.  Christophe  de  Mora,  marquis  de 
«  Caskd-Piodri^o  ,  dont  le  crédit  a  été  avantageux  à  ^ 
«  mon  père  Jean  Cabrei-a  de  Cordova  ;  ce  qui  joint 
«  à  la  bonté  que  Sa  Majesté  a  eue  d'accepter  mon 
«  service,  nous  a  donné  un  plus  grand  a.-"cès  et  des 
«  rapports  plus  étroits  avec  les  grands  personnages.  » 
La  manière  dont  Louis  Cabrera  s'exprime,  est  digne 
d'attention;  il  avoue  bien  qu'on  a  parlé  diversement 
en  Espagne  de  la  mort  de  D.  Caries;  mais  il  veut  eti 
même  temps  honorer  la  mémoire  d'un  roi  au  fils  du- 
q'iel  il  a  dédié  son  ouvrage  ;  dans  cette  intention  ,  il 
évite  toute  discussion  en  racontant  ce  qu'il  a  vu  et 
cnlendu  dans  ce  temps-là  au  palais  de  ce  monarijue 
où  il  entrait  librement,  et  où  il  voyait  de  même  le 
prince  d'Kvoü.  Il  est  c'air  que  ce  confident  de  Phi- 
lippe II  se  serait  bien  garde  de  lui  révéler  aucun 
secret  sans  nécessité  ;  il  ne  paraît  pas  moins  vrai  que 
Louis  Cabrera  a  cru  que  les  suites  fâcheuses  de  la 
médecine  ,  et  la  tournure  fatale  do  la  maladie  de- 
vaient provenir  de  cerlaines-mesures  employées  direc- 
tement; car  s'il  n'avait  pas  eu  celte  idée,  il  n'aurait 
pas  mar.ijué  de  réfuter  vigoureasemcnt  l'opinion 
conîralîe.  comme  îi  le  devait. 
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VU,  Les  histoires  publiées  par  Cabrera,  Wander- 
Hainen,  Opmero  et  Estrada  ,  sont  toutes  d'accord  avec 
les  mémoires  secrets  de  ce  temps  -  là  dont  j'ai  pris 
lecture  :  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  le  prince 
d'Orange,  dans  son  manifeste  contre  Philippe  II,  lui 
ait  imputé  d'avoir  fait  périr  son  fils  (i)  ;  que  Jacques- 
Auguste  de  Thou,  historien  français  et  contemporain , 
d'ailleurs  très -circonspect ,  en  ait  fait  autant ,  d'après 
des  détails  que  lui  avaient  fournis  Louis  de  Foix,  archi- 
tecte français  employé  à  la  construction  de  l'Escurial, 
et  Pierre  Justiniani,  noble  Vénitien,  qui  avait  long- 
temps demeuré  en  Espagne ,  quoiqu'il  se  soit  trompé 
en  faisant  intervenir  le  Saint- Office  dans  cette  affaire , 
en  supposant  que  le  prince  mourut  au  bout  de  quel- 
ques heures  par  l'effet  du  poison  ,  et  en  avançant 
d'autres  erreurs  sur  la  foi  de  ses  deux  correspon- 
dans  (2).  Je  ne  suis  pas  plus  sur-pris  que  les  autres 
auteurs  cités  par  Gregorio  Leti  ayent  dit  dos  choses 
si  contraires  les  unes  aux;  autres  ,  qu'elles  semîjîenl 
sortir  de  la  plume  de  nouvellistes  ou  de  romanciers; 
parce  que  la  fin  du  prince  ayant  été  occasionnée 
par  une  médecine  mystérieuse,  et  l'ordre  donné  seoré- 
lement  de  la  l'aire  prendre,  personne  ne  doaia  que 
celte  mort  n'eût  été  violente ,  et  chacun  se  livra  aux 
conjectures  pour  deviner  comment  elle  était  arrivée. 

Vin.  Cependant  les  droits  de  la  vérité  sont  impres- 
criptibles, et  tôt  ou  tard  elle  se  manifeste.  Après  deut 
Siècles  et  demi,  nous  découvrons  tant  de  faits  et  de 

(i)  Wat'ion  ;  TTistoire  du  règne  de  Philippe  II ^  en  an- 
glais et  en  français:  appendice. 

(2)  De  Thou  ,  dans  Vllistoire  de  son  temps,  en  la'in  , 
tom.  2  ,  iiv.  45. 
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détails  isolés  sur  cet  événement ,  que  leur  réunion 
porte  dans  noire  esi)rit  la  conviction  intime  que  la 
mort  (le  D.  Carlos  sVst  présentée  avec  tous  les  carac- 
tères extérieurs  d'une  mort  naturelle,  et  que  le  ma- 
lade lui-même  l'a  regardée  conmie  telle.  Le  récit  de 
quelques  historiens  étrangers  connus  par  leur  sagesse 
sur  les  suites  de  la  médecine,  est  déjà  réfuté  par 
des  documens  authentiques  ;  celui  des  écrivains  qui 
se  plaisent  à  écrire  des  romans  sous  le  titre  d'his- 
toires, l'est  également  ;  ainsi ,  sans  m'arrêter  plus  long- 
temps à  ce  point  de  controverse  ,  je  vais  conlinucr 
mon  sujet  en  exposant  la  vérité  ,  après  avoir  invité 
mes  lecteurs  à  rejeter  tout  ce  qu'ils  trouveront  de 
contraire  dans  les  autres  livres. 

IX.  D.  Carlos  instruit  par  Olivares  que  sa  maladie 
était  sans  remède  et  sa  mort  prochaine,  engagé  eu 
même  temps  par  ce  médecin  à  s'y  préparer,  voulut 
qu'on  appelât  F.  Diègue  de  Chaves  ,  son  confesseur 
ordinaire  ;  ses  ordres  furent  exécutés  le  21  juillet  :  le 
prince  chargea  ce  religieux  de  demander  en  son  nom 
pardon  au  roi  son  père  :  celui-ci  lui  fit  répondre  qu'il 
le  lui  accordait  de  tout  son  cœur,  ainsi  que  sa  béné- 
diction, et  qu'il  espérait  que  son  repentir  le  lui  ferait 
obtenir  de  Dieu.  Le  même  jour,  il  reçut  avec  la  plus 
grande  dévotion  les  sacremens  de  l'Eucharistie  et  de 
rLxtrême- Onction  :  il  fit  aussi,  avec  l'agrément  du 
roi ,  un  testament  qui  fut  écrit  par  Martin  de  Gaztelu 
son  secrétaire.  W  fut  en  agonie  le  22  et  le  25  ;  dans 
cet  état  il  écoula  avec  tranijuillité  les  exhortations  de 
F.  Diègue  de  Chaves  et  du  docteur  Suarez  de  Toledo  , 
son  premier  auuiônier.  Les  ministres  proposerent.au 
roi  de  voir  son  lils  ,  et  de  lui  donner  une  autre  fois  en 
personne  sa  bénédicliûDj  cette  grâce  devant  être  un 
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Burcroit  de  consolation  pour  lui  en  mourant.  Phi* 
lippe  II  prit  l'avis  des  deux  ecclésiastiques  que  j'ai  nom- 
més ci-dessus  ;  ils  répondirent  que  D.  Carlos  étant  bien 
disposé ,  il  était  à  craindre  que  la  vue  de  son  père  ne  fît 
naître  quelque  trouble  dans  ses  idées;  ce  motif  le  retint 
pour  le  moment  :  cependant ,  ayant  appris  dans  la 
nuit  du  23  au  24  que  son  fils  était  à  la  dernière  extré- 
mité ,  il  se  rendit  dans  son  appartement ,  et  étendant 
le  bras  entre  les  épaules  du  prince  d'Evoli  et  du  grand 
Prieur,  il  lui  donna  une  seconde  fois  sa  bénédiction 
sans  en  être  aperçu  :  cela  étant  fait,  il  se  retira  tout 
en  pleurs  :  son  départ  fut  bientôt  suivi  de  la  mort 
de  Ü.  Carlos  qui  expira  à  quatre  heures  du  matin 
le  24  juillet ,  veille  de  la  fête  de  Saint-JaCques  patroa 
de  l'Espagne. 

X.  On  ne  fit  rien  pour  cacher  lamort  de  ce  prince;  on 
l'enterra  au  contraire  avec  toute  la  pompe  due  à  son  rang 
dans  l'église  du  couvent  des  religieuses  de  Saint-.Domi' 
nique  et  Real  de  Madrid  ;  mais  il  n'y  eut  pas  d'oraison 
funèbre.  Philippe  II  annonça  la  mort  de  D.  Carlos  à 
toutes  les  personnes  et  aux  corps  qu'il  avait  informés 
de  sa  réclusion.  J'ai  entre  les  mains,  une  copie  de  la 
lettre  qu'il  écrivit  à  mon  chapitre  de  Tolède  en  date 
du  vingt-sept  juillet  ;  elle  est  signée  du  monarque, 
et  contresignée  par  François  de  Eraso  secrétaire  d'é- 
tal. J'ai  aussi  une  copie  de  celle  de  ce  secrétaire  d'é- 
tat à  D.  Diègue  de  Zugniga  corregidor  de  Tolède, 
datée  du  28.  Il  y  fait  un  rapport  détaillé  du  principe , 
des  causes  et  des  progrès  delà  maladie  de  D.  Carlos, 
de  sa  résignation  et  de  &a  piété  dans  les  trois  dernieri 
jours  de  sa  vie  ;  la  ville  de  Madrid  célébra  aussi  des 
obsèques  solennelles  le  14  août;  le  sermon  fut  prêché 
par  F.  Jean  de  Tobar  prieur  du  couvent  des  domini- 
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cains  d' Atocha  :  c'était  le  même  qui  dans  la  nuit  du 
27  décembre  précédent  avait  trompé  le  prince  afin  de 
lui  faire  déclarer  qui  était  celui  qu'il  voulait  tuer. 
Enfin  ,  on  imprima  la  même  année,  une  relation  très- 
longue  de  la  maladie,  de  la  mort,  et  des  funérailles 
du  prince.  La  mvmicipalité  de  Madrid  la  fit  écrire  par 
Jean  Lopez  del  Hoyo  professeur  de  langue  latine  daiii 
cette  capitale 

XI.  L'Espagne  déplora  beaucoup  la  mort  de  D. 
Carlos,  non-seulement  à  cause  des  peines  qui  l'avaient 
précédée,  mais  encore  parce  qu'il  ne  restait  aucun 
enfant  mâle  au  roi.  Ce  prince  avait  été  l'unique  fruit 
de  son  prenûer  mariage  avec  Marie  de  Portugal  ; 
il  n'avait  pas  d'enfans  de  son  second  avec  Marie 
d'Angleterre  :  et  son  troisième  avec  Elisabeth  de 
France ,  ne  lui  avait  donné  qu'Isabelle  Claire  Eu- 
génie, née  le  12  août  i566,  et  Catherine  venue  au 
móndele  10  octobre  iSGj.  Toutes  les  espérances  se 
fondaient  sur  une  troisième  grossesse  de  la  reine  qui  . 
fut  annoncée  vers  le  temps  de  la  mort  de  D.  Carlos; 
l'attente  de  la  nation  fut  trompée,  la  vertueuse  Elisa- 
beth étant  luorte  d'une  fausse  couche  le  25  octobre  de 
celte  môme  année. 

XII.  Ce  malheur  (et  la  mauvaise  opinion  que 
l'Europe  avait  de  Philippe  II  qu'elle  regardait  comme 
un  prince  hypocrite,  cruel  ,  et  sanguinaire)  donna 
lieu  à  l'imputation  qui  lui  fut  faite  d'abord  par  le 
prince  d'Orange  (  et  ensuite  par  beaucoup  d'autres  ) 
d'avoir  ordonné  la  mort  de  la  reine;  on  eut  en 
France  des  preuves  du  contraire  ,  puisque  Charles  IX 
envoya  un  ambassadeur  extraordinaire  à  Madrid  pour 
faire  à  Philippe  descomplimens  de  condoléance,  et  ce 
monarque  était  véritablement  inconsolable  de  se  voir 
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sans  un  enfant  mâle  qu'il  avait  attendu  de  sa  femnae. 
Jean  Lopez  del  Hoyo  (  dont  j'ai  parlé  )  publia  en  i56g 
une  relation  fidèle  de  la  maladie  et  de  la  mort  de  la 
reine  Elisabeth,  et  quelques  circonstances  qu'il  y  cite, 
paraissent  incompatibles  avec  l'emploi  du  poison  dont 
on  a  dit  qu'elle  était  morfe  :  il  est  certain  que  le  prince 
d'Orange  s'est  laissé  emporter  par  la  haine  et  la  ven- 
geance :  on  ne  peut  croire  à  la  réalité  d'un  crime 
quand  on  n'aperçoit  ni  son  but  ni  ses  motifs ,  et  l'on 
sait  que  Philippe  était  intéressé  à  attendre  les  suites  de 
l'accouchement  de  la  reine.  Les  autres  écrivains  après 
avoir  supposé  que  le  crime  fut  commis  ,  ont  cher- 
ché à  en  découvrir  la  cause,  et  on  n'a  pas  manqué  de 
faiseurs  de  romans  qui  ont  cru  la  trouver  dans  l'intri- 
gue prétendue  de  D.  Carlos.  En  supposant  qu'elle  fût 
vraie,  on  a  des  preuves  historiques  qu'elle  n'aurait 
pu  commencer  qu'à  son  retour  d'Alcala;  et  à  cette 
époque  il  désirait  ardemment  d'épouser  Anne  d'Au- 
triche sa  cousine.  Cette  princesse  finit  par  être  la 
quatrième  femme  de  Philippe  II ,  et  mère  de  Phi- 
lippe III  son  successeur:  il  semblait  que  le  sort  du 
monarque  était  d'épouser  toutes  les  princesses  desti- 
nées à  son  malheureux  fils. 

XIII.  Enfin  Philippe  II  voulant  conserver  le  souve- 
nir de  la  justice  avec  laquelle  il  s'était  conduit  dans 
l'affaire  de  son  fils,  ordonna  que  les  pièces  du  procès, 
celles  de  l'original  et  la  traduction  de  celui  qui  avait  été 
fait  à  Barcelonne  à  D.  Charles,  prince  de  Biana  et  de 
Girone  ,  fussent  réunies  et  conservées.  Il  est  constaté 
que  D.  François  de  Mora,  marquis  de  Cftstel  Rodrigo  , 
et  confident  du  roi  depuis  la  mort  de  Rui  Gómez  de 
Silva,  déposa  en  1092  ces  trois  pièces  dans  un  petit 
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coíTre  vert,  et  que  le  roi  l'envoya  ensuite  fermé  et  sans 
clef  aux  archives  royales  de  Simancas  ,  où  il  cicit  être 
encore  si  on  ne  l'a  transporté  à  Paris  par  ordre  de 
l'empereur  Napoléon ,  ainsi  que  le  bruit  en  a  couru 
en  Espagne. 


CHAPITRE    XXXII. 

Cause  célèbre  de  D.  Barthélemi  Carranza  , 
aichevéqiie  de  Tolède  jusqu'il  son  empri- 
sonnement. 

Article     premier. 

Vie  de  V archevêque  jusqu'au,  temps  de  son 
procès. 

I.  UNE  des  victimes  et  peut-être  la  plus  iUvistre  des 
formes  que  suit  rinquisilion  d'Espagne  dans  les  pro- 
cès qu'elle  intente  et  qu'elle  poursuit,  c'est  D.  Bar- 
thélemi Carranza  de  Miranda,  archevêque  de  Tolède. 
La  procédure  qui  fut  faite  en  Espagne ,  les  copies  des 
pièces  envoyées  de  Rome,  les  brouillons  ou  minutes  de 
celles  qu'on  adressa  de  Madrid  à  cette  Cour,  ne  forment 
pas  moins  de  vingt-quatre  volumes  in  folio,  chacun 
de  mille  à  douze  cents  feuillets  :  on  peut  donc  avan- 
cer avec  certitude  que  sans  compter  les  pièces  de  l'ins- 
truction du  procès  dressée  à  Rome  ,  et  dont  les  co- 
pies collationnéesne  furent  pas  réunies  à  la  procédure 
de  Madrid,  le  nombre  des  feuillets  écrits  s'élève  à 
plus  de  vingt-six  mille.  Si  l'instruction  et  la  conduite 
de  ce  fameux  procès  avaient  été  publiques,  simples, 
conformes  au  droit  naturel ,  aux  lois  du  royaume, 
au  code  criminel  observé  par  les  oiTicialités  diocé- 
saines et  les  cours  de  justice  ,  deux  mille  feuillets 
auraient  suffi  pour  tout  comprendre,  et  il  n'aurait 
pas  fallu  trois  ans  pour  le  terminr^r  malgré  le  grand 
nombre  d'ouvrages  écrits  par  Tarchevêque  dont  ou 
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fnt  obli?:<^  fie  faire  l'examen  et  la  censure.  Cette  im- 
mense réunion  d'éciitures  doit  sans  doute  renfermer 
beaucoup  de  faits  qui  ont  été  ignorés  par  D.  Pierre 
Salazar  de  Mendoza,  chanoine  pénitencier  de  Tolède, 
auteur  de  la  P'ie  et  dts  cvtnenitns  tant  heureux  (¡ue 
walhiurtux  de  D.  Baitliilcini  Carranza.  Ce  res- 
pectable et  véridiqiie  écrivain  a  fait  les  recherches 
les  plus  exactes,  et  (ce  qui  n'est  pas  commun  chez 
les  hommes  à  grande  fortune)  il  n'a  épargné  ni  soins 
ni  dépenses  pour  découvrir  la  vérité  :  niais  ces  dépen- 
ses n'ont  pu  percer  le  mystère  qui  couvre  toutes  les 
opérations  des  inquisiteurs.  J'ai  lu  ce  procès,  j'en 
ai  fait  des  extraits  qui  m'ont  mis  eu  état  de  remplir 
les  omissions  qui  existent  dans  l'ouvrage  de  ce  savant 
chanoine  ,  et  de  corriger  quelques  erreiu-s  involon- 
taires qui  lui  sont  échappées  ;  je  vais  m'acquitter  de 
ce  devoir  envers  le  public. 

II.  lîavthélemi  Carranza  naquit  en  \ioù  h.  Miranda 
de  Arga  ,  petit  bourg  du  royaume  de  Navarre  :  il 
était  fds  de  Pierre  Carranxa  et  petit  fils  Je  Bartiié- 
lemi,  membres  de  la  noblesse  de  Miranda;  on  voit 
par  consécjuent  que  son  vrai  nom  de  famille  était 
Carranza  ,  quoiqu'il  soit  prouvé  par  son  procès  que 
pendant  qu'il  était  religieux  dominicain  on  ne  l'ap- 
pelait que  Miranda,  du  nom  du  lieu  où  il  était  né. 
Lorsqu'il  fut  nommé  archevêque  on  l'appela  Car- 
ranza de  Miranda  ¡iouv  en  faire  voir  l'identité  :  il  ne 
signait  cependant  alors  que  les  noms  de  Fr.  Bartho- 
(omcKS  Totttamis  suiwint  Vnsci^e  de  son  temps:  la 
famille  de  Côrronza  s'est  perpétuée  de  père  en  fils 
jusqu'au  ii¡\  huitième  siècle,  par  Pierre,  frère  de 
l'ai  cliCV(  que.  Celui  ci  était  ;lgé  de  douze  ans  quand  les 
soins  de  Sancho  de  Carranza  sou  oncle,  docteur  à 
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l'université  d' Alcalá  de  Henares  et  antagoniste  du 
fameux  Erasme  ,  le  firent  recevoir  au  coliége  de 
S.  Eugène  qui  dépendait  de  cette  université.  Lorsqu'il 
eût  atteint  sa  quinzième  année  ,  il  passa  au  collège 
de  S"  Balbine  dans  la  mênae  université  afin  d'y  étu- 
dier ce  qu'on  appelait  alors  ta  philosophie  et  ies 
at'ts,  et  qui  se  réduisait  à  des  notions  générales  sur  la 
logique  ,  la  métaphysique  et  la  physique.  En  loao 
il  prit  l'habit  de  religieux  dominicain  dans  le  cou- 
vent de  Fenalac  dans  l' A Icarria  ,  qui  fut  trans- 
féré ensuite  dans  la  ville  de  Guad.itaxara.  Aussitôt 
qu'il  fut.  profès,  on  l'envoya  étudier  la  théologie  dans 
le  collège  de  S'  Etienne  de  Salamanque;  et  en  i525  il 
fut  placé  dans  celui  de  S.  Grégoire  de  Valladolid. 

III.  Les  progrès  que  fit  Barthélemi  dans  un  âge  si 
tendre  furent  extrêmement  rapides.  On  en  trouve  une 
preuve  dans  son  procès;  on  voit  que  Fr.  Michel  de 
S.  Martin,  religieux  dominicain  âgé  de  plus  de  qua- 
rante-cinq ans ,  professeur  dans  le  même  coliége  de 
8aint-Grégoire  de  Valladolid ,  le  dénonça  au  Saint- 
Office  le  19  novembre  i55o,  en  disant  devant  l'in- 
quisiteur Moriz  qu'il  avait  eu  deux  ou  trois  ans  aupa- 
ravant quelques  entretiens  avec  Carranza  sur  des  su- 
jets qui  inléressaient  la  conscience  :  qu'il  avait  re- 
marqué que  ce  jeune  religieux  limitait  beaucoup 
le  pouvoir  du  pape  touchant  les  cérémonies  ecclé- 
siastiques ;  que  cette  manière  de  s'exprimer,  plusieurs 
fois  réitérée  ,  lui  avait  fait  présumer  que  les  opinions 
de  Carranza  sur  cet  objet  étaient  erronées,  et  qu'il 
l'en  avait  réprimandé.  Il  résulte  encore  du  même 
procès  que  lorsque  la  commission  qui  devait  exami- 
ner la  doctrine  d'Erasme  eût  été  créée  en  iSaj,  et 
que  ce  sujet  important  lut  devenu  en  i528  la  matière 
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fie  lonfeslps  conversations,  Carranza  fut  un  de  ceux 
qui  émirent  une  opinion  opposée  à  celle  qui  était 
généralement  reçue;  il  fut  dénoncé  le  i*'  décem- 
bre \j7)0  au  Saint-OlTice  par  Fr.  Jean  de  Villamartiii 
membre  du  collège  de  Saint-Paul  de  Valladolid ,  de- 
vant le  même  inquisiteur  Moriz.  Il  dit  que  Carranza 
avait  été  l'ardent  défenseur  d'Erasme  ,  même  à 
l'égard  de  sa  doctrine  sur  le  sacrement  de  la  Pé- 
nittnce,  et  sur  la  fréquente  confession  des  personnes 
qui  sont  seulement  en  état  de  pèclié  véniel;  que  lui 
ayant  opposé  l'exemple  de  Saint-Jérôme  ,  il  avait 
soutenu  qu'il  serait  impossible  d'appuyer  «le  fait  sur 
l'autorité  d'aucun  historien  ecclésiastique  digne  de  foi; 
que  Carranza  avait  dit  aussi  qu'on  ne  devait  pas  mé- 
priser Erasme  quand  il  soutenait  que  l'Apocalypse 
n'était  pas  l'ouvrage  de  Saint  Jean  l'Evangéliste  mais 
d'un  autre  prêtre  qui  portait  le  même  nom. 

IV.  Les  deux  dénonciations  avaient  été  écrites 
dans  le  registre  numéro  17  de  la  visite  ¡nqnisiloriale 
faite  en  i55o  dansParrondissemeut  de  Valladolid  :  on 
n'y  avait  rien  fait  contre  Carranza  à  cette  époque 
parce  qu'on  ne  croyait  pas  avoir  assez  de  motifs  ni 
de  preuves  pour  établir  une  accusation  ;  dans  la 
suite,  le  changement  des  inquisiteurs  et  des  secré- 
taires les  fit  tomber  dans  l'oubli,  et  l'on  n'y  pensa 
pas,  lorsque  l'archevêque  fut  mis  en  état  d'arresta- 
tion. Mais  quand  l'instruction  de  son  procès  fut  très- 
avancée  et  que  l'on  employa  tous  les  moyens  possi- 
bles pour  trouver  matière  à  des  chefs  d'accusation , 
un  de  ceux  dont  on  fit  usage,  fut  de  fouiller  dans  tous 
les  registres  et  dans  toutes  les  liasses  de  dcnoucia- 
ti  ot)  s  et  iVciiq  ut  tes  sifsprndves;  vl  l'on  y  trouva  les 
deux  dont  j'ai  déjà  parlé  :  on  les  cota  comme  déela- 
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rations  de  témoins,  sons  les  numéros  94^1  g5,  tandis 
qu'en  snivant  l'ordre  des  dates  elles  auraient  dû  l'être 
sous  les  numéros  i  et  2. 

V.   Ces  dénonciations  n'étant  pas  connues  hors  du 
Saint-OiTice,  le  recteur  et  les  conseillers  du  collège  de 
Saint   Grégoire  de  Valladolid  présentèrent  en   i55o, 
Carranza  povir  être   professeur    de    philosophie;   en 
1533  ils  le  nommèrent  suppléant  de  théologie;  et  F. 
Jacques  de  Astudillo,  professeur  de  cette  chaire,  étant 
mort  en  id54,  il  occupa  sa  place;  hienlôt  après  on  le 
nomma  qualificateur  du  Sahit-Oiïice  de   l'Inquisition 
de  Valladolid,  qui  l'employa  plusieurs  fois,  et  ne  le 
récompensa  que  par  la  persécution  qui  fait  le  sujet  de 
cette  histoire.  En  iSôg  il  fut  envoyé  à  Rome  pour  as- 
sister au  chapitre  général   de  son  ordre  ;   arrivé   dans 
cette  ville  j  il  fut  choisi  pour  soutenir  les  thèses  qu'on 
avait  coutume  de  ne  confier  qu'à  des  sujets  capables 
de  remplir  ce  devoir  avec  le  plus  d'éclat  ;  il  s'en   ac- 
quitta à  la  satisfaction  de  ses  supéi leurs  en  présence 
de  plusieurs  cardinaux,  entre  autres  du  cardinal  Ca- 
rafa  (  depuis  pape  sous  le  nom  de  Paul  IV  ) ,  et  de  D. 
Jean  Manrique  de  Lara,    marquis  d'Aguilar,  et  am- 
bassadeur d'Espagne  :  le  talent  qu'il  montra  dans  cet 
exercice  lui  valut  les  tilres  de  docteur  et  de  maître  ea 
théologie,  et  le   pape  Paul  III  lui  permit  de   lire  les 
livres  défendus. 

VI.  De  retour  en  Espagne,  il  professa  la  théologie 
avec  le  plus  grand  succès  dans  son  collège  de  Saint- 
Grégoire  :  En  1540  ses  vertus  et  sa  charité  envers  les 
pauvres  brillèrent  du  plus  grand  éclat;  la  récolte  des 
grains  ayant  totalement  manqué  dans  les  montagnes 
de  Léon  et  de  Santander,  et  les  malheureux  habitans 
de  ces  p  ays  étant  arrivés  à  Valladolid  en  grand  nom- 
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bre,  Carranza  ne  se  contenta  pas  de  faire  nourrir 
dans  son  collège  quarante  de  ces  infortunés;  mais  il 
fit  encore  des  quêtes  dans  la  ville  et  vendit  ses  livres 
pour  soulager  les  autres,  ne  se  réservant  que  la  Bible 
et  la  Somme  de  Saint  Thomas.  Pendant  ce  temps-là, 
il  était  continuellement  occupé,  soit  au  Saint- Office 
comme  qualificateur,  soit  chez  lui  à  censurer  les  li- 
vres qui  lui  étaient  envoyés  par  le  Conseil  de  la  Su~ 
préme,  ou  sur  la  place  publique  à  prêcher  les  sermons 
des  auto-da-fé  qui  y  furent  célébrés,  notamment  de 
celui  de  François  San-Roman,  fils  de  l'Alcade  ma- 
jor de  Bribiesca,  qui  fut  brûlé  vif  comme  luthérien 
impénitent.  Il  fut  nommé  la  même  année  i54o,  à  l'é- 
vêché  de  Cuzco  y  la  nouvelle  de  sa  nomination  lui 
ayant  été  apportée  par  D.  Jean  Bernard  Diaz  de  Luco 
membre  du  conseil  des  Indes  (et  depuis  évêque  de 
Calahorra),  Carranza  lui  répondit  que  si  le  gouver- 
nement voulait  l'envoyer  en  Amérique  seulement 
comme  prédicateur  de  l'évangile,  il  était  prêt  à  obéir; 
mais  non  comme  évêque  ni  curé  :  on  eut  égard  à 
son  refus. 

VIL  En  1545  ,  Carranza  se  rendit  au  Concile  de 
Trente  en  qualité  de  théologien  envoyé  par  Charles- 
Quint.  Il  y  resta  pendant  trois  ans,  et  travailla  beau- 
coup dans  toutes  les  Congrégations  sous  les  ordres 
des  Légats  du  pape  et  de  l'ambassade  ur  d'Espagne  : 
ce  fut  alors  que  le  cardinal  D.  Paul  Pacheco  ,  évê- 
que de  Jaen  et  puis  de  Siguenza  (  dojen  des  prélats 
espagnols  qui  assistaient  avi  Concile),  l'engagea  ins- 
tamment à  prêcher  sur  la  justification  devant  les 
pères  asscnïblés  dans  la  paroisse  de  Sainl-Laurent  de 
Trente.  En  \^¿\(\ ,  il  fit  imprimer  à  Rome  un  de 
SCS  ouvrages,  inlitulé domine î/cs  CfnaVt*,  età  Venise 
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un  autre  ouvrage  de  Controverses  théologiques  ;  en 
iDif7,  il  pubiia  un  traité  Sur  la  rcsidence  des  évé- 
ques  s  ouvrage  qui  lui  suscita  un  grand  nombre 
d'ennemis  et  qui  fut  attaqué  par  F.  Ambroise  Cate- 
rino  ,  dominicain  ,  et  détendu  par  F.  Dominique 
Soto,  autre  moine  du  même  ordre. 

VIII.  De  retour  en  Espagne  en  i548,  il  fut  nommé 
confesseur  de  Philippe  II,  alors  prince  des  Asturies. 
L'empereur  en  lui  écrivant  d'Allemagne,  lui  fit  con- 
naître sa  nomination,  tandis  que  le  piince  des  Astu- 
ries, qui  était  à  CoUioure  l'en  instruisait  de  son 
côté  en  lui  envoyant  l'ordre  de  se  rendre  dans  cette 
ville ,  afin  de  l'accompagner  dans  son  voyage  de 
Flandre  et  d'Allemagne.  Carranza  remercia  ces  prin- 
ces en  refusant  un  emploi  dont  il  se  croyait  indigne, 
quoique  F.  Pierre  de  Soto  son  élève,  fût  alors  confes- 
seur de  Charles-Quint.  En  i549,  ^^  monarque  le 
nomma  évéque  des  Canaries;  mais  Carranza  refusa 
en  s'excusant  de  la  même  manière  qu'il  l'avait  fait 
en  i54o,  lorsqu'il  fut  appelé  à  l'évêché  de  Cuzco.  Les 
dominicains  de  Falencia  l'élurent  la  même  année 
prieur  de  leur  couvent  :  il  accepta  et  y  expliqua  cette 
même  année  1049  ^^E pitre  de  Saint-Paul  aux  Ca- 
lâtes :  en  i55o,  il  fut  nommé  provincial  des  couvens 
de  la  Caslille,  et  lit  la  visite  de  sa  province,  s'appli- 
quant  avec  le  plus  grand  zèle  à  remettre  en  vigueur 
toutes  les  parties  de  la  règle  où  le  relâchement  s'était 
introduit,  et  surtout,à  rétablir  les  fondations  des  an- 
niversaires ,  des  messes  et  des  autres  offices  institués 
pour  les  ames  du  purgatoire. 

IX.  Le  Concile  de  Trente  ayant  été  convoqué  de 
nouveau  en  i55i ,  notre  provincial  s'y  rendit  par  ordre 
de  l'empereur,  et  muni  d» pleins  pouvoirs  de  D.  Jean 
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Martínez  Silíceo,  cardinal  archevêque  de  Tolède  :  il 
assista  à  toutes  les   assemblées  et   congrégations  qui 
furent  tenues  [)ar  le  Concile  jusqu'en  i552,  époque 
(k-  sa  seconde  suspension.  On  compte  parmi  les  diffé- 
rentes   commissions  qui  lui  furent  confiées ,  celle  de 
composer  un  Index ,  et  on  lui  reaiit  pour  cela  un 
très-grand  nombre  de  livres  ,  dont  il  fit  brûler  ceu\  qu'il 
jugea pernicicuxetdonnalesautresqui  étaient  bons,  au 
couvent  des  dominicains  de  Saint-Laurent  de  Trente. 
De  retour  en  Espagne,   et  le  terme  de  son  provincia- 
lat  étant  expiré,  il  rentra  dans  son  collège  de  Saint- 
Grégoire  de  Valladolid.    Ce  fut  dans  ce  temps-là  que 
le  prince  régent  du  royaume ,  les  Conseils  de  Castilla 
et  de  rinquisilion  ,  et  le  Saint-Office  de  Valiadolid 
furent  continuellement  occupés  à  discuter  desaffairei 
délicates  et  épineuses  :   on  peut  compter  parmi  ces 
travaux   l'examen    fait    avec    D.    Diègue    de    Tavera 
(membre  du  Conseil  de  la  Suprême  et  ensuite  évê- 
que  de  Jaen  )   d'un  certain  nombre  de  Bibles  ,  et  la 
charge  d'en  soigner  une  qu'on  imprima  en  latin,   la- 
quelle fut  très-exacte  et  a  servi  de  modèle  à  toutes  les 
éditions  suivantes. 

X.  Le  mariage  de  Philippe  II  avec  Marie  reine 
d'Aiïgleterre  ayant  été  arrêté,  F.  Baribélenii  se  ren- 
dit dans  ce  royaume  en  lôj'j  afin  de  le  préparer  de 
concert  avec  le  cardinal  Polo,  à  rentrer  dans  le  sein 
de  l'Eglise  et  à  reconnaître  le  pape.  Le  roi  fit  lui- 
même  le  vojage  bientôt  après:  il  serait  difficile  de 
donner  une.  juste  idée  de  tout  ce  que  Carranza  y  fit 
pour  les  intérêts  de  la  religion  catholique.  Il  passa 
pres(pie  tout  son  temps  à  prêcher  ,  et  parvint  à  con- 
vaincre et  à  convertir  lui  nombre  considérable  d'iié- 
rétiques  ;  il  répondit  soit  par  écrit  soit  de  vive  voix, 
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et  d'une  manière  satisfaisante  aux  argumens  de  ceux 
qui  chancelaient  encore,   et  réussit  par  ce  moyen  à 
les  affermir  dans  la  foi.   Philippe  ayant  quitté  Lon- 
dres en    i555  pour  se  rendre  à  Bruxelles,  Carranza 
resta  auprès  de  la  reine  ,  à  qvii  ses  secours  ne  pou- 
vaient qu'être  utiles  ,  pour  fixer  la  doctrine  catho- 
lique dans  les  universités  ,  et  terminer  d'autres  affai- 
res de  la  dernière  importance.    Il  rédigea  par  ordre 
du  cardinal   Polo  ,   légat  du  pape  ,   les  canons  qui 
avaient  été  décrétés  dimrs  un  Concile  national  ;    fit 
punir  plusieurs  hérétiques  obstiaés,  particulièrement 
Thomas  Crammer,    archevêque  de  Cantorbery,   Pri- 
mat d'Angleterre,  et  Martin  Bucer  qui  travaillait  sans 
relâche  à  propager  ,    non-seulement   les   erreurs  de 
Luther ,  mais  encore  les  siennes  ;  et  son  zèle  l'exposa 
souvent  au  danger  de  perdre  la  vie  au  milieu  de  ses 
fonctions  apostoliques. 

XL  En    i557   étant  allé  en   Flandre  pour  rendre 
compte  à  Philippe  II  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  en 
Angleterre  ,   il  fit  rassembler  et  brider  avec  le  plus 
grand  soin  les  livres  infectés  de  l'hérésie  de  Luther 
et  des  autres  proteslans:  il  en  fit  faire  autant  à  Franc- 
fort par  le  secours  de  F.  Laurent  de  Yillavicencio  ,  reli- 
gieux augustin  envoyé  dans  cette  ville  sous  l'habit  de 
séculier  ;  il  étendit  ses  soins  [)Our  ce  même  objet  jus- 
qu'en Espagne,  en  faisant  entendre  au  roi  qu'on  intro- 
duisait beaucoup  de  ces  mauvais  livres  par  l'Aragon. 
Philippe  donna  en  conséquence  les  ordres  nécessaires 
à  l'inquisiteur  général  pour  faire  intercepter  tous  les 
ouvrages  de  celte  espace  ;   Carranza  voulant  rendre 
celte  mesure  plus  efficace,  dressa  des  listes  des  Espa- 
gnols natifs  de  Séville  et  de  plusieurs  autres  villes  qui 
fe'étaieiU  réfugiés  en  Allemagne  et  en  Flandre,  et  qui 
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envoyaient  ries  livres  hc'M-étiques  en  Espague  :  l'origî- 
«al  (le  cette  liste  fut  trouvé  parmi  ses  papiers  quand 
ils  furent  saisis  lors  de  son  arrestation. 

XII.  D.  Jean  Martinez  de  Siliceo  ,  archevéq.ie  de 
Tolède ,  étant  mort  le  3i  mai  155;,  le  roi  nomma 
pour  lui  succéder  dans  cette  dignité  D.  Barthélemi 
Carranza;  celui-ci  n'accepta  point,  et  proposa  au 
contraire  trois  sujets  sur  lesquels  il  dit  que  le  choix 
du  roi  devrait  tomber  plutôt  que  sur  lui  :  ces  trois 
hommes  étaient  D.  Gaspard  de  Zugniga  et  Avella- 
nada ,  évêque  de  Ségovie,  et  depuis  cardinal ,  arche- 
vêque de  Séville  ;  D.  François  de  Navarra  ,  évêque 
de  Badajoz  et  ensuite  archevêque  de  Valence;  e*  D. 
Alphonse  de  Castro  ,  religieux  franciscain  ,  qui 
mourut  après  avoir  été  nommé  archevêque  de  San- 
tiago. Les  refus  de  Carianza,  (juoique  i-éitérés  jus- 
qu'à trois  fois,  furent  inutiles.  Le  roi  parla  en  sou- 
verain et  lui  ordonna  d'accepter,  s'il  ne  voulait  man- 
quer à  l'obéissance  qu'il  lui  devait  comme  sujet;  il 
résulte  de  l'inventaire  des  papiers  Saisis  chez  Car- 
ranza lorsqu'il  fut  arrêté  ,  que  l'original  de  cet 
ordre  du  roi  en  faisait  partie.  Paul  IV  ayant  beau- 
coup connu  Carranza  de  Mirandaau  Concile  dé  Trente, 
sachant  ce  qu'ensuite  il  avait  fait  en  .Angleterre,  en 
Allemagne  et  en  Flandre,  le  dispensa  des  informa- 
tions et  des  autres  formalités  auxquelles  la  Cour  de 
Rome  a  coutume  d'assujélir  les  évèques  nommés  ;  il 
fut  préconisé  en  plein  consistoire  le  16  décembre 
i557,  et  on  lui  expédia  ses  bulles.  Pierre  de  Merida, 
chanoine  de  Falencia  et  D.  Diégue  Bribiesca  de  Mu- 
gnatoncs,  membre  du  Conseil  de  Castille  et  de  la 
Chambre  royale  ,  prirent  possession  le  5  mars  i558  du 
siège  de  Tolède,  en  vertu  des  pouvoirs  qui  leur  avaient 
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été  délégués  à  Bruxelles  le  i5  janvier  précécîeiil. 
Pierre  de  ?Jerida  denieuri  à  Tolède  pour  admiii!>fr('r 
rarchevèché  jusqu'à  l'arrivée  du  titulaire.  L'inqui- 
sition de  Valiadolid  le  poursuivit  dans  la  suite,  après 
avoir  vu  les  lettres  qu'il  avait  écrites  à  l'archevêque 
et  qui  furent  trouvées  dans  les  papiers  de  ce  prélat  ; 
il  fut  aussi  compromis  par  F.  Dominique  de  Roxas 
el  par  d'airlres  complices  du  docteur  Cazalla. 

XÏII.  L'arcÎK'vèque  Carranza  fut  sacré  à  Bruxelles 
le  27  février  de  la  même  année,  par  le  cardinal  de 
Granvelle,  Antoine  Perenot.  évèipie  d'Arras,  qui  fut 
depuis  premier  archevêque  de  Jlalines.  Il  fit  inîprisTier 
à  Anvers  son  catéchisme  en  langue  espagnole,  sous  le 
titre  de:  Commentaives  du  trh-r¿vérend  Sôigncui' 
F.  Darlliúlemi  Caryanza  de  Miranda ,  archôvéquc 
de  Tolède,  sur  ie  catéchisme  chrétien;  divisés  en 
quatre  parties  qui  confimnent  tout  ce  que  nous 
■reconnaissons  au  baptême;  dédiés  au  roi  d'Espa- 
[fWi  :  à  An  vers ,  chez  Martin  Nacih ,  M.  D.  Lf'^III , 
avec  privilège  du  roi  (1).  Il  s'embarqua  ensuite 
pour  se  rendre  en  Espagne,  et  arriva  le  10  août  au 
port  de  LareJo,  d'où  il  se  mit  en  route  pour  Valia- 
dolid 0Í1  la  Cour  ¡'ésidait  alors.  îl  assista  [dusieuis 
fois  pendant  le  même  mois  au  Conseil  de  Castiîle  et 
à  celui  de  l'Inquisition  ;  rendit  compte  à  celui-ci  de 

(1)  Co:ucr.ia:ios  del  revercndissiino  senor  Fray  Bar- 
tbouie  Carranza  de  ]Miranda  arzobi<pù  de  Tohdo  sobre 
cl  cathecisLLio  cliristiaiio  ,  dividicios  en  quairo  partes, 
las  qnales  conlieneutodo  loque  profesamos  en  cl  santo 
bautismo,  como  se  vera  en  la  plana  siguiente,  dirigida 
al  serenísimo  señor  rey  de  Espaiia  et  estera  ,  nuestro 
«cnor.  En  Anveres  en  casa  de  Martin  Nució,  anno 
M.  D.  LVJIT  con  j)rivi!eg¡o  real. 

I  ri .  k.") 
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toutes  les  mesures  ((vi'il  avait  prises  contre  les  héré- 
tiques espagnols  rciugiés  en  Flandre  ,  et  pour  empê- 
cher l'entrée  en  Espagne  des  livres  infeetés  d'hérésie. 
Vers  le  milieu  de  septembre,  il  partit  de  Valladolid 
pour  ailer  faire  à  Charles -Quint  le  rapport  des  affaires 
dont  Piiilippe  H  l'avait  ehargé,  et  pour  présenter  ses 
respects  à  ce  prince  qui  s'était  déjà  retiré  dans  le 
nionasîère  de  Saint-Just.  Il  y  arriva  au  moment  où 
l'empereur  était  accablé  sous  le  poids  de  la  maladie 
dont  il  mourut  deux  Jours  après  ;  j'ai  déjà  rendu 
compte  dans  le  chapitre  XVIÍI  de  ce  qui  se  passa 
dans  cette  visite  ;  il  parût  alors  pour  son  archevêché, 
arriva  à  Tolède  le  i5  octobre,  et  se  rendit  jusqu'au 
20  avril  iSôg,  époque  à  larpielle  il  se  rendit  à  Alcalá 
de  Henares,  avec  le  projet  de  faire  la  visite  générale 
de  son  diocèse.  Pendant  les  six  mois  qu'il  résida  dans 
la  capitale  ,  il  édifia  tout  le  monde  et  surtout  le  cha- 
pitre par  sa  conduite  et  par  la  pratique  des  vertus 
qui  doivent  distinguer  un  évéque,  employant  le  temps 
à  prêcher  ,  à  distribuer  des  aumônes  ,  à  visiter  les 
prisonniers  et  les  malades  ,  et  à  veiller  avec  soin  à  ce 
qu'on  priât  pour  les  morts.  Sa  conduite  fut  la  même 
dans  tous  les  lieux  où  il  passa  jusqu'à  son  arrivée  à 
Torrelaguna ,  où  il  lut  arrêté  par  ordre  de  l'Inquisi- 
tion le  22  aoilt.  On  lui  lit  prendí-  ^  le  chemin  de  Val- 
ladolid, où  il  arriva  le  28  à  deux  lieures  du  matin; 
un  lui  donna  pour  prison  une  partie  de  la  maison 
appartenante  au  majorai  de  D.  Pierre  Gorizalez  de  Léon , 
et  di)nt  l'autre  devait  être  occupée  par  D.  Diègue 
Gonzalez,  inquisileiu-,  chargé  de  le  garder  à  vue.  Il 
m'a  paru  convenable  de  faire  connaître  tout  ce  qui 
précéda  une  mesure  ([ui  eut  le  plus  grand  éclat  et 
qui  remplit  d'étonncuienl;  de  scaudaU  et  de  crainte  ^ 
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îinn-seulement  toute  l'Espagne ,  mais  encore  Tît alie  > 
rAUemague,  l'Angleterre  et  la  Flandre. 

Article    IL 

Instruction  préparatoire  du  procès. 

I.  L'archevêque  Carranza  s'était  attiré  l'inimitié  et 
la  haine  de  quelques  évêques  depuis  i547,  époque  à 
laquelle  il  avait  publié  son  Traité  Sur  la  r¿sidenc& 
des  évêques  :  j'ajouterai  que  comme  les  passions  pé- 
nétrent aisément  dans  le  cœur  des  hommes,  il  arriva 
dès  les  premières  assemblées  du  concile  de  Trente  , 
que  la  réputation  de  savant  qu'on  lui  lit  aux  dépens 
de  plusieurs  iiomuies  qui  se  croyaient  ses  maîtres  à 
cet  égard  ,  les  rendit  ses  ennemis  ou  au  moins  ses 
rivaux.  De  ce  nombre  fut  Melchior  Cano,  religieux 
de  son  ordre ,  dont  j'ai  déjà  beaucoup  parlé  ;  celte  riva- 
lité se  changea  en  jalousie  déclarée  tant  de  sa  part  qu* 
de  celle  de  F.  Jean  de  Regla,  hiéronimite,  confesseur  de 
Charles-Quint,  aussitôt  qu'il  eût  été  uomméarchevè- 
que  de  Tolède  :  la  haine  ,  l'inimitié,  le  dépit  et  d'autres 
dispositions  semblables,  devinrent  communes  à  pîu- 
skurá  auties  personnes  ,  lorsqu'elles  surent  que  Car- 
ranza ayant  refusé  la  dignité  qu'on  luioiiVait,  avait  pro- 
posé au  roi  les  trois  sujets  dont  j'ai  déjà  fait  mention  ; 
car  elles  se  croyaient  bien  au-dessus  des  hommes  que 
l'archevêque  avait  désignés;  le  ressentiment  que  cette 
préférence  leur  inspira  fit  découvrir  en  partie  l'état  de 
leur  ame  :  de  ce  nombre  furent  D.  Ferdinand  Valdés, 
archev6(jue  de  Séville  ,  grand  inquisiteur,  D.   Pierre 
de  Castro,   évèque  de  Cuenca,  fds  du  comte  de  Le- 
nios ,   Grand  d'Espagne  de  première  classe,  et  sur- 
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tout  un  homme  d'an  bien  plus  granil  mérite  ,  D.  An- 
toine-Augustin ,  évoque  de  Lérida,  archevéuue  de 
ïairagone  ,  la  lumière  de  l'Espagne  pour  la  littéra- 
ture sacrée.  Ces  trois  personnages  employaient  la  dis- 
simulation pour  cacher  leurs  véritables  se ntimens  ; 
mais  leurs  paroles  et  leurs  actions  ics  découvraient  en- 
tièrement. 

II.  Outre  ce  premier  motif  de  Ir,.  conspiration  for- 
mée contre  l'archevêque  ,  il  y  en  a  un  autre  cpril 
est  permis  de  supposer.  Le  prélat  avait  travaillé  à 
son  cateeiiisme  à  diverses  reprises,  et  en  avait  remis 
à  Dona  Eivire  de  Roxas,  marquise  d'Alcagnices,  une 
copie  en  })iubieurs  morceaux  détachés  ;  'quand  il  le 
fit  imprimer  ,  il  le  distribua  par  cahiers  à  mesure 
qu'ils  sortaient  de  la  presse  ,  de  manière  qu'au  mois 
de  février  i55S  ,  il  était  déjà  au  complet  à  Yalladolid  , 
et  au  mois  de  mars  il  en  était  déjà  arrivé  plusieurs 
exemplaires  de  la  Flandre.  La  marquise  d'Alcagnices 
confia  cel  ouvrage  à  (pielques  religieux  doañnieains 
élèves  ou  partisans  de  l'archevèipie  ,  tels  que  F.  Jean  de 
la  Pegna,  F.  François  de  Tordésilla:~%,  et  F.  Louis  de  la 
Cruz.  Cet  ouvrage  fut  aussi  lu  par  3ieIchior  Cano  qui 
en  dit  beaucoup  de  mal  dans  dilférentes  conversations 
cl  fit  même  entendre  trop  clairement  qu'il  contenait  d(>s 
proposilions  hasardées,  dangereuses,  mal-sonnantes 
et  sentant  l'hérésie  de  Luther.  D.  Ferdinand  Valdés 
grand  inquisiteur  instruit  de  ce  qui  se  passait ,  fil  ache- 
ter phisieurs  exemplaires  de  cet  ouvrage  ,  les  remit  à 
des  personnes  dont  il  connaissait  déjà  la  fa«;on  de  pen- 
ser, leur  recommanda  de  les  lire  avec  attention,  d'ob- 
servir  ce  qui  leur  paraîtrait  mériter  la  censure  théolo- 
gique et  de  lui  en  rendre  compte  ,  sans  ccponilant 
¿mettre  leur  opinion  par  écrit  jusqu'après  en  avoir 


conft'ré  de  nouveau  avec  lui  ;  les  sujets  qu'il  avali  cÎmh- 
sis  étaient  F.  Melcliior  Cano  ,  F.  Dominique  Soto  ,  F. 
Dominique  Cuevas  ,  le  maître  Ciiatles  et  F.  Pierre 
Iharra,  provincial  des  franciscains,  frère  d'un  inqui- 
siteur. 

III.  Cet  ouvrage  fut  aussi  envoyé  à  D.  Pierre  de 
Castro,  évêque  de  Cuenca,  et  on  peut  dire  que  sa  ré- 
ponse datée  de  Pareja  le  28  avril  i558,  a  été  le  fon- 
dement du  procès  de  Carranza,  quoiqu'on  en  trouve 
un  autre  dans  la  réunion  de  faits  répandus  dans  dif- 
férentes pièces  trouvées  chez  l'archevêque.  On  voit 
par  la  lettre  qu'il  adressa  au  grand  inquisiteur,  que 
celui-ci  lui  avait  demandé  son  avis  sur  le  catéchisme  ; 
(«istro  lui  répond  que  cet  ouvrage  lui  a  paru  très- 
dangereux;  promet  de  lui  en  dire  les  raisons,  et  ce- 
pendant lui  annonce  dès  à  présent  qu'il  y  a  dars 
l'article  justification  des  propositions  infectées  de 
luthéranisme  ;  qu'ayant  entendu  l'auteur  parler  dans 
le  même  sens  au  Coneile  de  Trente  ,  il  avait  conçu 
une  très-mauvaise  opinion  de  sa  doctrine  ;  qvioiqae 
jusqu'à  ce  moment  il  n'eût  pas  cru  que  Carranza  pro^ 
fessât  dans  le  cœur  des  sentimens  aussi  erronés;  mais 
qu'aujourd'hui  il  a  changé  d'avis,  parce  que  les  pro- 
positions luthériennes  y  sont  très-fréquentes ,  ce  qui 
annonce  que  l'auteur  en  est  intimement  pénétré  : 
1).  Pierre  de  Castro  ajoute  cpie  son  opinion  est  encore 
fondée  sur  d'autres  faits  qu'il  a  déjà  communiqués 
au  docteur  D.  André  Pérez,  memhre  du  Conseil  de 
la  Suji reine. 

IV.  D'après  un  autre  papier  signé  par  le  même 
évêque  le  1".  septembre  loSg  ,  on  voit  que  ce  qu'il 
avait  communiqué  au  conseiller,  se  réduisait  aux  arti- 
cles suivans  :  que  se  trouvant  à  Londres  pendant  le 
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cnrême  de  l'année  i555  à  un  sermon  que  Carranza 
prêchait  devant  le  roi ,  il  avait  observé  que  le  prédi- 
cateur se  figurant  dans  le  ciel  voir  Jesus-Christ  cruci- 
fié, avait  [lavlé  de  \a  justificalion  des  hommes  -par 
ia  foi  vive  en  ta  passion  et  (a  mort  de  Jcsns-Christ 
dans  des  termes  qui  sentaient  le  luthéranisme  ; 
qu'ayant  témoigné  à  F.  Jean  deYîIlagavcia  qui  accom- 
pagnait Carranza,  combien  ilélait  scandalisé  de  ce  ser- 
mon ,  cf  lui-ci  lui  avait  répondu  que  D.  Barlhélemi 
l'avait  prêché  Tannée  précédente  à  Valladolid,  et  que 
lui-même  l'avait  aussi  trouvé  très-répréhensible.  L'évè- 
que  Castro  ajoutait  qu'ayant  dit  sa  façon  de  penser  à 
Carranza,  il  avait  attribué  à  un  sentiment  d'humilité 
le  silence  qiie  celui-ci  avait  gardé  :  que  dans  une  autre 
circonstance  le  même  prédicateur  élant  encore  en 
chaire  devant  le  roi  et  ayant  fait  entendre  qu'il  y  avait 
des  péchés  irpémissiblcs  ,  il  avait  crû  d'abord  se  trom- 
per, mais  qu'ensuite  il  n'avait  plus  eu  de  doute,  parce 
qu'il  l'avait  entendvi  répéter  souvent  la  même  propo- 
sition ;  l'évêque  finissait  en  disant  que  dans  un  autre 
sermon  prêché  devant  le  roi,  D.  Barthélemi  avait  parlé 
de  manière  à  faire  croire  qu'on  achetait  pour  deux 
réaux  (dixsotis  )  .  les  indulgences  accordées  parla 
bnlJe  de  la  croisade  ;  qu'il  pensait  qu'îtn  pareil  lan- 
gage était  dangereux  en  Angleterre  au  Tr.ilicu  <îes  héré- 
tiques—  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  s'accorde  avec  ia 
déclaration  faite  le  18  octobre  i55g  par  F.  Ange  de 
Castillo  après  l'arrestation  de  l'archevêque:  elle  porte 
qu'il  a  entendu  Castro  rpconler  à  Londres  l'histoire 
du  sermon  et  finit  par  dire  :  Carranza  a  préehé  comme 
•pourrait  h  faire  Philippe  Meianchton. 

V,  Tout  le  monde  peut  voir  par  cet  écrit  qu'il  ne 
s'éleva  des  scrupules  dans  l'esprit  de  D.  Pierre  de  Cas- 
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tro  ,  que  trois  ans  après  son  voyage  de  J.oiujres  ,  et 
qu'il  ne  se  crut  obligé  de  dénoncer  qu'après  avoir  per- 
du l'espoir  d'être  archevêque  de  Tolède:  si  D.  Barthe- 
lemi  avait  continué  de  n'être  qu'un  simple  religieu:^, 
personne  ne  l'eût  Jamais  dénoncé.  Le  grand  inquisi- 
teur remit  bien  la  lettre  qu'il  avait  reçue  de  Castro 
pour  commencer  les  poursuites  ;  mais  il  ne  parla 
point  de  celle  qu'il  lui  avait  écrite  lui-inême.  ce  qui 
prouve  qu'elle  n'avait  point  eu  un  caractère  oiücie!. 
Le  conseiller  D.  André  Ferez  n'annonça  ni  ne  certi- 
fia aucun  des  faits  dont  l'évéque  avait  fait  mention  ; 
en  sorte  que  la  déclaration  n'en  était  pas  dans  la  pro- 
cédure quand  on  décerna  le  mandat  d'arrêt  ;  comme 
on  vit  au  bout  d'un  an  et  demi  que  cette  pièce  man- 
quait ,  on  jugea  à  propos  d'y  suppléer  par  l'insertion 
d'un  écrit  signé  par  l'évéque.  Peut-on  révoquer  en 
doute  d'après  cela ,  les  abus  cachés  sous  les  mesures 
piysterieuses  de  l'Inquisition  ?  Aussi ,  quand  on  reçut 
la  procédure  à  Piome  ,  on  fut  dans  le  plus  grand  étoa- 
nement  de  voir  le  désordre  qui  y  régnait  ,  et  on  lui 
donna  le  nom  de  rudis  indigestaque  moles  : 

\l.  F.  Jean  de  Viîlagarcia  étant  déjà  dans  sa  prison 
le  17  septembre  i56i  ,  déclara  qu'il  sesouvenait  bien 
d'avoir  entendu  l'évêqueMe  Cuenca  parler  du  sermon 
prêché  à  Londres  par  CaiTanza  ,  mais  non  pas  qu'il 
en  eût  été  scandalisé,  ni  même  qu'il  offrît  rien  (jul 
pût  [>roduire  cet  effet.  Qu'on  pouvait  du  reste  s'en 
convaincre  en  le  lisant  puisqu'il  avait  été  copié  ainsi 
que  tous  ceux  que  l'archevêqu'i  avait  prêches.  Il 
ajouta  que  ,  comme  compagnon  ancien  de  Car- 
ranza, associé  à  ses  entreprises  ,  contident  de  ses  opi- 
nions et  chargé  de  tran-scrire  tout  ce  qu'il  avaitcomposé , 
il  pouv.dt  mieux  que  personne  défendre  la  pureté  de; 
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s;i  Uli  :  il  chcrclia  à  pcrsiiader  qu'il  n'y  avait  ni  clans 
sts  sernKnis,  ni  dans  son  catéchisme,  aucune  propo- 
sition dont  le  sens  ne  fût  catholique  ;  que  ceux  qui 
en  jugeraient  différemment,  feraient  injure  aux  vertus 
'le  Carranza  ,  et  au  zèle  ardent  qu'il  avait  montré 
pour  la  pureté  de  la  religion  catholique  au  concile  de 
Trente,  en  Angleterre  ,  en  Allemagne  et  en  Flandre. 

VIL  II  est  donc  évident  que  le  procès  de  l'archevê- 
que de  Tolède  dut  son  origine  à  la  malignité  de  D. 
Ferdinand  \' aidés,  laquelle  le  porta  à  écrire  au  com- 
luencement  d'avril  i558  à  un  homme  dévoré  par  l'en- 
vie ,  et  à  l'intention  perverse  avec  laquelle  il  donna 
lui-même  l'ouvrage  à  lire  à  F.  Melchior  Cano  aussi 
rnnenii  que  lui  de  Carranza,  afin  qu'il  y  cherchât 
des  propositions  qui  fournissent  matière  à  une  dénon- 
ciation. Quand  le  grand  inquisiteur  fut  informé  par 
Cano  de  l'existence  de  ces  propositions,  il  lui  re- 
mit le  livre  officiellement  ainsi  qu'aux  qualifica- 
teurs Soto,  Cuevas  et  aulres,  pour  qu'ils  l'exami- 
nassent ;  niais  celte  opération  n'eut  lieu  que  plus 
tard  ,  et  nous  allons  voir  qu'il  y  eut  auparavant  dans 
les  procès  qii'on  faisait  à  des  luthériens  ,  quelques 
incidens  qui  semblent  avoir  fait  naître  celui  de  Car- 
ranza ,  quoiíjue  le  fait  soit  enSiùrement  faux,  commu 
je  vais  le  piouver. 

VIII.  Le  grand  inquisiteur  dominé  par  ces  mau- 
vaises dispositions  ,  et  apprenant  d'ailleurs  que  l'ar- 
chevêque était  Irès-lié  avec  les  marquis  d'Alcagr.iccs 
et  de  Poza  ,  qui  comptaient  dans  leurs  familles  et 
parmi  leurs  amis  plusieiu'S  prisonniers  de  ITnquisi- 
tion,  tioinia  l'ordre  aux  inquisitexirs  de  Valladoliil 
de  tirer  des  prisonniers  tout  ce  (pi'ils  pourraient  sur 
la  crovancc  do  Carranza.    On    avait  aussi   acciédilê 
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sonicleiisent  le  bnul  que  quelques  personnes  avaient 
cru  recounaîlie  de  la  conformité  entre  les  opinions 
de  Carranza  et  celles  de  Cazalla  ;  et  l'on  y  avait  si 
bien  réussi  que  F.  Amhroise  de  la  Serna  ,  partisan 
de  Cano,  eut  l'audace,  dans  un  sermon  qu'il  prêcha 
dans  l'égliic  dj  Saint-Paul  de  Vaiiadolid ,  à  l'époíjue 
de  l'arresîation  de  Cazalla  et  de  ses  complices,  d'an- 
noncer qu'on  disait  que  l'ordre  avait  été  donné  de 
s'assurer  de  la  personne  de  l'archevêque  de  Tolède- 
Une  manœuvre  si  adroite  ne  pouvait  manquer  de 
produire  l'effet  qu'on  désirait. 

IX.  Le  i5  avril  i558,  Dona  .'Antoinette  ¡Mella  (  du 
procès  de  laquelle  ainsi  que  de  celui  de  plusieurs  autres 
personnes  ,  j'ai  donné  des  détails  dans  le  20'.  chap.  ) 
déclara  que  Christophe  de  Padilla  lui  avait  fait  lire 
quelques  cahiers  manuscrits  contenant  une  doctrine 
luthérienne  ,  et  qu'il  disait  avoir  été  composés  par 
Carranza.  —  Cette  déclaration  n'eut  aucune  suite  et 
ne  fut  pas  communiquée  à  l'archevêque  dans  la  fii~ 
ijiication  des  témoignages  ,  parce  qu'il  fut  bientôt 
prouvé  que  cet  ouvrage  n'était  pas  de  lui ,  mais  bien 
de  F.  Dominique  de  Roxas. 

X.  Le  17  du  même  mois,  Pierre  de  Solelo  fit  une 
.semblable  déclaration  ;  il  ajouta  que  ces  manuscrits 
ayant  été  lus  par  F.  Antoine  de  l'Ascension  ,  prieur 
des  dominicains  de  Zamora ,  celui-ci  avait  dit  que  , 
malgré  l'assertion  de  Padill  »  ,  il  ne  pouvait  croire  que 
cet  ouvrage  fût  de  Carranza,  parce  qu'il  était  impos- 
sible qu'un  homme  imbu  de  cette  doctrine,  eût  fait 
de  si  grands  efforts  dans  le  Concile  pour  défendre 
celle  qui  lui  était  opposée. 

XL  Le  20  avril  ,  il  y  eut  une  déclaration  de  Dona 
Anne  llcnriquez  d'Almansa  :  cette  femme  ne  dit  rie» 
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ce  jour-là  contre  l'archevêque;  mais  interrogée  de 
nouveau  le  29  du  même  mois  ,  elle  déclara  qu'ayant 
demandé  à  Fr.  Dominique  de  Pioxas  s'il  traiterait  sur 
les  points  de  la] doctrine  avec  l'arclievêque,  il  lui 
répondit  qu'il  n'en  fera"t  rien  ,  parce  c¡ue  Carranza 
venait  d'écrire  un  ouvrage  contre  les  luthériens.  Elle 
ajouta  qu'elle  avait  entendu  dire  à  François  de  Vibero 
que  l'archevêque  brûlerait  un  jour  dans  l'enfer,  parce 
que  connaissant  mieux  que  personne  combien  était 
orthodoxe  la  doctrine  de  Luther  ,  cela  ne  l'avait  pas 
empêché  de  faire  condamner  aux  flammes  en  Angle- 
terre plusieurs  individus  qui  l'avaient  embrassée.  — 
François  de  Vibero  ayant  été  interrogé  là-dessus, 
déclara  ne  pas  se  souvenir  d'avoir  tenu  ce  propos, 
qu'il  regardait  comme  douteux,  car  l'archevêque 
avait  toujours  été  catholique  romain. 

XII.  Dona  Catherine  de  Rios,  prieure  du  couvent 
de  S'"  Catherine  de  Valladolid ,  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  déposa  le  24  avril  avoir  entendu  dire  à  Fr. 
Dominique  deRoxasque  D.  Barthélemi  avait  fait  con- 
naître qu'il  ne  voy  ait  pas  dans  l' écriture  sainte  des 
preuves  évidentes  de  {'existence  du  purgatoire  :  elle 
ajouta  cependant  le  lendemain  que  malgré  ce  qu'elle 
avait  entendu ,  elle  était  persuadée  que  Carranza 
croyait  à  l'existence  du  purgatoire;  qu'étant  provin- 
cial de  son  ordre  il  avait  exhorté  ses  religieux  à 
remplir  les  fondations  des  messes  et  les  autres  dis- 
positions pieuses  faites  pour  le  repos  des  ames  des 
morts  ;  que  ses  sermons  et  les  procts-verbaux  des 
visites  des  couvens  de  ('Ordre  étaient  remplis  des 
mêmes  exhortations;  qu'ayant  demandé  à  Dona  Anne 
Henriquez%i  l'archevêque  suivait  les  mêmes  opinions 
qu'elle ,  celle-ci   lui    avait   répondu   (ju'il   en    était    si 
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éloigné  qu'il  avait  écrit  un  livre  pour  les  réfuter: 
que  Doua  Bernardine  de  Roxas  lui  avait  dit  avoir 
appris  de  Fr.  Dominique  de  Roxas ,  que  rarchevêque 
lui  avait  mandé  de  ne  pas  trop  se  laisser  entraîner 
par  son  taient  :  que  Sabin  Astcte  chanoine  de  Za- 
mora l'avait  assurée  qu'il  avait  entendu  Fr.  Domi- 
nique témoigner  que  Carranza  lui  inspirait  la  plus 
grande  compassion,  pour  ne  pas  suivre  les  mêmes  opi  • 
nions  que  lui.  —  Cette  déclaration  ne  fut  pas  communi- 
quée dans  la  puhficalion  des  témoignages  à  l'arche- 
vêque ,  parce  qu'elle  ne  contenait  rien  contre  lui.  On 
voit  j)ar  ce  détail  quels  moyens  de  défense  le  tribunal 
devait  laisser  au  prévenu:  si  ces  sortes  de  déclarations 
fussent  été  connues  de  son  défenseur,  quel  parti  n'en 
aurait- il  pas  tiré  pour  son  client  ?  F.  Dominique  de 
Roxas  ayant  été  interpellé  sur  la  proposition  relative 
avi  purgatoire ,  "déclara  le  20  août  qu'étant  un  jour  à 
s'entretenir  avec  D.  Barthélemi  sur  les  peines  du  pur- 
gatoire, celui-ci  répondit  de  manière  à  faire  voir  qu'il 
croyait  à  son  existence,  et  ne  parla  jamais  sur  ce  su- 
jet que  comme  un  bon  catholique. 

XIII.  F.  Jean  iManuelez,  dominicain,  déclara  le  iS 
octobre  i56o  ,  qu'étant  neuf  ou  dix  ans  auparavant 
à  s'entretenir  avec  D.  Barthélemi  au  sujet  d'un  luthé- 
rien qu'on  avait  condamné  à  erre  brûlé ,  il  ne  pouvait  as- 
surer si  l'archevêque  avait  avancé  ou  non  la  proposition 
suivante:  //  est  certain  que  l'écriture  sainte  ne  nous 
assure  pas  qu'il  y  ait  un  purgatoire.  =  0n  volt  que 
ce  témoin  non-seulement  est  singulier  mais  qu'il  n'est 
pas  certain  du  fait,  et  que  d'ailleurs  il  a  fait  sa  déposi- 
tion plus  d'un  an  après  l'arrestation  de  l'archevêque; 
ne  Taurait-il  pas  dénoncé  dix  ans  auparavant  s'il  l'avait 
entendu  parler  comme  il  le  dit  ? 
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XIV.   Lo  4  (lo  mois  (Ij  mai  injg,  Pierre  de  C;izalia 
íléclara  qu'il  avait  entendu  D.  Charles  de  Seso  nier  en 
i554  l'existence  du  purgatoire  ,  et  répéter  cetie  pro- 
posilioii  devant  D.  Barlhéicmi  Carranza  qui  en  avait 
p^ru  scandalisé,  mais  ne  s'était  pas  mis  en  devoir  de 
le  confondre  ni  de  Je  faire  dénoncer.  Le  déclarant  dit 
aussi  que  F.  Dominiqvie  de  Roxas  lui  avait  raconté 
qu'ayant  témoigné  à  Carranza  combien  il  était   en 
peine  pour  concilier  la   doctrine   de  la    ¡uslincalion 
avec  celle  du  purgatoire  ,   celui-ci  lui  avait  répondu 
que  ce  ne  serait  pas  un  grand  mal  qu'il  ii'tj  eut 
pas  de  purgatoi le ;  qu'avant  répliqué  par  la  décision 
di'  l'Eglise .  son  maître  avait  mis  fin  à  cette  discussion 
en  lui  disant  :    vous  n'cics  pas  citrorc,  capable  de 
tien  entendre  cette  matière.  =  D.  Ciiarles  de  Seso 
ayant  été  interrogé  le  27  juin  sur  le  premier  article  > 
répondit  que  D.    Barthélemi  lui  avait  dit  qu'il  devait 
croire  à  l'existence  du  purgatoire  ,  et  se  re¡»oser  sur 
la  décision  de  l'Eglise,  et  que  s'il  n'était  pas  au  moment 
de  partir,  il  répondrai  à  tous   ses  argumens  d'une 
manière    satisfaisante  ;    que    Pierre    Cazalla  était    Id 
seul  à  qui  il  eût  communiqué  sa  conversation  avec 
Carranca;  qu'il  avait  lieu  de  croire  que  l'interpellation 
qu'on  lui  faisait ,  avait  été  provoquée  par  la  déclara- 
tion du  premier,  et  que  dan»  ce  cas  celui-ci  n'avait 
¡)as    dit  la  v 'rilé.  Les   20  et  23  août ,  F.  Dominique 
déclara    que    D.  Barthélemi  lui  avait  toujours  parlé 
du  purgatoire   comme   un   vrai   catholique  devait  le 
faire.  Par  conséquent  tout  ce  que  Pierre  Cazalia  avait 
dit,  était  déjà   réfuté  et  détruit  avant  que  le  mandat 
d'arrêt  ne  fût  lancé. 

XV.   Le  7  du  mois  de  mai  iSag,  l'inquisiteur  Guil- 
laume remit   une    lettre  qiîe  l'archevêque  de  Tolède, 
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lui  avait  adressée  pour  une  afTaire  pailiculière  ;  il  y 
faisait  mention  de  ce  qui  s'était  passé  en  i5o4  avec 
D.  Charles  de  Seso  ;  iî  reconnaissait  qu'on  pouvait 
lui  imputer  de  ne  l'avoir  pas  dénoncé  ;  nialu  il 
ajoutait  qu'il  ne  l'avait  pas  fail ,  parce  qu'il  ne  le 
cro3'ait  pas  hérétique,  mais  seulement  induit  en  er- 
reur; qu'il  en  avait  la  preuve  dans  la  réponse  que 
Seso  lui  avait  faite  après  avoir  été  réprimandé  par 
lui  ,  savoir  qu'il  ne  voulait  cioire  tpie  ce  qui  était 
vraiment  conforme  à  la  religion  caiholique,  et  qu'il 
lui  avait  alors  répliqué  qu'il  n'avait  rien  de  mieux 
à  faire. 

XVI.  Garcia  Barbon  de  Bexega,  alguazil  de  Tîn- 
quisilion  de  Calahorra,  déclara  le  12  mai,  qu'ayant 
arrêté  dans  cette  ville  F.  Dominique  de  Roxas  lors- 
qu'il cherchait  à  quitter  l'Espagne,  il  avait  beaucoup 
parlé  avec  lui  de  l'augmentation  du  nombre  des  lu- 
thériens; que  lui  ayant  demandé  si  Carranza  son 
maître  en  était  un,  lloxas  avait  répondu  que  non; 
qu'il  n'allait  pas  le  trouver  en  Flandre  pour  cette  rai- 
son ,  mais  pour  obtenir  du  Roi  la  grâce  de  n'être  pas 
déshonoré.  Cette  déclaration  ne  fui  pas  communi- 
quée non  pius  à  l'arclievêque ,  dans  la  publication 
des  tcinoignaijt$. 

XVII.  Le  \ù  mai,  F.  Dominique  de  Roxas  déclaia 
que  F.  François  de  Tordesillas  lui  témoigna  com- 
bien il  avait  pitié  de  lui,  quand  il  l'entendait  par- 
ler áe  justification  et  mêlera  ses  discours  des  phra- 
ses qui  portaient  un  sens  luthérien  ;  ce  qui  arrivait 
aussi  à  Carranza.  —  F.  François  ayant  été  interrogé, 
répondit  qu'ayant  copié  plusieurs  ouvrages  de  l'ar- 
chevêque,  et  traduit  quelques  autres  du  latin  pour 
la    marquise    d'Alcagnices    et  diiTérenies  personnes. 
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il  avait  misilans  un  manuscrit  lui.i vi.sauiccfeiir  por- 
tant que  le  moyen  de  ne  lombL-r  dans  aucune  erreur 
en  lisant  ces  ouvrages,  c'était  de  ne  pas  en  faire  avan- 
cer à  l'auteiu"  plus  qu'il  n'avait  eu  l'inlcntion  d'en 
dire;  de  n'entendre  que  ilans  le  sens  calliolitpie  quel- 
ques propositions  siwlii  j  asti  fi  cation  ,  qui  semblaient 
jiouvoir  être  interpnUées  en  im  sens  onposi^  ;  que  tout 
ee  que  Carranza  avait  écrit ,  l'était  dans  l'esprit  de  la 
religion  catholique,  mais  qu'il  y  avait  quelques  pas- 
sages obscurs  qu'on  pouvait  mal  entendre  contre  les 
intentions  de  l'auteur;  que  lui  déclarant  savait  qu'elles 
étaient  pures  ;  parce  qu'il  lui  av'».it  vu  pratiquer  de 
bonnes  œuvres  telles  que  le  jeune,  l'aumône,  la 
prière;  et  que  tout  ce  qu'il  avait  vu  et  Vntendu  dans 
ses  sermons ,  ses  eonlerences  et  sa  vie  privée,  s'accor- 
dait parfaitement  avec  les  vrais  principes. 

XVIII.  D.  Françoise  de  Zugniga  déposa  le  2  juin  , 
que  Carranza  lui  avait  dit  que  pourvu  qu'elle  ne  fiU 
pas  en  état  de  péché  mortel ,  elle  pouvait  s'approcher 
de  la  Sainte  Table  sans  se  confesser  ;  «¡ue  le  i3  juillet, 
elle  avait  entendu  F.  Dominique  de  I\ox:is  dire,  (pie 
Carranza  pensait  connue  lui  sur  certaines  opinions 
de  Lu. lier,  mais  non  sur  toutes  ;  que  les  religieuses  du 
couvent  de  Bethléem  croyaient  qu'il  n'y  avait  pas  de 
purgatoire  parce  que  Pierre  Cazalla  leur  avait  dit  que 
telle  était  l'opinion  de  Carranza.  — F.  Dominique  inter- 
pellé déclara  ce  que  j'ai  iléjà  dit ,  à  l'égard  du  purga- 
toire; il  ajouta  le  ai  mars  i559,  que  D.  Barthélemi 
avait  toujours  expliqué  ses  propositions  dans  le  sens 
catholique,  qu'il  réprouvait  et  di-leslait  tout  ce  «pii 
appartenait  à  la  doctrine  des  luthériens  ,  quoitpi'on 
employât  le  niènic  langage  dans  les  deux  professions 
de  foi;  qu'à  son  premier  retour  du  Concile,  il  s'en- 
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Iretenait  souvent  avec  le  déclarant  sur  cette  matière 
afin  (le  la  lui   ren(l>-e    plus  familière;   que  ses   rai- 
soimemens  tenrlaient  constamment  à  défendre  la  re- 
I;íi¡ion  catholique  et  à  réfuter  les  liérétiques,  et  que  si 
lui  déclarant  avait  toujours  profité  de  cet  explications, 
il  ne  serait  pas  tombé  dans  l'erreur.  —  Pierre  Cazalla 
ayant  été  interrogé  sur  le  propos  relatif  aux  religieuse» 
de  Bethléem,  répondit  qu'il  ne  se  souvenait  pas  d'avoir 
parlé  ainsi;  mais  qu'il  avait  commencé  à  penser  de  la 
sorte  sur  le  compte  de  l'archevêque,   depuis  que  c« 
dernier  n'avait  pas  fait  dénoncer  D.  Charl.-s  de  Seso. 
XIX.  Le  i5  du  mois  de  juillet  les  inquisiteurs  don- 
nèrent ordre   de   faire   saisir  chez   la  marquise  d'Al- 
cagnices  tous  le*  livres,  les  ouvrages  et  les  écrits  com- 
posés par  l'archevêque  de  Tolède  ;  cet   ordre  fut  exé- 
cuté après  plusieurs  incidens.  Le  28  du  mois  de  juillet 
la  même  personne  dit  qu'ayant  lu  des  Commentaires 
sur  la 'pror^liélie  (Vlsaïe,   écrits  par  Carranza,   elle 
avait  deaiandé  à   F.  Jean  de   Villagarcia,  dans  quel 
livre  l'auteur  avait  puisé  tant  d'érudition  ;  F.  Jean  lui 
repondit  que  c'était  dans  un  ouvrage  de  Luiher  ;    que 
ce  livre  ne  pouvait  se  confier  à  personne  parce  que  le 
bon  n'était  que  trop   souvent   mêlé   avec  le  mauvais 
dans  ces  auteurs.  —  F.   Jean  de   Villagarcia  ayant  été 
interrogé  sur  ce  fait ,  répondit  que  le  livre  en  question 
n'était  pas  de  LutliervtidLha'OEcolainpadius,t\.(\u«í 
l'archevêque  le  tenait  toujours  tiès-caché;  qu'il  était 
vrai  qu'il   y   avait    puisé  quelques  matériaux  pour  le 
traité  dans  lequel  il  expliquait  le  prophète  Isaïe;  mais 
qu'il  avait  coutume  de  dire  qu'on  ne  devait  pas  avoir 
la  moindre  confiance  dans  les  auteurs  hérétiques,  qui 
distillaient  le  poison  caché  dont  ils  sont  remplis ,  loi-s- 
qu'on   s'y    attendait   le  moins  :  que  l'arcltevàquc  ne 
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isVlaît  jamais  laissé  séduire  par  leur  doctrine,  parce 
qu'il  défendait  toujours  la  religion  catholique.  Nous 
avons  déjà  dit  que  Paul  III  avait  accordé  à  D.  Barllié- 
lemi  la  permission  de  lire  des  ouvrages  défendus;  le 
bref  qui  contenait  celte  autorisation  se  trouva  parmi 
ses  papiers. 

XX.  Le  01  du  mois  de  juillet  Elisabeth  Estrada  dé- 
clara (jue  F.  Dominique  de  Rosas  avait  dit  qu'il  dé- 
pendait de  D.  Barllukmi  de  faire  sdopîer  les  er- 
reurs de  Luther  à  la  marquise  d'Alcagiiices  sa  sœur  ; 
tant  cette  dame  déférait  en  tout  à  ses  avis  :  qu'il  es- 
pérait encore  voir  opérer  ce  changement,  et  que  si 
cela  arrivait,  le  Roi  et  toute  l'Espagne  embrasseraient 
cette  religion  ;  la  déclarante  dit  encore  qu'elle  avait 
appris  (lu  même  F.  Dominique,  que  D.  Barlliélemi 
avait  lu  les  ouvrages  de  Lutlier. — F.  Dominique  in- 
terrogé sur  ce  fait,  répondit  qu'il  lui  arrivait  souvent 
de  parler  ainsi  avec  les  religieuses  qui  étaient  de  son 
opinion,  ainsi  qu'avec  d'autres  personnes  de  sa  so- 
ciété de  luthériens  ,  en  ajoutant  que  Cananza  par- 
tageait son  opinion  sur  la  matière  de  la  justification 
et  du  purgatoire;  que  lui  Roxas  ayant  composé  une 
Explication  des  fu'tictcs  de  la  foi  [dressés  d'après  s;  s 
propres  sentimens,  il  avait  cru  donner  ml  plus  grauvl 
poids  à  cet  écrit  en  le  faisant  passer  auprès  des  rtli- 
"'îcuscs  et  des  autres  lecteurs,  pour  un  ouvrage  de 
Carranza;  et  qu'il  avait  eu  soin  d'enhelenir  parmi  ces 
nersonnes  l'idée  (pie  les  maximes  de  Lulher  étaient 
approuvées  par  un  homme  aussi  vertueux  et  aussi 
savant  que  rarchevèque,  parce  qu'il  croyait  ce  moyen 
propre  à  leur  persuader  celte  croyance  et  à  les  y  faire 
pers^'vérer;  mais  (¿u'il  n'avait  jamais  dit  que  D.  Bar- 
ihélcmilùl  les  ouvrages  de  Lulher,   car  il  ignorait  vé- 
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ritablement  si  Carranza  l'avait  jamais  fait  :  le  décla- 
rant ajouta  que  le  changement,  survenu  dans  sa  si- 
tuation ,  l'engageait  à  dire  la  vérité  ;  qu'il  assurait  en 
conséquence  que  Tarchevêque  n'avait  jamais  adopté 
une  semblable  doctrine ,  et  qu'il  donnait  toujours  un 
sens  catholique  aux  propositions  que  l'analogie  de» 
phrases  ou  des  expressions  pouvait  faire  prendre  ea 
sens  contraire. 

XXI.  Le  25  du  mois  d'août,  F.  Bernardin  de  Mon- 
tenegroet  F.  Jean  de  Meceta  (tous les  deux  moines  du 
couvent  de  Saint-François  de  Valladolid)  dénoncèrent 
de  leur  propre  mouvement  un  sermon  qu'ils  avaient 
entendu  prêcher  deux  jours  avant  par  l'archevêque  de 
Tolède  dans  le  couvent  de  Saint-Paul ,  dont  quelques 
expressions,  quoique  catholiques,    semblaient    con- 
formes à  celles  dont  les  hérétiques  faisaient  usage.  Il 
avait  dit  aussi   qu'on  devait  traiter  avec  miséricorde 
les  hérétiques  convertis;  et    que    quelquefois   on   ap- 
pelait certains  individus   hérétiques  ,   illuminés  ,    ou 
quiétistes  par    la   seule   raison    qu'on    les     voyait  à 
genoux  devant  un  crucifix  se  frappant  la  poitrine  avec 
une  pierre  :  que  le  prédicateur  avait  invoqué  l'auto- 
rité de  Saint  Bernard  pour  appuj^er   sa  dernière  pro- 
position,  laquelle  (suivant  les  dénonciateurs)  ne  qua- 
drait  nullement  avec  ce  qu'il  avait  avancé.  Le  sermon 
ayant   été  trouvé  dans  la  suite  parmi  les  papiers  do 
l'archevêque,  fut  examiné  par  les  qualificateurs,  et  il 
ne  parut   contenir  aucune  proposition  qui  méritât  la 
censure.  Ces  deux  moines   firent  preuve  de  méchan- 
ceté,  surtout   en  comprenant  parmi  les  propositions 
qu'ils  dénoncèrent ,  celle  qui  recommande  la  miséri- 
corde à   l'égard  des  nouveaux  convertis.     Cependant 
les  inquisileurs  osèrent  demander  officiellement  à  la 
m.  i4 
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princesse  Jeanne ,  gouvernante  du  royaume,  de  vou- 
loir bien  dire  ce  qu'elle  pensait  du  sermon  dont  il 
s'agit,  et  auqui-l  on  savait  ipie  Sou  Altesse  avait  as- 
sisté. Cette  princesse  eut  Ja  complaisance  de  répoudre 
qu'elle  se  rappelait  seulement  d'avoir  entendu  quel- 
ques proposiîions  qui  ne  lui  avaient  pas  paru  bien 
convenables. 

XXlî.  Le  25  du  même  mois  d'août,  Ferdinand  de 
Sotelo  dénonça  D.  Bartbélemi  pour  avoir  dit  en  pré- 
sence de  Pierre  Sotelo,  son  frère,  et  de  Christophe 
Padilla  5  que  s'il  avait  un  notaire  à  l'heure  de  la  mort , 
il  le  prierait  de  dresser  acte  de  ta  renonciation  qu'il 
faisait  de  toutes  acs  honncs  œuvres.  =  Pierre  et 
Christophe  ayant  été  interpellés  dans  la  prison  ,  de 
déclarer  s'ils  avaient  répété  ce  propos  à  Ferdinand  de 
Sotelo,  répondirent  qu'ils  ne  se  le  rappeiaient  pas. 
Mais  F.  Dominique  de  Roxas  déclara  le  lo  avril  idSq, 
au  milieu  de  la  question  ,  qu'il  croyait  se  souvenir 
qu'étant  une  fois  dans  le  village  (VÀtcagniccs,  il  avai' 
entendu  D.  Bartbélemi  dire  qu'il  voulait  avoir  à  Ibeure 
de  la  mort  un  notaire  qui  prît  acte  de  sa  renonciation 
à  tout  le  mérite  de  ses  bonnes  œuvres,  parce  (ju'il  ne 
cherchait  à  s'appuyer  que  sur  celles  de  Jesus-Christ  ; 
qu'il  considérait  aussi  ses  péchés  comme  nuls ,  parce 
que  Jesus-Chrisllesavaitexpiés;  Dominique  ajouta  que 
D.  Louis  de  Roxas  ,  son  neveu  ,  avait  raconté  la  même 
chose,  comme  ayant  eu  lieu  à  son  retour  de  Flandre  à  la 
suite  du  roi  ;  et  toutes  ces  expressions  ne  lui  faisaient 
pas  regarder  l'archevêque  comme  luthérien ,  mais  au 
contraire  comme  un  bon  catholique ,  parce  que  le» 
catholiques  et  les  luthériens  ditféraient  d'opinion  en 
ce  que  ceux-ci  niaient  que  les  bonnes  œuvres  de  la 
créature  fussent  capables  d'expier  les  péchés  qu'ell» 
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avait  commis^  et  attribuaient  cette  expiation  aux  mérites 
seuls»  de  Jesus-Christ  ;  au  lieu  que  Carranza  ne  disait 
pas  cela,  mais  seulement  que  l'expiation  par  lés  bon- 
nes œuvres  du  pécheur,  était  si  peu  de  chose  com- 
parée à  cells  qui  était  due  aux  mérités  infinis  de 
noire  rédempteur  ■■,  que  le  pécheur  pouvait  bien  la 
regarder  comme  nulle ,  s'il  demandait  avec  une  véri- 
table ferveur  l'application  des  mérites  de  Notre  Sei- 
gneur Jesus-Christ  mort  sur  la  croix.  =  Ce  que  je 
Viens  de  dire  ne  permet  plus  de  douter  que  F.  Domi- 
nique ne  fût  l'auteur  de  la  proposition  dénoncée  ;  il 
l'expliquait  à  l'avantage  du  dénoncé  dans  les  aveux 
qu'il  faisait  au  milieu  de  la  torture. 

XXIII.  Le  8  du  mois  de  septembre ,  F.  Dominique 
déclara  dans  la  prison  avon*  entendu  dire  à  l'arche- 
vêque, que  l'expression  dire  ia  messe ,  dont  on  faisait 
ordinairement  usage ,  n'était  pas  exacte,  et  qu'il  serait 
plus  correct  de  dire  ,  faire  ta  messe  ;  qu'il  fondait  son 
opinion  sur  ce  qu'on  dit  en  latin  ^  faceré  rem  sacrain; 
qu'eu  conséquence  D.  Barthélemi  s'était  toujours 
exprimé  ainsi  dans  ses  traités  manuscrits  et  en  chaire , 
ajoutant  que  les  fidèles  qui  assistaient  au  sacrifice  , 
faisaient  ta  messe  avec  le  célébrant.  =  Cette  décla-^ 
ration  ne  suffisait  pas  pour  donner  lieu  au  décret 
d'arrestation  contre  l'archevêque. 

XXIV.  Le  23  du  mois  de  septembre ,  le  docteur 
Cazalla  déclara  avoir  entendu  dire  dix  ou  douze  ans 
auparavant  à  F.  Dominique  de  Roxas,  que  D.  Barthé- 
lemi suivait  la  doctrine  des  luthériens.  =  Fr.  Domi- 
nique ayant  été  interrogé  sur  ce  propos ,  commença 
par  nier  le  fait  ;  cependant ,  ayant  été  mis  à  la  question , 
il  avoua  qu'il  avait  plusieurs  fois  soutenu  que  D.  Bar- 
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thélemi  croyait  à  la  docliine  des  luthc'rîens  ;  mais  il 
reconnaissait  qu'il  n'avait  pas  dit  la  vérité  ,  et  que 
la  crainte  que  ceux  qu'il  voulait  persuader  ,  n'ajou- 
tassent pas  Îoi  à  ses  assertions  et  ne  le  traitassent 
comme  un  jevuie  homme  sans  autorité,  l'avait  porté 
à  s'appuyer  sur  celle  d'un  personnage  beaucoup  plu» 
important  ;  mais  que  l'archevêque,  n'adopta  jamais 
cette  doctrine ,  quoique  sur  certains  points  de  théo- 
logie il  s'exprimât  comme  les  luthériens  en  donnant 
à  ses  phrases  un    sens  entièrement   catholique. 

XXV.  Le  même  docteur  Cazalla  (interpellé  sur  ce 
que  D.  Françoise  Zugniga  avait  dit  qu'il  lui  avait  en- 
seigné la  doctrine  des  luthériens  touchant  la.  justifi- 
cation) répondit  que  cette  dame  ainsi  que  Jean  d« 
Zugniga  son  frère  lui  avait  appris  que  D.  Barthélemi 
avait  été  leur  maître.  =  Le  frère  et  la  sœur  interrogés 
sur  ce  fait  le  nièrent  :  mais  Cazalla  ayant  été  mis 
à  la  torture  le  quatre  mars  iSôg,  rétracta  sa  décla- 
ration. 

XXVL  Le  9  du  mois  de  novembre  Fr.  Ambroise 
de  Salazar  dominicain,  âgé  de  trente-six  ans,  ayant 
été  sommé  de  déclarer  s'il  était  vrai  qu'il  eût  dit 
que  (pielques  personnes  tenaient  le  même  langage 
que  les  hérétiques  d'Allemagne,  répondit  que  cela 
était  vrai ,  et  i[u'il  avait  voulu  parler  de  Fr.  Domi- 
nique de  Roxas  ,  de  Christophe  Padilla  et  de  Jean 
Sanchfz.  Cette  réponse  n'ayant  pas  paru  suiHsante, 
on  le  pressa  de  nommer  tous  ceux  auxquels  ce  qu'il 
avait  avancé  pouvait  faire  allusion  ,  et  il  dit  qu'il  ne  se 
rappelait  aucun  autre  individu  que  ceux  qu'il  avait 
nommés.  On  l'engagea  à  consulter  avec  soin  sa 
mémoire  pendant  ce  jour-là  ,  et  à  revenir  le  lende- 
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main  au  tribunal  de  rinquisition.  Il  s'y  rendit,  mais 
n'ajouta  rien  à  sa  première  déclaration.  On  lui  apprit 
que  les  inquisiteurs  avaient  été  informés  qu'il   avait 
voulu  parler  d'une  autre  personne  ;  qu'il  devait  cher- 
cher à  se  la  rappeler  ,  et  revenir  quand  sa  mémoire 
l'aurait  mieux  servi.  Le  moine  revint  à  l'Inquisition 
le    14  du  même   mois,   et  dit    qu'il  avait  pensé  que 
toutes  les  demandes  qu'on  lui  faisait,  avaient  pour  objet 
l'archevêque,   surtout  d'après   le  bruit  qui  s'était  ré- 
pandu qu'on  s'occupait  de  son  procès;  qu'il  avait  été 
jusque   là  fort  éloigné  de  le  supposer,  parce  qu'il  lui 
paraissait  impossible  d'accuser  d'hérésie  le  défenseur 
le  plus  zélé  de  la  religion  catholique  contre  les  lu- 
thériens ;  que  ses  paroles   répondaient  à  ses  écrits; 
qu'il  avait  converti  un  très-grand  nombre  de  ces  hé- 
rétiques   et    en    avait   fait    brûler   quelques    autres; 
que  s'il  se   servait  de  certaines  phrases  usitées  chez 
les  hérétiques ,  il  avait  soin  de  les  expliquer  dans  un 
sens  orthodoxe;  que  l'archevêque  n'avait  fait  en  cela 
qu'imiter  l'exemple  de  plusieurs  Saints  qui   désirant 
être  mieux  entendus  de  ceux  qu'ils  voulaient  convertir, 
tâchaient   de    leur  montrer  un   rapport  intime  entre 
le  dogine  et  leurs  opinions  ,  parce  que  ce  moyen  en- 
gageait davantage  ces  hérétiques  à  écouter  les  vérités 
de  la  religion  catholique,  qui  sans  cela  ne  pouvaient 
levir  inspirer  ni  estime  ni  envie  de  les  connaître,  poxir 
se  convaincre  combien  elles  étaient  respectables  :  le  dé- 
clarant appviya  ce  qu'il  disait  sur  l'exemple  de  Saint 
Irenée,   S'   Cyrille,    S'   Kpiphane  ,    S'   Augustin,   S' 
Jérôme  et   de    quelques  autres.  On  peut  dire  que  sa 
déclaration  était  l'apologie  de  l'archevêque.  D.  Fran- 
çois Mamnque  de   Lara  évoque  de  Salamanque  dé- 
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clárale  lo  octobre  i559qu'ayant  entendu  avancera  Na^ 
xera  ,  que  l'archevêque  avait  été  arrêté  à  cause  de  son 
catéchisme,  F.  Ambroisedit  ;  ce  ne  peut  être  jwur  cela 
seul:  il  est  possible  ^w'ou  ait  suspecté  sa  çrot/ance 
$ur  le  purgatoire.  On  ne  trouva  dans  le  procès  aucun 
témoin  qui  eût  déposéce  qu'on  avait  raconté  à  F.  Ani- 
broise;  mais  la  manière  dont  lès  inquisiteurs  se  con- 
duisirent pour  l'amener  au  point  de  déplarer  ce  qu'on 
voulait j  est  une  preuve  de  leurs  eiForts  pour  acçurr 
muîer  des  faits  à  la  charge  de  l'archevêque, 

XXYII,  Lorsque  la  publication  des  témoignage^ 
eut  lieu ,  ce  témoin  pe  fvjt  pas  noninjé  et  les  d^fen-r» 
seurs  du  prévenu  ignorèrent  qu'il  eût  jamais  rien  dit; 
c'est  ainsi  que  les  inquisiteurs  violeni  diins  leurs  prq^ 
cédés  le  droit  naturel  en  caphant  tput  pe  qui  peuttoiir-» 
uer  à  l'avfintage  d'un  défenseiir.  Je  yais  citer  ^  C(? 
sujet  ce  qui  n^'est  arrivé  avec  l'inquisiteiir  Cevc^llos, 
(homme  d'ailleurs  d'un  caractère  bon  et  compatis^ 
sant)  :  je  lui  faisais  dans  un  cas  seniblable ,  4es  ob-^ 
servations  contre  un  usage  aussi  dangereux  ;  il  cherT: 
cha  à  le  défendre  en  disant  que  les  inquisiteurs  renir 
plissaient  non  -  seulement  le  devoir  de  jugef»  envers 
leurs  prévenus ,  mais  encore  celui  de  pères ,  de  parrains 
et  de  protecteurs;  que  cette  qualité  leur  im[)Osait 
l'obligation  d'avoir  sous  les  yeux  toutes  les  pièces  ^ 
décharge  quoiqu^on  ne  les  comprît  pas  dans  la  pu-r 
ijUcation  des  témoignages.  Si  cela  est  ainsi,  répoudis- 
je,  il  est  inutile  d'avoir  un  défenseur,  puisqu'on  le 
prive  de  la  connaissance  des  pièces  qui  peuvent  lui 
fournir  des  moyens  en  faveur  de  l'accusé.  Ce  qu'il 
y  uvait  de  plus  irrégidicr,  c'est  que  lorsqii'il  était 
question  de  rendre  la  sentence  définitive  on  lisait  ra^ 
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rement  les  pièces  du  procès;  on  ne  voyait  qv\e  les 
originaux  de  celles,  dont  l'abrégé  disposé  par  le  secré- 
taire avertissait  qu'on  devait  les  lire. 

XXVIIJ.  Le  9  décembre  ,  F.  Jean  de  Picgla 
dénonça  volontairement  l'archevêque  pour  les  ex- 
pressions dont  ce  prélat  s'était  servi  devant  Char- 
les -  Quint  sur  le  pardon  des  péchés.  J'ai  déjà 
parlé  des  suites  de  cette  affaire  dans  le  chapitre  18. 
Le  25  du  même  mois  ce  moine  dénonça  de  nouveau 
D.  Barthélemi  pour  avoir  soutenu  avec  force  les  argvi- 
mens  et  les  autorités  des  luthériens,  dans  la  seconde 
session  du  Concile  de  Trente,  lorsqu'il  y  fut  ques- 
tion du  saint  sacrifice  de  la  messe ,  et  parce  que 
l'archevêque  ayant  osé  dire  &go  hœreo  cerle,  c^s  pa- 
roles scandalisèrent  plusieurs  pères  du  Concile  ,  en- 
tr'autres  les  théologiens  de  son  ordre  :  qu'à  la  vérité 
le  dénoncé  expliqua  ensuite  ce  qu'il  avait  dit,  mais 
que  ce  fut  sans  chaleur  et  sans  force  à  l'égard  de  cer- 
tains points.  =  Ce  moine  fut  le  seul  qui  déposa  d'un 
pareil  fait.  D.  Diègue  de  Mendoza  ambassadeur  d'Es- 
pagne au  Concile,  et  très-assidu  aux  séances  ayant  été 
interrogé  le  28  septembre  iSog  ,  ne  se  rappela  point 
celle  circonstance  qui  n'avait  été  dénoncée  auparavant 
par  aucun  des  nombreux  rivaux  de  Carranza,  ni  même 
par  Jean  de  Regla.  D'ailleurs  la  délation  était  ac- 
compagnée de  circonstances  qui  en  atténuaient 
beaucoup  la  valeur  ;  car  cet  ennemi  était  extrême- 
ment humilié  de  n'avoir  pu  obtenir  \\i\  évêché ,  mal- 
gré sa  qualité  de  confesseur  de  Charles-Quint,  et  il 
n'y  avait  que  la  jalousie  qui  pût  lui  inspirer  des  scru- 
pules seize  ans  après  l'événement;  il  faut  ajouter  qu'il 
avait  été  condamné  lui-même  par  Tlnquisitioii  de 
Saragosse;  qu'il  avait  abjuré  dix-huit  propositions^  et 
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avait  élé  poursuivi  par  les  jésuites  dont  lui  et  Cano 
s'étaient  montrés  les  adversaires  les  plus  acharnés  , 
tandis  que  D.  Barthélenii  avait  pour  eux  de  grands 
égards.  Cano  et  le  délateur  cherchèrent  donc  à 
mortifier  Carranza ,  et  ils  le  persécutèrent  comme 
secrètement  affectionné  aux  Jésuites.  Le  licencié 
ITornuza  ,  juge  d'apr.el  du  dintrict  de  la  ville  de 
Santiago,  dit  dans  un  écrit  annexé  par  le  fiscal  au 
procès,  le  i5  octobre  iSSg,  (c'est-à-dire  un  mois  et 
demi  après  l'arrestation  de  l'archevêque  ) ,  que  ce  pré- 
lat ayant  présenté  au  Concile  de  Trente  quelques  rai- 
sons en  faveur  de  Luther ,  il  avait  avoué  qu'on  n'y 
pouvait  répondre  solidement;  le  témoin  ajouta  que 
le  docteur  Grados  pourrait  confirmer  la  vérité  de 
ce  qu'il  venait  de  dire.  Le  docteur  Grados  ne  fut 
pas  interrogé.  '  Qui  croira  en  effet  que  Carranza 
ou  quelqu'autrc  eût  osé  parler  ainsi  au  milieu  du 
Concile  ? 

XXIX.  Le  14  décembre,  F.  Dominiq»'.e  de  Roxas 
présenta  un  écrit  contenant  l'aveu  de  ses  erreurs, 
et  une  prière  pour  en  obtenir  le  pardon  ;  il 
ajouta  sur  le  compte  de  l'archevêque  ,  que  conune 
il  l'avait  déjà  déclaré ,  ce  prélat  donnait  toujours  un 
sens  catholique  à  toutes  les  expressions  dont  il  se 
servait  ainsi  que  les  luthériens;  que  néanmoins  , 
il  était  obligé  de  dire  que  si  iiti  et  hicn  d'au- 
tres n'avaient  pas  eu  l'espñt  hien  prépari  par 
te  syrop  des  phrases  de  luthériens  ,  (a  lec- 
ture des  livres  de  l'hérésiarque  n'aurait  pas 
produit  tant  d'effet  sur  leurs  esprits.  —  F.  Domi- 
nique de  Roxas  disait  tout  ceci  pour  pallier  safante, 
et  dans  l'espérance  d'îlre  réconcilié  ;  mais  ayant  été 
averti  le  7  octobre   ijSg  de  se  préparer  à  momir  le 
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lendemain  ,  comme  dogmatisant  ,  il  demanda  une 
audience  afin  de  déclarer  ce  qu'il  croyait  nécessaire 
au  repos  de  son  ame;  et  l'ayant  obtenue  ,  il  dit  que 
«  la  situation  dans  laqvielle  il  se  trouvait ,  l'obligeait 
«  de  faire  connaître  qu'il  n'avait  jamais  entendu  de 
«  la  bouche  de  D.  Barthélemi  aucune  parole ,  ni  ja- 
«  mais  rien  vu  ni  su  de  lui  qui  fût  contraire  à  ce 
«  qu'enseigne  la  Sainte  Eglise  romaine  dans  ses  con- 
«  ciles ,  ses  décisions  et  ses  décrets  ;  qu'au  contraire , 
«  toutes  les  fois  qu'il  lui  arrivait  de  parler  des  opi- 
«  nions  des  luthériens ,  il  disait  qu'elles  étaient  plei- 
«  nés  d'artifice  et  d'erreurs  et  paraissaient  avoir  été 
«  vomies  par  l'enfer,  afin  de  mieux  tromper  ceux  qui 
«  ne  se  précautionnaient  pas  contre  le  poison  qu'elle» 
«  distillaient  ;  qu'il  démontrait  en  quoi  elles  étaient 
«  fausses,  et  exposait  les  fondemens  de  l'Eglise  ro- 
«  maine  en  appuyant  sa  doctrine  de  raisonnemens 
«  et  de  citations;  qvi'il  en  faisait  autant  dans  les  cours 
«  publics:  que  toutes  ces  raisons  le  forçaient  lui  décla- 
«  rant  à  s'en  tenir  à  ce  qu'il  avait  dit  précédemment 
«  en  faveur  de  D.  Barihélemi  ;  que  quoique  les  phra- 
0  ses  dont  il  faisait  usage  en  écrivant  ou  en  prêchant , 
«  fussent  semblables  à  celles  que  lui  F.  Dominique 
«  lisait  dans  les  livres  hérétiques  et  entendait  de  la 
«  bouche  des  personnes  qui  composaient  le  prêche 
0  de  Valladoîid  ,  il  était  vrai  cependant  qu'il  leur 
«  donnait  un  sens  catliolique.  » 
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Article    III. 

Bref  du  pape  pour  faire  arrêter  Varchevêqiie, 
Mesures  employées  pour  persuader  qu'U  est  cou- 
pable. 

I.  On  vient  de  voir  toutes  les  déclarations  que  con- 
tenait le  piocès  intenté  contre  rarelievêque  de 
Tolède,  lorsqu'on  demanda  au  pape  un  bref  pour 
l'arrêter.  Il  est  même  à  croire  qu'il  n'y  en  avait  pas 
un  si  grand  nombre  ,  parce  que  l'expédition  du 
bref  de  Paul  IV  étant  du  7  janvier  i559,  il  faut 
supposer  que  la  demande  en  avait  été  faite  au 
plus  tard  au  commencement  de  décembre  i558  : 
cependiuit  la  censure  des  ouvrages  de  Carranza 
dont  je  vais  [)arler,  et  qui  fut  faite  par  F.  Mcl- 
chior  Cano,  F.  Dominique  Cuevas,  F.  Dominique 
Soto,  F.  Pierre  Ybarra,  et  maître  Charles,  ainsi  que 
l'opinion  émise  par  D.  Pierre  de  Castro,  évéque  de 
Cuenca,  servirent  aussi  à  motiver  la  demande  de 
cette  pièce.  Voici  îa  liste  des  ouvrages  manuscrits 
de  l'archevêque ,  qui  sont  cités  avec  le  catéchisme 
imprimé,  dans  celle  partie  de  la  procédure. 

II.  1°  Moles  sur  l'explication  du  livre  de  Job,  faite 
par  un  autre  auteur.  ^  2°  Notes  sur  l'explication  du 
verset  Audi  filia  du  pseaume  44»  composée  par  le 
vénérable  Jean  d'Avila.  5"  Explication  du  pseaume  83, 
Quain  dilecta  tahcrnacula  tua  Domine.  =  4°  Ex- 
plication du  pseaume  129:  De  profundis  ciamavi 
ad  te  Domine.  r=  5°  Explication  du  pseaume  142  : 
Domine,  eaaudi  orationem  mcain.  =  6°  Explica- 
tion du  prophète  Isaïe.  =.  7°  Explication  de  l'épîtr* 


(  219  ) 
4e  S.  Paul  aux  Romains.  =  8'  Explication  de  l'épîtrc 
aux  Galales.  —  g"  Explicaliou  de  Tépître  aux  Ephé- 
siens.  —  lo"  Explication  de  l'épître  aux  Philippiens. 
=  1 1°  Explication  deTépître  auxCoUossiens,  =  12°  Ex- 
plication de  l'épître  canonique  de  S.  Jean,  =:  iS"  Traité 
de  l'auiour  de  Dieu  envers  les  hommes.  :::^  i4°  Traité 
du  sacrement  de  l'ordre,  avec  des  notes  sur  le  même 
sujet.  =  iS"  Traita  du  Saint  Sacrifice  de  la  Messe. 
=  16"  Traité  du  célibat  des  prêtres.  =  17"  Traité  da 
sacrement  de  mariage.  =  18°  Traité  de  l'utilité  et  de 
l'eiTicacité  dp  la  prière.  =  19"  Trailé  de  la  tribula- 
tion  des  justes,  =  20"  Traité  de  la  veuve  chréti*=nne. 
==  21°  Traité  de  la  liberté  chrétienne.  =  22"  Remar- 
ques sur  les  commandemens  de  Dieu  et  les  péchés 
piortels,  =  25°  Apologie  de  l'ouvrage  publié  par  l'au- 
teur, ayant  pour  titre  :  Commentaires  sur  te  Caté- 
chisme, =  24°  Preuves  tirées  de  l'écriture  sainte 
pour  servir  de  défense  à  la  publication  du  catéchisme 
en  langue  espagnole.  =  &5°  Abrégé  des  Commentai- 
res sîirieCatcchisme.  =  26"  Sermons  pour  toute  l'an- 
née, =  27°  Sermon  sur  l'amour  de  Dieu.=  28°  Ser- 
mon surce  %v\]ei ,  Super  fluminaBabiionis.^=^^cf  Ser- 
mon sur  la  manière  d'entendre  la  messe.  ^  5o°  Ser- 
mon du  jeudi  saint.  =-  5r  Sermon  prêché  devant  le 
prince  le  21  août  1 558  dans  l'église  de  Saint-Paul  de 
Valladolid.  =.  52°  Sermon  sur  la  circoncision  de  No- 
tre Seigneur  Jesus-Chrisl.  =  55°  Sermon  intitulé  : 
Penitentiani  agite.  =  54°  Sermon,  Si  revertamini 
tlquiescatis,  satvieritis.-  55°.  Sermon  sur  la  prière. 
=  30"  Sermon  Hora  est  jam  nos  de  somno  sîir- 
pere.  =  57°  Sermon  Dirigite  vium,  Dominî.  =  38* 
iSermon  Spirt'tus  est  Dtus.=  'ùq"  Sermon  sur  Icpseau- 
me  Da  profuiulis  clamavi.  ■=.  40°  Sermon  Fîiius 
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quidem  hominis  vadit.  =  4'*  Abrégé  de  deux  ser- 
mons envoyés  de  Flandre  au  licencié  Herrera. 

III.  On  joignit  aussi  au  procès  peur  les  soumettre 
à  la  qualification  ,  comme  dépcndans  de»  Cotnincn- 
taircs  sur  le  calêciiisine  ,  des  cahiers  manuscrits  qui 
avaient    été    remis   à   la   marquise  d'Alcagnices  et  à 
d'autres  personnes  avant  l'impression  de  cet  ouvrage; 
ils  ne  renfermaient  cependant  que  les  mêmes  choses, 
excepté  les  corrections  que  l'auteur  y  avait  faites  de- 
puis. Un  de  ces  cahiers   intitulé  Prhnus,  contenait 
cinq  cent  soixante-six  feuillets  sans  la  table;  :=  vm  au- 
tre ,  intitulé  Ttrlius,  en  contenait  deux  centsoixante- 
troJs;  =  un  autre  ,    Quartus ,   en  avait  qua.tre  cent 
vingt;  =  un  autre  ,    Sextus,  devix  cent  soixante-un  ; 
—  un  antre ,  ScjHtmus ,  cinq  cent  cinquante-sept.  On 
n'a    aucune  notice   sur  l'existence  des   deux  cahiers 
Secimdvs  et  Qui  ni  us.  La  marquise  d'Alcagnices  les 
avait   remis  à   D.    Diègue    de   Cordova ,  membre  du 
Conseil  de  la  Suprême.  Celui-ci  fut  nommé  évêque 
d'Avila  et  mourut  peu    de   temps  après.  Les  manus- 
crits furent  alors  retirés  par  Saint-François  deBorgia, 
qui  écrivit  à  Carranza ,  lorsque  celui-ci  fut  de  retour 
de    Flandre,  qu'il   les   avait    en   son    pouvoir  ,   mais 
qu'il  avait  besoin  de  les  lire  pour  composer«un  ser- 
mon dont  il  était   chargé.   D.    Barthélemi    ayant    été 
arrêté   avant  qu'on  lui  eût   rendu  ces  cahiers,  Saint 
François  de  Borgia  les   remit    au   grand  inquisiteur, 
chez  qui  ils  s'égarèrent  ;  on   voit   seulement  dans  le 
procès  qu'on  en  découvrit  un  chez  lui  quelque  temps 
après. 

IV.  Le  Sainf-OiTIce  essaya  de  mettre  sur  le  compte 
de  raichcvèque  d'autres  ouvrages  condamnés  dans  le 
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procès  ;    ce   sont   i".   V Explication  des  articles   dé 
la    foi ,    écrite    par    F.    Dominique    de    Roxas.    = 
2%   ^¿"¿5  sur  íes   interprètes  de  l'Ecriture  Sainte  , 
composé  par  Jean  Alphonse  de  Valdés  ,  secrétaire  de 
Charles-Quint ,    qui   embrassa  l'hérésie  de    Luther  ; 
=  3".    Traité  de  ia  prière   et  de   la  méilitation, 
qui  paraissait  sortir  de    la   plume   de   quelque  autre 
luthérien.    =  4"-    Explication    du    livre   de   Job. 
Carranza    n'avait   composé    de   cet  ouvrage  que   les 
notes  qui  réfutaient  le  texte  dans  certains  endroits. 
=  5".  Explication  du  verset  Aroi   filia  ,    dont    les 
seules  noies  interprétatives  de  quelques  points  étaient 
de  D.   Barthélemi.  =  Divers  papiers  que  F.  Domini- 
que de  Roxas  et  Christophe  de  Padilla  avaient  répan- 
dus,   en    disant  méchamment   qu'ils    étaient   de  D. 
Barthélemi ,  tandis  qu'ils  appartenaient  à    F.    Domi- 
nique et  à  d'autres  luthériens.    Quant  à  VExposition 
de  VEpItre  canonique  de  Saint-Jean  ,  l'archevèqus 
déclara  que  dans  l'état  où  elle  était,  il  ne  la  recon- 
naissait point  pour  son  ouvrage  ;  qu'il  ne  l'avait  don- 
née que  verbalement  à  ses  élèves,  et  qu'ensuite  l'un 
d'eux  l'avait  sans  doute  i-édigée  autant  que  sa  mé- 
moire  avait  pu   la   lui   rappeler  ;    que  d'après  cela , 
quoique    le  fond  de  ce  qui  était   écrit  ,   fût  ce  qu'il 
avait  enseigné,  on  ne  devait  lui  imputer  aucune  des 
erreurs  qui  avaient  pu  se  glisser  dans  l'énoncé  ,  ni 
dans  les  propositions  matérielles. 

V.  Le  grand  inquisiteur  n'eut  d'abord  connaissance 
que  d'un  seul  des  ouvrages  de  l'archevêque  de  To- 
lède; c'était  son  catéchisme,  dont  il  confia  la  qua- 
lification ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  à  Cano  ,  Cuevas, 
Charles  ,  Soto  et  Ybarra.  Quant  au  premier  (  dont  le 
eœur  était  plein  áe  haine)  il  n'avait  pas  besoin  d'être 
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excité  pour  le  condamner;  on  a  déjà  vu  dans  le  cha- 
pitre 29  quelles  étaient  ses  dispositions.  Pour  ce  qui 
concerne  les  autres  ,  nous  pouvons  les  juger  par  des 
lettres  écrites  les  00  octobre  ,  8  et  20  novembre 
i558  ,  dans  lesquelles  F.  Dominique  de  Soto  n« 
parle  que  dé  son  embarras  pour  frapper  de  la 
censure  tliéo logique  plusieurs  propositions  qu'il 
trouve  cependant  très-orthodoxes.  Peut-on  s'atttn- 
dre  à  voir  régner  lu  justice  et  l'impartialité  dans 
les  tribunaux  ,  lorsque  les  juges  prennent  tant  de 
moyens  pour  avoir  des  coupables  ?  Dé  tous  les 
ouvrages  de  Carranza ,  on  frappa  de  la  note  théo- 
logique ceux  qui  sont  indiqués  sous  les  tiuméros  3, 
4,  1 5,  37,  28 ,  29  et  3o.  Ou  cbargea  de  ce  travail  le 
maître  Charles,  et  ensuite  Cano  et  Cuevas,  sans  y 
employer    Ybarra  ni  Soto. 

VI.  Comme  l'on  comptait  parmi  les  luthériens  des 
personnes  illustres  qui  étaient  liées  avec  l'archevêque  j. 
et  dont  même  quelques-unes  avaient  été  ses  élèves ^ 
il  n'avait  pu  voir  leiu'  procès  d'un  œil  indifférent  :  il 
voulut  donc  être  instruit  de  l'état  de  K'ur  affaire  ; 
F.  Jean  de  la  Pegna  ,  F.  François  de  Tordesillas  et 
F.  Louis  de  la  Cruz  ,  en  envoyaient  les  détails  en 
Flandre  à  F.  Jean  de  Villagarcia  compagnon  de  l'ar- 
chevêque :  par  ce  moyen  celui-ci  apprit  qu'il  était 
question  de  condamner  son  catéchisme  pour  deux 
raisons  ;  la  première  ,  sous  prétexte  qu'il  contenait 
quehjues  propositions  héiéliques  ;  laseconde ,  parce  que 
le  principe  qui  faisait  défendre  en  Espagne  la  Bible 
traduite  en  langue  vulgaire ,  vu  les  circonstances  où 
se  trouvait  le  royau  ne,  ne  pouvait  pas  plus  permettre 
qu'on  lût  dans  la  même  langue  un  ouvrage  sur  Vd 
justification  ,    et    sur   d'autres  matières  qui  étaient 
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devenues  des  points  de  controverse  avec  les  luthériens. 
L'arclievêque  chargea  d'ahord  F.  Jean  de  Viliagarcia 
et  ensuite  le  jésuite  Gil  Gonzalez  ,  de  traduire  son 
catéchisme  en  latin,  en  y  ajoulant  des  commentaires 
sur  les  propositions  obicures.  Cet  ouvrage  fui  com- 
mencé par  ces  deux  théologiens;  mais  il  ne  le  termi- 
nèrent pas. 

VII.  Cependant  l'archevêque  était  bien  éloigné  de 
croire  qu'on  pût  l'attaquer  sur  sa  profession  de  foi 
personnelle ,  lorsqu'il  reçut  une  lettre  de  F.  Louis  de 
la  Cruz  ,  datée  de  Yalladolid  le  2 1  mai  1 558 ,  dans 
laquelle  il  lui  disait  que  les  luthériens  publiaient 
qu'il  partageait  leurs  opinions.  Carranza  répondit 
qu'il  était  plus  fâché  de  voir  qu'ils  avaient  fait  leur 
malheur  en  embrassant  l'hérésie,  que  du  faux  témoi- 
gnage qu'ils  avaient  porté  contre  lui.  Comme  il  avait 
la  conviction  intime  de  la  pureté  de  sa  foi,  dont  il 
croyait  avoir  donné  des  preuves  suffisantes  par  son 
zèle  à  combattre  les  hérétiques  et  leurs  mauvaises 
doctrines,  il  se  persuada  qu'on  ne  discutait  que  le  sens 
de  ses  commentaires.  Il  partit  donc  pour  l'Espagne 
avec  l'espoir  de  régler  cet  objet  dans  quelques  confé- 
rences avec  le  grand  inquisiteur,  II  crut  y  parvenir 
plutôt,  en  faisant  approuver  son  livre  par  plusieurs 
théologiens  des  plus  fameux  de  l'Espagne.  Il  réussit  el 
eut  pour  approbateurs,  D.  Pierre  Guerrcn  ,  archevêque 
de  Grenade  ;  D.  François  Blanco,  archevêque  de  San- 
tiago ;  D.  François  Delgado ,  (vêque  de  Lugo  et  de  Jaen  ; 
D.  André  Cuesta,  évèque  de  Léon  ;  D.  Antoine  Gorrio- 
nero  ,  évèque  d'Almeria  ;  D.  Diègue  Sobagnos,  recteur 
de  l'université  d'Alcala;  F.  Pierre  de  Soto  ,  confesseur 
de  Charles-Quint;  F.  Dominique  Soto,  professeur  de 
Salamanque  ;  D.  Ferdinand  de  Garrionero  .  chanoine 
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magistral  et  professeur  à  Tolède  ;  et  F.  ¡Mancio  del 
Corpus ,  professeur   de  l'université    d'Alcala  ;    outre 
plusieurs  docteurs  de  Salainanque ,  de  Valladolid  et 
d'Alcala. 

VIII.  Pendant  le  séjour  querarchevèque  fit  à  Valla- 
dolid, depuis  la  mi-août  jusqu'à  la  mi-septembre  de 
l'année   i558,    il  demanda   communication  des  cen- 
sures dont  on  avait  frappé  son  catéchisme,  afin  d'y 
répondre  et  de  donner  toute  la  satisfaction  qu'on  pou- 
vait exiger  de  lui  ;  il  se  croyait  en  droit  de  faire  celte 
réclamation   pour   plusieurs  motifs  ;  d'abord  comme 
auteur,  ensuite  comme  archevêque  primat  de  l'Eglise 
d'Espagne;  et  enfin,  comme  un  homme  qui   croyait 
pouvoir    attendre  cet    acte   de    déférence  du.  Saint- 
Office,  pour  lequel   il    avait  tant  travaillé  :   mais  1« 
grand   inquisiteur  Valdés  (  qui  était  secrètement  son 
ennemi,   quoiqu'il  feignit  le  contraire  )    non-seule- 
ment ne  voulut  pas  lui  accorder  sa  demande;  ii  évita 
encore  de  donner  une  réponse  précise  :  il  allégua  que 
quand  môme  ce   qu'on  disait   serait  vrai  ,  le  secret 
avec  leqviel  on  était  obligé,  sous  peine  de  passer  pour 
parjure  ,  de  traiter  toutes  les  affaires  de  l'Inquisition  , 
ne  permettait  pas  de  faire  droit  à  la  réclamation  da 
l'archevêque  ;   enfin  ,   qu'il  n'était  pas  d'usage  d'en-^ 
tendre  les   auteurs  sur   la   qualification   de  leurs  ou- 
vrages. Carranza  pensa  alors  à  l'appuyer  sur  les  ap- 
probations des  illustres  théologiens  que  j'aicités  et  qui 
étaient  presque  tous  des  pères  du  Concile  de  Trente  ; 
mais  il   ne  put  réussir  à    les  faire    recevoir  ,    et    il 
essuya  les  mêmes  refus   de  la  part  des  membres  du 
Conseil  de  la  Suprême.  Le  mystère  qui  enveloppait 
toutes  les  mesures  de  ce  corps,  fut  cause  qu'il  partit 
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de  Valladolid  avec  le  chagrin  de  ne  savoir  sur  quoi 
-6on  procès  était  fondé. 

IX.  D'après  quelques  informations  isolées  qu'il  par- 
vint à  se  procurer,  il  sut  cependant  qu'on  ne  l'atta- 
quait pas  seulement  pour  son  catéchisme  ,  mais  qu'on 
avait   entendu  des  témoins  sur  sa  croyance  person- 
nelle ;  que  les  censures  dont  son  ouvrage  était  frappé, 
le  notaient  comme  contenant  des  hérésies ,  des  pro- 
positions sentant  ('hérésie  ;  fomentant  ('hérésie,  ten- 
dantes  à    l'hérésie ,    et   pouvant  la.  faire  naître. 
C'est  ce  qui  fut  cause  que  ce  prélat  partit  de  Valla- 
dolid fort  inquiet  sur  son  sort,  quoiqu'il  n'en  témoi- 
gnât rien    à    personne.    Pour   donner   une    idée     de 
l'élat  de  son  ame,   je  dirai    que  le    16  septembre  il 
envoya  au  roi  et  au  pape  un  rapport    de    tout    ce 
qui  s'était  passé  entre  lui  et  le  grand  inquisiteur,    et 
implora  leur  protection  :  on  trouva  dans  la  suite  par- 
mi ses  papiers  les  minutes  de  ce  rapport  et  des  lettres 
qui  l'acconipagnaient. 

X.  Il  arriva  le  20  septembre  à  Yuste  d'Estre- 
madure.  On  croira  aisément  que  les  réflexions  dé- 
chirantes auxquelles  il  était  en  proie,  le  rendirent 
prudent  sur  le  langage  qu'il  avait  à  tenir  en  pré- 
sence de  Charles-Quint,  lorsqu'il  lui  fit  des  exhor- 
tations pour  animer  son  espérance  et  le  consoler 
dans  ses  derniers  momens.  Il  n'est  pas  vraisemblable 
qu'il  y  ait  employé  celui  que  F.  Jean  de  Piegla  son 
rival  dénonça  ,  sans  y  ajouter  des  expressions  qui 
limitassent  le  sens  absolu  que  le  dénonciateur  vou- 
lut lui  donner.  Le  5  octobre  il  écrivit  de  nouveau  au 
roi  à  l'occasion  de  la  mort  de  l'empereur  ;  il  n'oublia 
pas  d'en  faire  autant  à  Piui  Cornez  de  Silva  prince 
d'Evoli,  et  à  D.  Antoine  de  Tolède,  grand  prieur  ils 
III.  10 
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l'ordre  fie  Saint-Jean,  Tiin  et  l'aulre  tr^8-con9i<térís 
de  Sa  Majesté  ,  et  avec  lesquels  il  était  fort  lié,  princi- 
palement avec  D.  Antoine:  celci-ci  chercha  toujours  à 
lui  être  utile  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  le  commerce 
«le  lettres  qu'il  entretint  avec  lui  ju«([u'au  moment 
de  son  anestalîon  ;  cette  correspondance  fut  trouvée 
alors  parmi  les  papiers  de  l'archevêque  ;  on  y  vif 
aussi  des  lettres  du  cardinal  Carafa;  de  Frias ,  évé- 
que  d'Oviédo  ;  et  de  plusitmrs  autres  personnages  qui 
résidaient  à  Rome  et  qui  désiraient  le  servir.  Le 
ÎSoncc  du  pape  en  Espagne  avait  déjà  rendu  compte 
à  sa  Cour  de  ce  qui  se  passait  ,  et  l'on  crut  que  le 
grand  inquisiteur  agissait  de  concert  avec  le  roi  ;  c'est 
ce  qui  fut  cause  que  malgré  l'estime  de  Paul  IV  pour 
Carranza,  il  ne  se  mêla  pas  de  cette  affaire  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  vu  clairement  ce  qu'il  fallait  en  penser. 

XI.  Philippe  lî  (]»ú  résidait  alors  à  Bruxelles  était 
peu  capable  d'arrêter  le  cours  d'un  procès  entrepris 
par  les  inquisiicurs  en  inatière  de  foi;  il  se  contenta 
de  promettre  à  Carranza  de  le  proléger  autant  que 
cehi  serait  compatible  avec  la  religion  catholique:  la 
demande  d'être  entendu  avant  qu'on  ne  condamnât 
son  catéchisme  était  une  de  ces  grâces  qu'on  pou- 
vait lui  accorder  ;  mais  les  déclarations  des  témoins 
sur  sa  croyance  personnelle .  semblaient  y  mettre 
un  grand  obstacle.  D.  Ferdinand  Valdés  en  parla 
à  la  princesse  Jeanne  gouvernante  d'Espagne  ;  il 
lui  présenta  comme  il  voulut  ,  ce  qui  résultait  des 
déclarations  des  témoins  ,  lesquelles  lues  sans  dis- 
cernement et  par  un  homme  qui  songeait  à  nuire  , 
donnaient  h  l'archevêque  l'apparence  d'un  véritable 
hércliipje.  La  ¡)rincesse  Ht  part  de  tout  au  roi  son 
frère  ;     le    monarque    naturclL-ment    soupçonneux. 
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cl  inslrtiit  que  le  grand  inquisiteur  en  voulait  à  Gai'' 
ranza,  (ainsi  qu'il  l'avait  dit  lui-iriènie  à  D.  Antoine 
de  Tolède)  prit  le  parti  si  ordinaire  aux  laches,  celui 
de  ne  rien  faire  ,  et  d'attendre  que  le  temps  eût 
tout  ¿clairci.  Il  n'est  pas  vrai  que  Philippe  se  soit  re- 
penti d'avoir  nommé  D.  Barthéîemi  à  l'archevêché  de 
Tolède  ;  la  preuve  en  existe  dans  la  pi-océdure  ;  il  fut 
favorablement  disposé  pour  l'archevêque  jusqu'au 
moment  où  Valdés  et  les  conseillers  de  l'Inquisitioii 
lui  firent  croire  que  Carranza  était  un  hérétique  cou- 
vert du  voile  de  l'hypocrisie  ;  l'inaction  absolue  du 
caractère  de  ce  prince  et  la  redoutable  et  conti- 
nuelle activité  de  Valdés  furent  la  cause  du  malheur 
de  l'a     hevêque  de  Tolède. 

XII    Celui-ci  jugea  qu'il  fallait  se  soumettre  afin 
d'évité     'infamie  ;  et  sans  attendre  les  réponses  de  Bru- 
xelles e    de  Rome,   il  adressa  le  21  septembre  i558  à 
D.   Sanche  López  de  Otalora  conseiller  de   rinqulsi- 
lion  ,    une  pétition  dans  laquelle  il   consentait  à  ce 
qu'on  mît  sur  l'Index  ses  Conimentaircs  sur  l&  caté- 
chisme pourvu  qu'on  n'en  nommât  pas  l'auteiu-, et  que 
cette  prohibition  ne  s'étendit   pas  hors  de  l'Espagne, 
en  alléguant  pour  raison  que  cet  ouvrage  était  en  lan- 
gue espagnole.    Il  espérait  par  ce  moyen  conserver  la 
réputation  d'auteur  catholique,  la  seule  gloire  dont 
il  fût  jaloux.   Les  21   et  25  du  mois  de  novembre  il 
envoya    de  nouvelles  lettres  au  ^rand  inquisiteur,  à 
D.  Jean  de  Vega,  président  du  Conseil  de    Castille, 
et  à  D.  Garcia  de  Toîèdo  gouverneur  du  prince  D. 
Carlos  ;    il  fit  aussi  remettre  le  9  décembre   par    F. 
Antoine  de  Santo-Domingo  ,  et  F.  Jean  de  la    Pegna 
recteur  et  régent  du  collège  de  Saint-Grégoire   de  Val- 
ladolid,  des  requêtes  au  Conseil  de  l'Inquisition  ;  il 
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y  demandait  instamment,  qu'afin  de  terminer  le  plus 
promptement  possible  les  diiTicultés,  on  prohibât  le 
cat('chisme  en  langue  espagnole  et  qu'on  le  rendît  à 
l'auteur,  pour  être  corrigé,  augmenté  et  traduit  eu 
latin.  Toutes  ces  démarches  furent  inutiles  ,  et  loin 
d'être  disposé  à  servir  Carranza,  le  grand  in([uisileur 
soliicita  Ir  bref  du  pape  dont  l'exécution  mil  le  com- 
ble à  sa  disgrâce.  Ce  fut  alors  qu'il  vit,  mais  trop  tard, 
qu'il  aurait  mieux  fait  de  suivre  le  conseil  qu'on  lui 
avait  donné  en  Flandre,  d'aller  à  Rome  plutôt  qu'en 
Espagne.  D.  François  Blanco  évêque  d'Orense,  lui 
ayant  donné  à  entendre  qu'il  y  avait  dans  son  aiTaire 
quelque  chose  qui  sentait  l'hérésie,  il  répondît  ce  qui 
suit  :  A  moins  que  ce,  crime  ne  soit  entré  par  ia 
manche  de  mon  habit  sans  que  je  m'en  sois  aper- 
çu,  je  ne  suis  ,  (jrâce  à  Dieu,  coupaùtc  de  rien 
de  semblable.  C'est  pourquoi  je  laisse  (es  choses 
aller  leur  cours  ordinaire. 

XIII.  Le  7  janvier  i559  Paul  IV  déclara  en  plein 
consistoire,  «  qu'étant  informé  que  l'hérésie  de  Lu- 
0  ther  et  de  quelques  autres  novateurs  se  propageait 
0  en  Espagne,  il  avait  des  raisons  de  soupçonner 
«  que  quelques  prélats  la  suivaient  ;  c'est  pourquoi  il 
«  avitorisait  dès  ce  moment  le  grand  inquisiteiu-  à 
«  faire  pendant  deux  ans,  ¿i  compter  de  ce  jour , 
«  des  enquêtes  contre  tous  les  évêques,  archevêques, 
«  patriarches  et  primats  de  ces  ro5'aumes;  à  com- 
o  mencer  leur  procès,  et,  dans  le  cas  où  il  serait 
«  permis  de  sou¡)ronncr  quelque  projet  d'tvasion , 
K  de  les  faire  arrêter  et  mettre  en  lieu  de  sûreté  ,  à 
«  la  charge  par  l'inquisiteur  d'en  rendre  compte 
«  sur  le  champ  au  souverain  pontife  ,  et  d'envoyer 
<  le  plutôt  possible  à  Rome  les  coupables  avec  leur» 
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•  procès  cachetés.  »  L'archcvêqae  fut  instruit  de  Vex~ 
pédition  du  bref  du  pape  par  une  lettre  du  car- 
dinal Théatin  ,  écrite  le  18  janvier.  L'inquisiteur 
général  en  rendit  aussi  compte  au  roi  et  lui  de- 
manda d'être  autorisé  à  le  mettre  à  exécution.  Une 
lettre  de  D.  Antoine  de  Tolède  à  l'archevêque ,  datée 
de  Bruxelles  le  27  février ,  instruisit  Carranza  que  sa 
majesté  avait  donné  ordre  au  grand  inquisiteur  de 
suspendre  les  poursuites  jusqu'à  son  arrivée  en  Espa- 
gne: D.  Antoine  ajoutait  que  le  monarque  était  main- 
tenant bien  convaincu  de  la  méchanceté  aveclaquelle 
on  traitait  l'archevêque.  Cette  disposition  de  Philippe 
n'empêcha  pas  Valdés  de  renouveler  sa  demande 
au  mois  de  mars,  et  de  représenter  les  inconvéniens 
d'un  plus  long  délai,  principalement  ceux  qu'entraî- 
neraient la  translation  à  Rome  du  coupable  et 
l'envoi  du  procès  :  il  peignait  sous  les  couleurs 
les  plus  noires  le  scandale  qu'il  y  aurait  de  voir  en 
liberté  l'archevêque  déjà  perdu  de  réputation  comme 
hérétique  ;  et  il  fit  tant  que  le  roi  permit  au  mois  d'a- 
vril que  le  bref  fût  exécuté,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons dans  la  suite. 

XIV.  Pendant  ce  temps-là  ,  les  inquisiteurs  de 
Valîadolid  continuaient  de  recevoir  toutes  les  décla- 
rations possibles  contre  l'archevêque,  afin  de  justi- 
fier par-là  les  poursuites  qu'ils  dirigeaient  contre  lui. 
=3  Le  20  février  iSôg,  F.  Gaspard  Tanjayo,  francis- 
cain de  Salamanqiie,  dénonça  de  son  propre  mouve- 
ment au  Saint-Ollice  le  catéchisme  du  prélat;  il  dit 
qu'il  lui  semblait  mauvais  que  l'auteur  exhortât  aussi 
vivement  les  fidèles,  dans  son  épître  préliminaire,  à 
lire  l'écriture  sainte  et  à  ne  pas  adresser  aux  saints 
des  prières  commençant  par  le^î  mots    Pater  mntcr 
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et  Jvc  Maria.r=-'ijC  ii  du  mois  d'avril  D.  Jtan  de 
Acugna  comte  de  Buendia ,  déclara  que  l'archevêque 
lui  avait  conseillé  de  renoncer  à  cette  pratique  ,  et 
d'implorer  l'intercession  des  .Saints  de  la  manière  dont 
il  l'enseignait  dans  son  livre  ;  il  dit  aussi  que  lui  et  D. 
Françoise  de  Cordova  son  épouse  et  toute  sa  maison 
avaient  suivi  ces  conseils  jusqu'au  moment  où  D. 
Pierre  Ponce  de  Léon  évéque  de  Ciudad-Rodrigo,  les 
avait  engagés  à  ne  pas  continuer;  le  déclarant  ajouta 
qu'il  gavait  que  i'arthevêijue  avait  donné  les  mêmes 
conseils  à  plusieurs  personnes  employées  dans  le  palais 
du  roi,  principalement  à  D.  François  Manrique  cham- 
bellan de  S.  M.  Celle  déclaration  fut  suivie  de  celles 
de  la  comtesse  son  épouse  ,  de  Pierre  de  Valdés  son 
chapelain,  et  de  sept  de  leurs  principaux  domestiques. 
XV.  Le  1 1  de  ce  mois  d'avril ,  Fr.  Domini({ue  de 
Roxas  immédiatement  après  avoir  subi  la  torture 
déclara  que  le  marquis  de  Poza  son  père  ayant  con- 
sulté D.  Barlhélemi  pour  savoir  s'il  va\ulrait  mieux 
dire  mille  messes  pour  le  salut  de  son  ame  [¡endant 
qu'il  vivait  encore  ,  que  d'ordonner  de  les  dire  après 
«a  mort  ,  l'archevêque  lui  avait  répondu  ;  si  Mon- 
sieur ic  marquis  veut  m'en  croire ,  il  fera  dire  ces 
nulle  messes  avant  sa  mort.  Le  déclarant  dit  de 
plus,  que  l'archevêque  se  rendant  à  Trente  pour  assis- 
ter à  la  seconde  convocation  du  Concile,  et  se  trouvant 
avec  quelques  luthériens  qui  accompagnaient  le  roi 
de  Koliéme ,  il  disputa  avec  l'un  d'eux  en  présence 
de  D.  Gaspard  de  Zugniga  alors  évêque  de  Ségovie; 
que  qu(. ¡qu'il  eût  paru  l'emporter  dans  la  dispute  ,  il 
dit  ensuiie  en  ¡tarticulier  au  déclarant  :  t  Je  ne  me 
«  suis  jamais  trouvé  si  embarrase  qu'aujourd'hui  ; 
«  quoique  je  soib  maître  en  théologie,  je  ne  suis  pas 
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«  nnssi  instruit  clans  récriture  sainte  que  ce  lu- 
«  thórien  qui  n'est  qu'un  laïque  :  »  Le  témoin  dit 
encore  le  i5  du  même  mois  que  l'archevêque  avait 
lu  et  approuvé  l' explication  des  articles  de  ia  foi, 
ouvrage  de  lui  déclarant,  et  qu'il  en  avait  même  inséré 
une  partie  dans  son  catéchisme.  =:  Nous  avons  vu 
déjà  que  Fr.  Dominique  rétracta  cette  déclaration 
la  veille  de  son  supplice. 

XVI.  Le  5  du  mois  de  mai  Dona  Catherine  de 
Castilla  détenue  dans  les  prisons  du  Saint-Office , 
déclara  qu'elle  croyait  que  l'archevêque  suivait  la 
doctrine  des  luthériens;  celle  dame  ayant  eu  ensuite 
des  remords  d'avoir  parlé  ainsi ,  demanda  une  au- 
dience le  29  du  même  mois  ,  et  dit  qu'elle  se  ré- 
tractait de  ce  qu'elle  avait  avancé  ;  qu'elle  savait  que 
Carranza  avíiit  soutenu  à  D.  Charles  de  Seso  son  mari 
qu'en  niant  qu'il  y  eût  un  purgatoire ,  il  avait  em- 
brassé l'erreur  la  plus  fatale:  le  12  juin  la  déclarant» 
persista  dans  sa  rétractation. 

Article    IV. 

Réquisitoire   et  procédure   pour    l'arrestation  de 
l'archevêque. 

I.  J'engage  mes  lecteurs  à  examiner  si  le  procès 
étant  dans  cet  état ,  les  déclarations  des  témoins ,  qu'ils 
ont  lues  ,  donnaient  lieu  à  déclarer  l'archevêque  pré- 
venu du  crime  d'hérésie.  Valdés  ayant  dressé  procès- 
verbal  ,  le  8  avril  ,  de  la  réception  des  pouvoirs  que 
le  pape  venait  de  lui  accorder  ,  le  licencié  Camino, 
fiscal  du  Conseil  de  l'Inquisition,  présenta  le  6  mai 
au  grand  inquisiteur ,  un  réquiailoire  dans  lequel  il 
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demandait  l'exécution  du  bref  du  pape  ,    et  décla- 
rait qu'il  désignerait  en  temps  et  lieu   la  personne 
qu'il    devait  frapper.    Valdés  rendit    un   arrêt    dans 
lequel    il    annonça   qu'il    était    prêt    à    faire    justice 
quand  il  en  serait  requis.  Le  même  jour  et  après  ce 
que  je  vieiis  de  raconter,  le  fiscal  présenta  un  autre 
réquisitoire    dans   lequel    il    dit  que    D.   Barthélemi 
Carranza  archevêque  de  Tolède    avait    prêché,  fait 
entendre ,  écrit  et  enseigné ,  dans  ses  conférences  ,  ses 
sermons,  son  catéchisme,  et  dans  d'autres  livres  et 
écrits  plusieurs  hérésies  de  Luther,  ainsi  que  cela  ré- 
sultait des  déclarations  des  témoins  ,  des  livres  et  des 
papiers  qu'il  présentait  à  l'appui  de  son  exposé  ;   se 
réservant  de  l'accuser  ensuite  d'une  manière  plus  for- 
melle :  il  demandait  en  conséquence  qu'on  se  sai- 
sît de  la  personne   de  l'archevêque,  qu'on  le  mît  au 
secret,  qu'on  séquestrât  ses  biens  et  ses  revenus  pour 
être  à  la  disposition   du  grand  inquisiteur.    Celui-ci 
en  ayant  conféré  avec  le    Conseil  de   la  Suprême, 
ordonna  de  concert  avec  lui,  que  le  fiscal   présen- 
terait    les    pièces  dont    il   avait  parlé  dans  son    ré- 
quisitoire   :   celui-ci  exhiba  ,    i°  Les  Commentaires 
sur    ic     eatéchiamc  ,    avec     les    qualifications     qui 
en    avaient   été    faites  par   Cano ,    Cuevas  .    Soto    et 
Ybarra.  =  3"  Deux  manuscrits  reliés  dans  lesquels  on 
trouvait,  Vcxplication  des  articles  de  ta  foi  (ou- 
vrage de  Fr.  Dominique  de  Roxas)  et  les  autres  ouvra- 
ges de  Carranza  que   j'ai  déjà  cités  sous  les  numé- 
ros 5 ,  4>  •^>j  27,  28,  29  et  5o,  avec  les  qualifications 
faites  par  les  théologiens.  =  3°.   Les  abrégés  de  deux 
sermons  de  Carranza  envoyés  de  Flandre  au  licencié 
Herrera  juge  des  procès  pour  fait  de  contrebande,  cl 
alur»  en  étal  d'arrcslaliou  comme  luthérien.  =  4°  Le* 
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déclarations  des  témoins  interrogés  sur  le  compte  de 
l'arclievèque  avec  un  abrégé  contenant  ce  qui  en 
résultait,  et  suivi  de  l'avis  du  fiscal.  =  5° La  lettre  de 
l'évêque  de  Cuenca  D.  Pierre  de  Castro  dont  j'ai  déjà 
parlé.  -  6"  Une  lettre  de  l'archevêque  au  docteur  Ca- 
zalla  datée  de  Bruxelles  le  1 8  février  1 558,  en  réponse  à 
des  complimens  sur  sa  promotion  à  l'archevêché  ;  il 
y  priait  Cazalla  de  demander  pour  lui  à  Dieu  ies  iu- 
iniéres  qui  fui  étaient  nécessaires  pour  bien  f/ou- 
verner  son  diocèse  ;  et  ajoutait  qu'il  fallait  alors 
plus  qu'autrefois  les  demander  en  faveur  de  ceux 
qui  faisaient  partie  de  l'E<jtise  de  Dieu.  7"  Deux 
lettres  de  Jean  Sánchez  arrêté  depuis  comme  luthé- 
rien, àDona  Catherine  Ilortega,  toutes  deux  datées  de 
Castro-Urdiales,  les  7  et  8  mai  i558,  dans  lesquelles 
il  disait  qu'il  allait  en  Flandre  parce  qu'il  espé- 
rait être  hien  reçu  de  l'archevêque. 

II.  Toutes  ces  formalités  ayant  été  remplies  dans 
nn  seul  jour,  on  ne  peut  douter  que  cette  trame  ne 
fût  ourdie  d'un  commun  accord  par  le  fiscal ,  le 
grand  inquisiteur  et  quelques  membres  du  Conseil  : 
s'il  n'en  eût  pas  été  ainsi ,  et  qu'on  eût  suivi  la  mar- 
che ordinaire  de  la  jnslice,  il  aurait  fallu  au  moins 
trois  jours  pour  présenter  deux  réquisitoires,  rendre 
l'arrêt  le  premier  jour  ,  conférer  avec  le  Conseil  le 
lendemain,  et  le  troisième,  régleravcc  le  fiscal  l'exécu- 
tion des  ordres.  En  conséquence  ,  le  i5  du  même 
mois  de  mai  ,  le  grand  inquisitenr  arrêta  avec  le 
Conseil  qu'il  serait  lancé  ,  contre  l'archevêque  de  To- 
lède ,  une  lettre  d'assifjnation  ,  pour  qu'il  eût  à 
comparaître  en  personne  devant  lui  afin  de  répon- 
dre aux  accusations  du  fiscal  sur  des  matières  de 
doctrine. 
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m.  Lorsque  le  roi  avait  permis  que  Ion  pour- 
suivît Tarchevêque ,  il  avait  exigé  qu'on  le  traitât 
avec  tout  ie  respect  qui  ¿tait  du  ¿i  sa  dignitd ;  ce 
monarque  avait  môme  adressé  à  Carranza  ,  les  5o 
niars  et  4  avril ,  des  lettres  par  lesquelles  il  lui  pro- 
mettait son  appui  ;  elles  avaient  été  suivies  de 
deux  autres,  l'une  du  prince  d'Kvoli,  du  6  avril,  et 
l'autre  de  F.  François  Pacheco ,  du  20  du  même 
mois  ;  Tordre  dont  ¡e  viens  de  parler,  avait  fait 
suspendre  l'exécution  du  mandat  jus([u'à  ce  qu'il  fût 
arrivé  de  nouveaux  ordres  de  Sa  Majesté.  Le  mo- 
narque ayant  reçu  une  lettre  du  cardinal  Pacheco  , 
dans  laquelle  il  lui  rendait  compte  de  la  demande  que 
rarchevê(]ue  avait  faite  pour  que  l'alfaire  de  son  caté- 
chisme lût  jugée  à  Piome,  il  lui  adressa  de  Bruxelles  , 
le  21  avril  ,  une  réponse  conçue  dans  les  termes  sui- 
vans  :  «  Vous  avez  eu  raison  de  me  rendre  compte  des 
«  démarches  que  l'archevêque  a  fait  l'air«  auprès  du 
«  pape  au  sujet  de  son  livre  ;  j'ai  mandé  er»  Espa- 
«  gue  ce  qu'il  convient  de  suivre  à  cet  égard,  en 
«  recoinniandant  d'ayir  avec  tout  le  respect  et  la 
«  considération  qui  lui  sont  dus.  »  Cette  lettre  du 
roi  fut  cause  que  le  grand  inquisiteur  en  écrivit  une 
à  ce  prince  le  19  mai  ,  par  laquelle  il  l'informait  de 
la  mesure  que  l'on  avait  arrêtée  ,  ajoutant  (pi'on  avait 
pensé  qu'une  ktlve  d'assignation  serait  plus  douce, 
plus  modérée  ,  moins  humiliante  et  plus  secrète  , 
(ju'une  arrestation  faite  à  main  armée  par  des  algua- 
zils.  Cependant  le  roi  eut  encore  des  égards  pour 
l'archevétpie  ,  car  il  n'approuva  point  ce  qu'on  avait 
résolu  ;  pendant  ce  temps-là  D.  Antoine  de  Tolède 
continuait  d'écrire  à  Carranza  ;  il  lui  manda,  les  17 
mai  et   17  juin  ,   (¡u'il   ne    vo\ail  pas  que  les  choses 
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pvisíenl:  une  lonrnure  aussi  favorable  qvi'il  le  dési- 
rait, mais  que  malgré  tous  les  mauvais  ropports  qu'on 
iaisciit  au  roi  ,  il  croyait  encore  apercevoir  clans  ce 
prince  (le  l'attachement  pour  loi. 

IV.  Enfin,  le  26  juin,  le  roi  adressa  au  grand  inqui- 
siteiirune  réponse  par  laquelle  il  donnait  son  consen- 
tement à  tout  ce  qui  avait  été  déterminé,  ajoutant  qu'il 
espérait  que  l'exécution  de  cette  mesure  serait  accom- 
pagnée de  tous  les  égards  dus  au  mérite,  et  à  la 
dignité  d'archôvêijue ,  dont  Carranza  était  revêtu. 
Ce  prélat  en  fut  inslruit  par  une  leltre  de  D.  Antoine 
de  Tolède  ,  du  37  du  même  mois.  L'approbation  du 
roi  ayant  été  reçue  le  10  juillet,  le  fiscal  présenta, 
le  i5  suivant,  un  second  réquisitoire,  dans  lequel  il 
insisîait  sur  l'cxéculion  du  premier,  pour  l'arrestation 
de  Carranza  et  la  saisie  de  ses  biens  :  il  y  expos-iit 
que  l'instruction  du  procès  avait  fourni  des  preuves 
qu'on  devait  avoir  jugées  suffisantes  le  i5  mai  ;  que 
néanmoins  il  y  ajoutait  une  déclaration  faite  le  14  juil- 
let, par  Dona  Louise  de  Mendoza,  épouse  de  D.  Jean 
Vázquez  de  Molina,  secrétaire  du  roi  :  celle  dame 
avait  déposé  que  la  marijuisc  d'Alcagnices  lui  avait 
dit  que  ,  suivant  tes  instruclions  de  l'archevêque  , 
se  priver  des  plaisirs  n'était  pas  une  chose  méri- 
toire aux  yeux  de  Dieu,  et  qu'il  n'était  pas  néces- 
saire de  porter  de  ciiicc.  =  La  marquise  qui  fut  in- 
terrogée ,  déclara  qu'elle  n'avait  jamais  rien  dit  de 
pareil,  mais  seulement  que  toutes  ces  choses  étaient 
peu  méritoires;  qu'elle  était  liée  avec  l'archevêque  de- 
puis pliis  de  vingt  ans,  eî  qu'elle  avait  été  sa  pénitente, 
ïnais  que  pendant  tout  ce  temps-  là,  elle  ne  lui 
avait  rien  entendu  dire  contre  la  foi. 

V.  Le  i".   du  mois  d'août,  le  grand  inquijitcvir , 
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d'accord  avec  le  Conseil  de  la  Suprême  et  pUisievirs 
consulteurs,  rendit  un  arrêt  conforme  au  réquisitoire 
du  fiscal.  A  cette  époque,  Philippe  II  avait  écrit  à  la 
princesse  Jeanne  sa  sœur  ,  gouvernante  du  royaume, 
qu'afin  d'éviter  le  scandale  et  les  inconvéniens  qui 
seraient  la  suite  de  la  mesure  que  le  Saint -Office 
îdlait  faire  exécuter,  il  convenait  de  faire  venir  l'ar- 
chevêque à  la  Cour  sous  quelque  prétexte  honnête. 
I).  Antoine  de  Tolède  en  ayant  su  quelque  chose  , 
s'empressa  d'en  faire  part  à  Carranza  dans  une  lettre 
du  19  juillet,  la  dernière  que  ce  fidèle  ami  lui  écrivit. 
On  trouva  parmi  les  papiers  de  l'archevêque  quelques 
aulrcs  lettres  d'une  date  encore  plus  récente,  qui  lui 
furent  écrites  par  d'antres  personnes ,  que  le  défaut 
de  courage  fit  passer  ensuite  dans  les  rangs  de  ses 
ennemis  ;  une  entre  autres  de  D.  François  Blanco  , 
évêque  d'Orense  ,  du  5o  juillet ,  et  une  autre  de  D. 
Pierre  Guerrero  ,  archevêqvie  de  Grenade,  du  1".  août. 
On  y  découvrit  aussi  la  minute  d'une  représentation 
en  latin  faite  au  pape  au  nom  du  chapitre  de  Tolède  , 
dans  laquelle  il  snppliait  Sa  Sainteté  d'évoquer  le 
procès  à  Rome,  et  de  ne  pas  permettre  qu'il  fût  jugé 
par  le  Saint-Office  d'Espagne,  parce  que  ses  membres 
se  laissaient  diriger  par  des  motifs  humains ,  au 
lieu  de  se  conduire  par  un  zèle  véritable  pour 
le  bien  de  la  religion  :  il  n'est  pas  certain  que  cette 
pétition  ait  été  remise  à  la  Cour  de  Rome  ,  mais  il 
est  vrai  que  le  chapitre  se  comporta  à  l'égard  du 
prélat  avec  la  plus  grande  générosité  et  beaucoup  de 
noblesse,  comme  je  le  ferai  voir  dans  la  suite. 

VI.  D'après  ce  que  je  viens  de  dire,  la  princesse 
gouvernante  écrivit  â  l'archevêque  le  5  août  une 
kllij  dans  laquelle  elle  lui  disait    qu'il    devait  sans 
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doute  être  insîruit  de  l'aiTivce  prochaine  da  roi; 
qu'elle  avait  besoin  de  lui  communiquer  aupara- 
vant à  lui-même  quelques  alTaires,  et  qu'en  const- 
queuce  elle  l'invitait  à  se  rendre  au  plutôt  à  Vaila- 
dolid.  Cette  princesse  ajoutait  :  «  Connue  le  moin- 
«  dre  retard  dans  votre  arrivée  pourrait  être  suivi 
a  de  conséquences  désagréables,  je  serai  très-char - 
«  mée  que  vous  veniez  bientôt ,  quand  même  ce 
«  serait  sans  cérémonie  et  sans  équipage;  quant  à 
«  votre  logement,  il  y  sera  pourvu  d'une  manière 
i(  convenable  :  je  me  réjouis  infiniment  que  vous 
«  en  ayez  demandé  vous-même  un  dans  cette  cir- 
«  constance ,  parce  que  cela  s'accorde  très-bien  avec 
t  ce  que  je  désirais  et  avec  ce  qui  peut  être  utile  à 
«  présent.  D'après  cela  j'ai  besoin  de  savoir  l'époque 
«  à  laquelle  vous  avez  intention  de  vous  trouver  ici: 
«  afin  ^ue  vous  ne  perdiez  pas  de  temps  et  que  vous 
»  m'instruisiez  de  votre  arrivée,  je  vous  envoie  D.  Pio- 
»  drlgue  de  Castro  qui  est  porteur  de  cette  lettre.  » 
VII.  Ce  D.  Rodrigue  était  frère  de  l'évêque  de 
Cuenca,  premier  dénoncialeur  de  l'archevêque:  il 
fut  avec  le  temps  archevêque  de  Séville  et  cardinal. 
II  partit  de  Valladolid  le  4  du.  mois  d'août;  le  G  il 
remit  la  lettre  à  l'archevêque  :  le  7,  celui-ci  répondit 
à  la  princesse  qu'il  allait  se  rendre  à  ses  ordres.  En 
effet  il  fit  partir  aussitôt  pour  Valladolid,  ses  équipa- 
ges, une  partie  de  sa  maison  et  de  l'argent  pour  se 
meubler  ;  il  donna  aussi  les  ordres  nécessaires  pour 
les  autres  dispositions  de  son  voyage,  qu'il  fit  cepen- 
dant avec  lenteur  afin  de  visiter  les  boui'gs  et  les 
villages  de  son  diocèse  où  il  passait.  Le  9,  la  prin- 
cesse gouvernante  reçut  la  réponse  de  l'ai'chevêque 
datée  du  7. 
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VIII.  Dans  ccl  intervalle,  D.  Rodrigue  de  Caslro 
¿crivif  plusienrs  k-Ures  à  D.  Ferdinand  Valdés  ,  sa- 
voir ,  une  daî('*e  d'Arevalo  du  4  août,  et  quatre  d'Aï- 
cala  de  Henares,  les  7,  y,  10  et  14  du  même  mois  ; 
ce  qui  fut  cause  que  rinquisiteur  général  jugea  que 
le  délai  de  huit  jours  était  beaucoup  trop  long  et 
cachait  quelque  mauvais  dessein  ;  il  fit  semblant 
de  craindre  que  Carranza  ne  pensât  à  s'évader  afin 
d'aller  au  devant  du  roi,  et  que  s'il  pouvait  y  réus- 
sir, il   ne  s'embarquât  pour  se   rendre  à  Rome. 

IX.  On  voit  ici  à  (juels  excès  les  hommes  se  lais- 
sent entraîner  par  leurs  passions  ,  puisque  D.  Barthé- 
lemi  était  sous  la  surveillance  de  D.  Rodrigue  de 
Castro,  qui  logeait  dans  la  même  maison  et  ne  le 
perdait  jamais  de  vue.  Ce  prétexte,  tout  futile  qu'il 
était ,  suffit  à  Valdés  pour  rendre  le  17  août  un  arrêt 
par  lequel  il  nommait  inquisiteurs  des  dist-  cts  de 
Tolède  et  de  Valladolid,  D.  Rodrigue  de  Castro  et 
D.  Diégue  Ramirez  de  Sedegno  (  depui .  évêque  de 
Pampelune  ).  Il  les  chargeait,  ainsi  que  le  chef  des 
alguazils  du  Saint-Onice  de  Valladolid,  do  se  s  iisir 
de  la  personne  de  Tarchevéque,  de  mctlre  ses  biens 
sous  le  séquestre  et  d'en  divsser  l'inventaire. 

X.  Cet  ordre  fut  exécuté  à  Torre-Lagtina  le  22 
du  mois  d'août  avant  le  jour  et  pendant  que  l'ar- 
chevêque  était  encore  au  lit.  Lors<{u'on  lui  annonça 
qu'il  était  en  état  d'arrestation  ,  il  demanda  en  vertu 
de  i\\\A  ordre  on  venait  l'arrêter.  On  lui  exhiba, 
celui  du  grand  inquisiteur  et  le  bref  du  pape.  Il 
répondit  que  le  bref  était  général,  et  qu'il  fallait 
d'ailleurs  une  commission  spéciale  expédiée  avec  con- 
naissance de  cause,  laquelle  était  hors  de  la  coiüpé- 
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tcncc  de  rinquisitcur  ^énc-ral  ;  que  même  en  la 
supposant  ,  on  n'observait  pas  à  son  égard  les 
conditions  prescrites  par  le  bref  du  pape,  qui  n'or- 
donnait la  prise  de  corps  qne  dans  le  cas  où  Ton 
craindrait  l'évasion  ;  crainte  cbimérique  que  la 
niéclianceté  seule  pouvait  faire  supposer  ;  que  d'après 
toutes  ces  considérations  il  protestait  contre  l'ordre 
du  grand  inquisiteur  et  la  violence  de  ses  mesures, 
et  demandait  au  pape  la  satisfaction  qui  lui  était 
due  pour  l'ofTense  qu'il  recevait.  L'archevêque  ne 
pouvant  pas  exécuter  dans  le  moment  même  ce  qu'il 
venait  de  dire,  requit  Jean  de  Ledesma,  notaire  du 
Saint-Ofjîce,  présent  à  son  arrestation ,  de  lui  donner 
acte  de  ses  réponses  aux  deux  inquisiteurs  ,  et  de  son 
obéissance  qu'il  motivait  sur  l'intention  qu'il  avait 
d'éviter  de  ¡>lus  mauvais  traitemens. 

XI.  L'arcîicvètpie  dcnianda  que  dans  l'inventaire 
de  ses  eiïVts  on  viú  f.rand  soin  de  ses  papiers,  dont 
quelques  uns  étaient  Irès-importans  parce  qu'us  ap- 
partenaîeiit  à  des  précis  qui  regardaient  le  siège  ar- 
cbié¡)¡-copal  ;  savoir  ,  un  avec  les  procureurs  du  roi 
sur  des  droiis  de  la  couronne;  un  autre  avec  le  niar- 
quis  de  Camarasa  Grand  dT.spagnc,  sur  la  nullité  de 
l'aüénation  de  la  seigneurie  de  Cazorla  et  des  villages 
de  son  district  appelé  Aditaiitamicnto,  et  d'autres 
avec  diverses  persomies  et  des  communautés,  con- 
cernant des  j)rérogalives  et  la  ¡ouissance  de  plusieurs 
biens  et  de  certains  droits.  Ou  lu!  [houuî  tout  ce  qu'il 
avait  demandé. 

XIi.  Il  parût  de  Torre-I.ngiuia  !e  sj  août  veille  de 
sa  fête,  et  arriva  à  Valladoiid  le  28  du  mèuie  mois; 
on  l'enferma  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  dans  la  maison 
du  iijajorat  de  D.  Pierre  Gonzalez  de  Léon  ;  son  poite- 
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feuille  et  itne  cassette  contenaut  des  papiers  furent  re- 
nus  au  grand  inquisiteur,  qui  s'empressa  le  29  de  les 
faire  ouvrir  et  d'en  faire  inventorier  les  objets.  Il  adressa 
auroiie  G  septembre  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  ren- 
dait eonipte  de  cette  arrestation,  mais  à  sa  manière,  et 
en  la  motivant  sur  la  crainte  simulée  de  la  fuite  de 
Carranza.  Il  ajouta  que  l'archevêque  avait  même  paru 
instruit  de  ses  mesures  :  insinuation  perfide  qui  pou- 
vait coûter  cher  à  D.  Antoine  de  Tolède  dont  la  cor- 
respondance avait  été  lue  par  l'inquisiteur  général  ; 
car  celui-ci  n'avait  rien  eu  de  plus  pressé  que  de  pren- 
dre connaissance  des  papiers  nouvellement  envoyés 
de  Rome  et  de  Flandre. 


CHAPITRE     XXXIII. 

Continuation  du  même  procès  juscjii  au  voyagt» 
de  rarchevéfjite  à   Rome. 

Article     premier. 
Nouveaux  témoins. 

I.  L'ÀRCBEVÊQrE  de  Tolède  ayant  été  arrêté  ,  il  sur- 
vint divers  incidens  dans  son  procès  ;  avant  d'en  parler 
il  me  parait  convenable  d'oiFrir  le  tableau  des  nou- 
velles déclarations  des  témoins  que  les  ennemis  de 
Carranza  se  procurèrent  avec  l'intention  de  justifier 
leur  conduite.  Ils  y  furent  engagés  non-seulement 
par  les  motifs  qui  avaient  fait  naîire  la  persécution , 
mais  Ciicore  par  leur  propre  intérêt.  Valdés  et  ses 
coadjuteurs  craignirent  avec  raison  de  soulever  con- 
tre eux  l'opinion  publique  ,  si  lorsqu'on  rendrait  une 
sentence  définitive  ,  on  ne  prouvait  pas  à  l'Europe 
entière  que  le  prélat  était  réellement  coupable. 

II.  Afin  de  parvenir  à  leur  but,  les  inquisiteurs  inter- 
rogèrent quatre-vingt-seize  témoins;  mais  il  arriva 
malheureusement  pour  eux ,  que  les  déclarations  de 
la  plupart  n'ajoutèrent  rien  à  ce  qu'on  s'était  déjà 
procuré;  que  quelques-uns  attestèrent  la  pureté 
du  calbolicisme  de  Carranza  ;  et  que  le  petit  nombre 
de  ceux  qui  furent  contre  lui, ne  déposa  certaines  cho'^ 
ses  que  sur  le  rapport  d'autres  personnes,  qui  ne  les 
confirmèrent  pas,  ou  qui  inètne  les  déraeîitircnt.  Il 
est  digne  de  remarque  que  la  plupart  des  témoins  qui 
lii.  iG 
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parlèrrnt  en  laveur  de  Tarcheví^qne  ,  le  firent  pen- 
dant «ju'ils  étaient  dans  les  cachots  de  l'Inquisition  ; 
dans  la  torture;  ou  après  les  tourrnens  ;  et  lors- 
qu'ils  pouvaient  craindre  de  les  voir  se  renouveler  , 
el  d'être  en  butte  aux  plus  cruels  traitemens  de  la 
[)art  des  juge»  dont  ils  contrariaient  les  j)rojets  ; 
taudis  que  ces  infortunés  se  montraient  si  cou- 
rageux ,  les  évoques  ,  les  archevêques  et  d'antres 
théologiens  qui  aspiiaient  à  l'épiscopat ,  se  compor- 
tèrent làclienienl  el  n'hésitèrent  pas  à  rétracter  la  pre- 
mière et  la  vérilable  opinion  qu'ils  avaient  exprimée, 
et  de  déclarer  riofeiuivent  siièipcct  de  iiilhcranisnic, 
le  même  homme  qu'ils  avaient  presque  nommé  un 
apôtre  ;  et  cela  à  la  vue  d'un  seul  procès  et  sur  le 
même  ouvrage.  Si  ma  (pialité  d'historien  ne  m'obli- 
geait de  rappeler  une  circonstance  si  peu  honorable 
pour  des  prélats  dont  la  conduite  fut  d'ailleurs  digne 
de  respect ,  j'aurais  cru  avoir  des  motifs  sullisans  pour 
la  passer  sous  silence. 

III.  Le  3o  août  i559  Martin  Gutiérrez  jésuite,  dé- 
clara de  son  propre  mouvement  et  sans  interpella- 
tion avoir  entendu  dire  à  Fr.  Louis  de  la  Cruz  qu« 
dans  sa  jeunesse  étant  à  servir  la  messe  à  D.  Bar- 
thélemi ,  celui-ci  tenant  la  Sainte  Iloslie  dans  se» 
doigts,  lui  avoit  adressé  ces  paroles:  vcux-tu  man- 
ger de  ce  pain  ?  Que  Fr.  Louis  ayant  répondu  qu'il 
ne  s'était  pas  confessé,  Carranza  lui  avait  dit:  tu  es 
trop  scrupuleux,  el  lui  avait  donné  la  communion. 

IV.  Fr-  Louis  ayant  été  examiné  sur  ce  fait  le  a6 
juin  i56o,  déclara  qu'il  était  seulement  vrai  que  D. 
Baith;'1emi  étant  un  jour  en  conférence  avec  lui  sur 
les  eOéts  s|)iritr.els  de  rFuchaiislie ,  lui  avait  dit: 
(jïumd  js    vais   cojísotmncr    i' koatin  ,  ja   loudrois 
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^Olis  Inviter  à  la  sainte,  tahle  ;  à  quoi  le  fît:ci.i- 
rant  répondit  ;  ptût-à-Dicii  que  je  fusse  prtlparè 
comme  vous.  Le  niùme  témoin  réitéra  cette  déclara- 
lion  le  2  juillet. 

V.  Antoine   Lopcz  ,   médecin   de  Toro ,   ayant   été 
interrogé  le  4  septembre ,   déclara  que    sept   ou  huit 
ans  auparavant  il   avait  entendu  l'archevêque  avan- 
cer, dans  un  sermon   qu'il  prêcha    dans  l'église    de 
Saint-Sébastien  de  cette  ville,  la  proposition  suiv;uite 
ou    bien  quelque   chose  de    seinblable  :   e  II  y  a  des 
«  hommes  si    corrompus   qu'ils  conservent    pendant 
0  phisieurs  années  la   qualité   de    pécheurs    publics. 
*.  De  tels  honimes  sont-ils  chrétiens?  On  ignore  même 
a  s'ils  ont  encore  la  foi;  mais  supposons  qu'ils  l'ayent 
etc.  >'  =  Ce    témoin  fut  le    seul  qui  fit  une  pareille 
déclaration  ;  il  était  cependant  question  d'un  sermon 
prêché  publiquement, 

\1.  Le  19  septembre,  le  licencié  Augustin  Zuru* 
jano  déposa  avoir  entendu  raconter  à  Fabien  Sal- 
vador que  l'archevêque  de  Tolède  avait  dit  dans  un 
sermon  qu'il  prêchait  à  Londres  ,  qu'on  ne  commet- 
tait aucun  péché  en  n'allant  pas  à  la  messe ,  en  na 
se  confessant  pas,  et  en  ne  communiant  pas;  le 
témoin  ajouta  que  Fabien  Salvador  avait  dit  que 
François  Montero  (qui  était  avec  lui  à  ce  sermon) 
avait  été  scaiulalisé  d'entendre  le  prédicateur  s'ex- 
primer ainsi. 

VIL  Ce  Fabien  Salvador  ne  fut  pas  inlerrogé: 
François  Montero  capitaine  d'infanterie  ,  répondit 
qu'il  ne  s^en  souvenait  pas  :  on  le  pressa  avec  vi- 
gueur de  se  rappeler  le  fait  ,  mais  ce  fut  inutile 
ment,  et  il  persista  dans  ce  qu'il  avait  dil:  le  qua- 
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liñcnlif mortel  ou  grave  joint  au  mot  p¿ch¿  ,  qui  ne 
fui  pas  eiiteudu  par  le  dr'claranl  ,  suffisait  pour 
rendre  le  pass'.gc  orlliodoxe  :  s'il  n'avait  pas  été 
einployi- ,  la  ¡)roposilion  aurait  été  dénoncée  sans 
do  le  par  plusieurs  autres  personnes  de  l'audi- 
toiie. 

VIII.  Lebionheureux  Jean  de  Piibera  âgé  de  trente 
ans,  ayanf  é:é  cité  le  27  septembre  pour  déposer 
devant  le  Saint-Office  de  Sévilleen  présencede  l'évèque 
de  Tarazona,  lieutenant  de  l'inquisiteur  général  ,  dit 
qu'il  avait  lu  à  Salamanque  l'écrit  intitulé  :  Avis 
touchant  les  interprètes  de  f'Errt/iire ,  sur  lequel 
il  i'^tail  interpellé,  et  qu'il  y  avait  remarijué  trois 
propositions  qui  ne  lui  paraissaicn!  pas  catholiques. 
La  Première  :  il  ne  faut  pas  s'appuyer  sur  les  saints 
Pères  pour  entendre  l'écritLue  sainte;  \ix  seconde:  nous 
pouvons  être  certains  de  notre  justification;  la  troi^iè- 
9ne:  on  obtiens  la  justification  parla  foi  vive  en  la  passion 
et  en  la  mort  de  notre  Sauveur.  Le  témoin  ajouta 
dans  sa  déclaration  qu'il  avait  entendu  dire  dans  ce 
temps-là  que  cet  écrit  était  de  D.  Barlhélemi  Car- 
ranza ,  mais  qu'il  avait  su  depuis  qu'il  appartenait 
à  un  autre  auteur. 

XL  Fr.  Louis  de  la  Cruz  (qui  était  instruit  à  fond 
de  toutes  les  aiTaires  de  rarchevéip.ie)  ayant  été  exa- 
miné plusieurs  fois  siu-  cet  objet  .  déclara  jusqu'au 
dernier  moment  que  Varis  faisait  partie  d'une  lettre 
que  Valdés  avait  écrite  (long-temps  avant  d'être  re- 
gardé comme  hérétique)  à  l'archevêque  alors  pro- 
fesseur de  théologie  au  collège  de  Saint-Grégoire  de 
Valiadolid  ;  il  ajouta  qu'il  avait  su  depuis,  que  cet 
ouvrage,  avant  d'être  inséré  dans  celte  lettre,  avait 


été  imprimé  dans  les  Institutions  Chrétiennes  dô 
Taulero  ;  qviec'était  lui  (et  non  D.  Bartlulemi  )  qui 
l'avait  copié  dar.s  la  leitrc  de  Viildés  et  qui  l'avait 
inséré  dans  l'ouvrage  de  Carranza  ,  intitulé  :  Explica- 
tion de  ta  iettre  de  Saint-Paul  aux  Philippiens  , 
dout  il  piîssa  des  copies  dans  plusieurs  n^^aiiis  ;  qu'il 
avait  ajouté  de  son  propre  mouvement  et  de  bonne  foi 
Tadjectif/ïteticc  au  substanSif  1  vis;  qu'on  ne  devait 
l'attribuer  qu'à  sa  jeunesse  et  au  défaut  de  certaines 
lumières  qu'il  acquit  dans  un  ¿ige  plus  avancé  et  par 
de  nouvelles  études:  que  cet  écrit  se  trouvait  peut- 
être  renfermé  (quoique  sans  en  faire  partie)  dans 
■l' Explication  ,  parce  que  D.  Barthélerai  avait  cou- 
tume de  l'avoir  sous  les  yeux  quand  il  expliquait  quel- 
ques uns  des  points  de  ce  dernier  ouvrage  ;  qu'il  ne 
donnait  jamais  cet  Avis  à  ses  élèves  comme  leçon; 
qu'il  n'en  lisait  jamais  le  contenu  dans  sa  chaire,  de 
la  même  manière  qu'on  lit  des  lettres  ou  quelque 
livre,  mais  qu'il  y  faisait  les  additions,  leschangemens 
et  les  corrections  que  ses  connaissances  luisuggéraienl; 
que  loin  de  chercher  à  s'éloigner  des  interprétations 
données  par  les  saints  pères  sur  le  vrai  sens  de  l'écri- 
ture sainte  ,  il  l'expliquait  suivant  ce  qu'il  trouvai^ 
dans  Saint  Augustin,  Saint-Jerôme  et  d'autres;  qu'il 
fit  soutenir  dans  son  collège  sur  ce  sujet  des  thèses 
publiques  dont  l'une  contenait  la  proposition  sui- 
vante :  H  y  a  dans  i'ccriiurc  sainte  queUjucs  passa- 
ges obscurs  et  di fficiles  à  comprendre  ;  c'est  pou i'- 
quoi  il  faut  avoir  recours  à  i'interprétation  qui 
en  a  été  donnée  par  les  docteurs  et  les  pères  de. 
t' Eglise. 

X.   Le  28  septembre  on  examina  D.  Diègue  Hurtado 
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de  I\Icn(loza  ,  ci- devant  ambassadeur  au  Concile  de 
Trente  et  à  la  Cour  de  lionne,    conseiller   d'état   et 
ehaaibellan  du   roi,  en   exercice  lors  de  son  voyage 
en  Angleterre  et  en  Flandre  :  ce  seigneur  fut  sommé 
de  déclarer  ce  qu'il  avait  observé  sur  la  foi  de  l'ar- 
chevêque  de   Tolède.    Cet   interrogatoire    n'eut    lieu 
qu'après  que  le   grand  inquisiteur  eut  été  bien  ins- 
truit de  la  manière  et  dans  quel  sens  Mendoza  devait 
répondre  ;    il  lui  en  avait  écrit  le  2  du  môme  mois, 
et  par  sa  réponse  D.  Diègue  lui  apprenait  toute  l'im- 
poitance    qu'il  avait  attachée,   (pendant  son  séjour 
à.  Venise  lorsqu'on  préparait    le  Concile   de  Treate  ) 
à    l'union  étroite    (jui   liait    Carranza    avec    Mathieu 
Prioli   évêque    de    Brescia  ,    Uunat    RuUo    Cadáveres 
napolitain  ,  Antoine    Flaminio  ,   M.    Carueseca  ,   les 
cardinaux  Polo  et  Moron,  Athanase  Colonna  et  d'autres 
avec  qui  il  avait  des   conférences  secrètes  ;    qu'il  ne 
trouvait  rien  à  reprendre  ni  à  soupçonner  dans  la  con- 
duite  extérieure  de  ces  individus ,   mais   seulement 
qu'ils  suivaient   une  route  qui  n'éiait  fré<pxentée  que 
par  un  très-petit  nombre  de  personnes.  Le  grand  in- 
quisiteur savait  que  tous  ces  personnages  étaient  notés 
comme  hérétiques  ;  <|ue  (pielques  uns  avaient  été  pour- 
suivis et  même  condamnés  comme  tels;  il  eut  à  ce  sujet 
des  entretiens  particuliers  avec  D.  Diègue  de  Mendoza , 
et  le  fit  sommer   ensuite  de  décl  »rer  avec  serment 
tout    ce    qu'il  avait    appris  ;  celui-ci  répéta    ce  que 
j'ai   déjà    rapporté   et  ajouta   que  cette   circonstance 
lui  faisait  douter   de   la    pureté   de  la  foi  de  l'arche- 
vêque de  Tolède;  qu'il  désapjtrouvait  aussi  son  caté- 
chis;nc ,    attendu   <[u'il    ne    ré[)ondait   pas  à  certains 
arguincns  des  hérétiques  ;  (piil   en   relu  lait    d'aulre» 
à  la  vúlti',  mais  {)ar  des  raisons  faibles,  liuidis  cpi'il 
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présentait  ceux  de  ses  adversaires  dans  toute  leur  force 
et  leur  diiïiculté ,  ainsi  qu'il  l'avait  dit  au  roi  en  Flandre. 
Ce  témoin  confirma  sa  déposition  le  20  octobre  suivant; 
il  (lit  aussi  qu'avant  que  le  catéchisme  fût  prohibé,  il 
avait  conseillé  au  duc  d'Arcos  et  à  D.  Ferdinand 
Carrillo  de  Mendoza  de  ne  pas  le  lire,  parce  qu'il 
n'était  point  orthodoxe  ;  et  enfin,  que  le  prince  d'Evoli 
ayant  une  aifaire  qui  devait  être  jugée  par  l'archevêque 
de  Tolède,  lui  déclarant  avait  écrit  à  Losilla  secré- 
taiie  du  prince,  de  faire  tout  ce  qu'il  pourrait  afin 
qu'on  l'expédiât  au  plus  vite;  et  D.  Diègue  avait  en- 
trepris des  démarches  pour  cela  parce  qu'il  prévo\"ail 
l'arrestation  du  prélat. 

XI.  Le  docteur  Julien  de  Pernia,  autre  témoin 
fut  d'accord  avec  ce  qui  vient  d'être  dit  ;  il  déclara  le 
10  octobre  avoir  entendu  avancer  à  D.  Ferdinand 
Carillo  de  Mendoza,  fils  aîné  du  marquis  de  Priego  , 
que  D.  Diègue  de  Mendoza  avait  prédit  en  Flandre 
que  l'archevêque  serait  arrètéparl'Inijuisition  comme 
suspect  de  l'hérésie  de  Luther. 

Xn.  F.  Bernard  Alvarado  de  Fresneda,  francis- 
cain, âgé  de  5o  ans,  confesseur  du  roi  (puis  conseil- 
ler d'état,  commissaire  général  de  la  Croisade,  évê- 
que  de  Cordoue  et  archevêque  de  Saragosse  ),  fit 
connaître  le  même  jour  les  relations  amicales  de  Car- 
ranza avec  le  cardinal  Polo,  le  cardinal  Moron,  l'ar- 
chevêque de  Cantorberj'^,  l'évêque  Prioli  tous  déposés 
depuis  comme  hérétiques ,  ainsi  qu'avec  le  docteur 
Murillo  de  la  province  d'Aragon,  qui  d'après  le  rap- 
port de  F.  Julien  de  Tudela,  disait  que  s'il  était  vrai 
qu'il  fût  hérétique  ,  Carranza  en  était  la  cause. 

XIII.  F.  Julien  ne  fut  pas  examiné,  mais  F.  Jean 
de  Villagarcia  ayaut  été  interrogé  dans  la  prison  sui» 
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le  genre  d'iiilimüé  qui  avait  existé  entre  Carranza  et 
les  hérétiqijes  cités  par  IViendoza,  et  sur  le  contenu 
de  fiucîqnes  lettres  de  ces  individus,  trouvées  dans  les 
papiers  de  Carranza,  il  donna  sur  le  tout  des  expli- 
cations qui  parurent  très-simples  et  très-claires,  il 
dit  que  non-seulement  elles  ne  laissaient  pas  entre- 
voir le  moindre  soupçon  d'hérésie,  mais  prouvaient 
au  contraire  que  l'archevéque  avait  fait  les  plus 
grands  efforts  et  montré  le  plus  grand  zèle  pour  con- 
vaincre les  hérétiques,  éteindre  l'hérésie,  ou  au  moins 
pour  en  arrêter  le  cours  en  Angleterre ,  dans  l'uni-» 
versité  d'Oxford  et  dans  d'autres  écoles  de  ce  royaume, 
«'accordant  avec  les  lu'réliciues  sur  tout  ce  qui  ne 
touchait  nullement  au  dogme  défini,  afin  que  la  diffé^ 
rence  de  leurs  opinions  paraissant  moins  grande,  il 
fiU  plus  facile  de  les  ramener  à  l'unité  de  la  foi  ca-. 
tholique. 

XIV.  Nous  ne  devons  pas  oublier  que  D.  Diègue  de 
Mendoza  était  seul  déposant  de  ce  fait  et  témoin  soUi-' 
cité,  puisqu'il  n'existait  aucun  fait  particulier  capa-> 
ble  de  motiver  sa  déposition. 

XV.  Le  i5  novembre  le  docteur  Acosta  déclara  que 
se  trouvant  un  jour  à  dîner  pendant  le  mois  d'octo- 
bre précédent  chez  le  prince  d'Evoli,  où  étaient  l£\ 
princesse,  le  comte  de  Lerma,  l'évèque  de  Cuenca, 
D.  Rodrigue  de  (^aslro  son  frère  et  d'autres  person- 
nages, le  jésuite  Tablares  avait  dit  à  haute  voix  : 
On  Verra  bientôt  si  Vorchevéqut  de  Tolède  est  hé- 
rétique  ou  non;  7nais  il  est  déjà  aisé  de  s'aperce- 
voir qu'il  a  beaucoup  de  rivaux. 

XVI.  Ce  propos  tenu  devant  D.  Pierre  et  D.  Rodri- 
(fiie   dQ  Castro,   ne  pouvait  manquer  de  les  blesse 
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profondément,   ainsi  que  les  inquisiteurs  qui  interro- 
gèrent le  doeteur  Acosta. 

XVII.  Le  29  novembre  Diègue  de  Durango  domes- 
tique dvi  comte  de  ¡Miranda  dé-clara  avoir  entendu 
dire  dans  un  sermon  qu'il  croyait  avoir  été  prêché 
par  D.  Barthélemi  Carranza,  la  proposition  suivante  : 
Quel  fruit  iirc-Uoii  de  cent  Ave  Maria  et  même  de 
trois  cents?  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  doit -parler  à 
Vieil.  —  Il  n'y  eut  pas  d'autres  témoins  interroges  à 
l'appui  de  cette  déclaraiion. 

XVIII.  Le  docteur  Sabino  Bernard  Astefe ,  cha- 
noine de  Zamora,  fut  interrogé  le  G  décemlne  sur  la 
foi  et  les  actions  de  Carranza.  On  savait  qu'il  avait 
copié  plusieurs  ouvrages  non  imprimés  et  même  des 
sermons  de  ce  prélat.  Il  déclara  le  même  jour,  et  le 
12  suivant  ,  eu  remettant  une  lisie  des  ouvrages  qu'il 
connaissait  ;  qu'il  tenait  rarchevètjue  pour  bon  ca- 
tholique; que  pendant  l'intimité  qu'il  avait  eue  avec 
lui  durant  plusieurs  années  il  n'avait  vu  aucune  de 
ses  proposilicns  qu'on  ne  pùi,  ou  qu'on  ne  dût  admettre 

ou  expliquer  dans  un  sens  catholique.  —  Ce  n'était 
pas  ce  que  les  inquisiteurs  demandi.ient. 

XIX.  Le  10  juin  i56o,  D.  Jean  de  Villareal  com- 
mandeur de  l'ordre  militaire  de  Saint-Jacques,  dé- 
clara avoir  entendu  l'archevêque  de  Tolède  avancer 
dans  un  sermon  qu'il  avait  prêché  à  Londres  devant 
le  Roi,  que  les  commandemens  sur  la  confession  et 
sur  la  communion  n'avaient  pas  été  connus  de  la 
manière  qu'on  les  entendait  communément  de  nos 
jours  ,  jusqu'à  l'époque  d'un  concile  quïl  cita;  le  dé- 
clarant ajouta  qu'il  en  avait  été  si  scandalisé,  «ui'il 
n'avait  pu  s'empêcher  de  dire  au  comte  de  Chinchón  et 
à  D,  Jean  Mausino  habitant  de  Burgos  que  1©  Roi  au- 
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rait  dû  ordonner  au  prédicateur  de  descendre  de  la 
chaire  :  que  lui  déclarant  étant  venu  à  Valladolid  en 
1 558,  ¡1  dîna  un  jour  chez  D.  Bernardin  Pirnentel, 
marquis  de  Tabara,  avec  l'archevêque,  le  père  Fran- 
çois de  Borijia,  auparavant  duc  de  Gandia  et  D.  Diè- 
gue  de  Roxas ,  chanoine  de  Tolède  :  que  dans  celte 
circonstance  l'archevêque  avait  raconté  diverses  anec- 
dotes sur  des  hérétiques  qu'on  avait  punis  en  Angle- 
terre, et  notamment  sur  un  qui  se  montra  plus  en- 
tlurci  que  les  autres  et  qui  se  trouvant  près  du  bûcher, 
avait  demandé  qu'on  ne  l'altachàt  pas,  car  il  devait 
rester  au  milieu  du  leu  sans  en  recevoir  d'atteinte  :  et 
qu'en  eifet  il  y  avait  paru  immobile  et  comme  s'il 
n'avait  pas  brûlé  :  le  témoin  ajouta  que  ce  récit  lui 
avait  paru  très-imprudent  et  qu'il  l'avait  dit  au  cha- 
noine Roxas. 

XX.  Ce  gentilhomme  prouvait  qu'il  n'était  qu'un 
ignorant  quant  au  premier  cas  ,  et  qu'il  avait  bien  peu 
de  pénétration  à  l'égard  du  second;  l'archevêque  ne 
dit  point  que  l'hérétique  n'avait  pas  été  atteint  par  ie 
feu  ,  mais  seulement  qu'il  avait  paru  immobile  : 
ce  témoin  devait  savoir  que  le  fanatisme  a  aussi  ses 
héros. 

XXI.  D.  Pierre  d'Augustin,  évêque  d'Huesca,  en- 
voya le  19  octobre  i56o,  un  écrit  signé  du  même 
jour,  dans  lequel  il  déclarait  avoir  entend\i  dire  dans 
la  ville  de  Trente  ,  à  D.  Barthélemi  Carranza,  (pen- 
dant ses  conversations  au  svijet  desaiTairesduconcile), 
qu'on  devait  ajouter  aux  litanies  qu'on  chantait  ordi- 
nairement à  la  messe  du  Saint-Esprit  du  commence- 
ment de  chaque  session  ,  la  demande  suivante:  A  con- 
cilio hujun  leinpoi'iSf  liOcia  nos  Domine;  c'cst-à- 
úivtí  :  Vu  concite  de  nolta  temps,  (Ulivrcz-uous 
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SeJffneur  ;  en  se  fondant  sur  ce  cju'on  n'accordait  pa» 
la  liberté  de  suffrages  qui  convenait  ,  selon  l'avis  de 
plusieurs  hommes  aussi  pieux  que  savans  ;  puisque 
le  pape,  les  légats  et  les  souverains  prétendaient  en- 
chaîner les  opinions  à  leurs  vues  particulières ,  et  qu'il 
en  résultait  des  scènes  scandaleuses  entre  les  cardi- 
naux et  les  évéques. 

XXII.  Le  témoin  n'avait  pas  été  si  scrupuleux  lors- 
que l'affaire  était  arrivée  ,  et  sans  doute  il  l'avait  vue 
du  même  œil  que  Carranza;  il  ne  le  fut  que  lorsque 
l'archevêque  eût  perdu  la  faveur  de  son  souverain  et 
sa  liberté.  Qu'on  lise  les  lettres  de  François  de  Var- 
gas ,  on    y  trouvera   des  vérités  encore  plus  fortes, 
qui  ne  sont  nullement  contraires  aux  déclarations  du 
dogme,   mais  seulement  à  des  points  de  discipline, 
les  seuls  où   les  intérêts  du  pape,  des  évéques  et  des 
rois  soient  en  opposition  les  uns  avec  les  autres.  D. 
Pierre  était  frère  de  l'immortel  D.  Antoine  d'Augustin  , 
archevêque  de  ïarragone  ,   la   lumière  de  l'Espagne 
par  le  mérite  de  ses  ouvrages  ;  mais  il  se  laissa  mal- 
heureusement dominer  par  l'envie,  pour  n'avoir  pas 
été  nommé  à  l'archevêché  de  Tolède  ,  ni  môme  parmi 
ceux  qui  furent  proposés  au  piince  par  Carranza  ;  »1 
en  était  peut-être  plus  digne  que  tous  les  autres  ,  mais 
son  mérite  n'excuse  pas  sa  couduiie  ;  nous  verrons 
plus  loin  d'autres  effets  de  son  ressentiment  :  je  ferai 
seulement  observer  ici  que  son  frère  ne  fut  pas  sans 
reproch*  dans  ce  système  de  dénigrement  suivi  contre 
l'archevêque  ,    sur  certains  points   (pril    navait    bien 
n'être   pas  des  hérésies  ,  mais  seulement  des  propo- 
sitions capables  de  nuire  singulièrement  à  Carranza, 
quand  son  procès  serait  envoyé  à  Rüme. 

XXm.  Le  20  décembre  iuOo,  F.  Jérôme  de  Porras, 
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franciscain  ,  déclara  dans  le  Saint  -  Office  de  Cala- 
horra ,  devant  Tinquisiteur  Ybarra ,  frère  du  qualifi- 
cateur des  ouvrages  de  l'archevèqae  ,  qu'il  avait  en- 
tendu dire  à  un  homme  (  dont  il  ne  se  rappelait  pas 
le  nom  ),  que  D,  Baithi^lemi  revenant  du  Concile  en 
ï55'2 ,  avait  jjrêché  à  Tafalla,  sans  adresser  à  la  Sainte- 
Vierge  la  salulaüon  ^4 ve  Maria;  qu'au  lieu  de  cela 
il  avait  imploré  îa  grâce  du  Saint-Esprit,  en  disant  : 
Veni  crcator  Sfirilus ,  ce  qui  semblait  annoncer 
qu'il  ne  croyait  pas  aux  mérites  ni  à  l'inlercession  des 
Saints. 

XXIV.  Le  4  janvier  i56i  ,  F.  François  d'irribarren , 
gardien  du  couvent  des  franciscains  de  Tarazona  ,  dit 
que  le  fait  que  je  viens  de  rapporter,  arriva  pe'idant 
qu'il  était  gardien  à  ïai'alia;  que  quoiqu'il  n'eût  pas 
assisté  à  ce  sermon,  il  avait  su  de  plusieurs  personnes 
que  Carranza  avait  prêché  comme  un  Saint  ;  qu'il 
élait^  vrai  qu'une  personne  avait  témoigné  du  mécon- 
tentement de  ce  ciu'il  n'y  avait  pas  eu  de  salutation  à 
la  Vierge,  Marie, ,  mais  que  lui  déclarant  ayant  de- 
mandé la  raison  d'une  telle  nouveauté ,  on  lui  avait 
répondu  que  Carranza  avait  suivi  en  cela  l'usage  du 
Concile. 

XXV.  Aucun  de  ces  deux  fémoiiis  ne  dépose  rien 
qu'il  ait  vu  ou  entendu  ;  et  en  supposant  le  fait  cer- 
tain ,  le  gardien  ne  lui  donne  pas  l'interprétation  ma- 
ligne que  l'autre  moine  a  imaginée. 
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Article    II. 
Analyse  des  dccluralions. 

I.  D'après  le  résultat  du  procès  tel  qu'on  l'a  vu 
jusqu'ici  ,  nous  pouvons  annoncer  que  dans  l'instruc- 
tion prpparafoire  niêmi' ,  quoique  faite  d'office  par  les 
inquisiteurs,  sans  rinlerveulion  de  Carranza  et  même 
à  son  insu,  on  voit  déjà  tomber  en  ruiue  tous  les  faits 
par  lesquels  on  avait  clierché  à  prouver  qu'il  était 
luîhéiîcn;  mainlenant  je  vais  les  réduire  tous  à  un 
petit  nombre  de  propositions. 

II.  La  première  est  sur  V existence  du  Purgatoire. 
F.  Dominique  de  Roxus,  D.  Charles  de  Seso  el  Dona 
Catliciine  de  Rios.  prouvent  par  leurs  dé[>ositions  et 
par  leurs  ou>  rages  ,  que  Tarclievêque  avait  parlé  , 
écrit  et  donné  des  ordres,  dans  les  visites-qu'il  faisait 
con¡nie  provincial  de  son  ordre,  en  homme  (¡ui  croyait 
au  purgatoire  ,  et  qu'il  avait  même  reproché  à  D. 
Charles  de  Seso  son  incrédulité  à  cet  égard. 

III.  J usti ficutionpar  la  foi.  Ona  vu  parles  rapports 
des  témoins  que  je  viens  de  nommer,  par  ceux  de  la 
marquise  d'Aieagnices,  de  F.  Jean  de  Villagarcia,  F. 
Jean  de  la  Pegna,  F.  François  Tordesillas,  F.  Louis  de 
la  Cruz  ,  et  du  docteur  Sabino  Bernaid  de  Astete  , 
que  Carranza  eut  toujours  la  plus  grande  confiance 
dans  les  bonnes  œuvres  ,  et  que  la  seule  induction 
qu'on  {îuisse  tirer  de  cet  ensemide  de  déclarations  , 
c'est  qu'il  les  estiniait  peu  ,  si  on  les  comparait 
aux  mérites  de  la  passion  et  de  la  mort  de  notre 
Seigneur  Jcsus-Chiisl  quand  on  y  croit  d'une  foi  bien 
Tive. 


(  254  ) 

ÏV.  Intercession  des  Saints.  D.  Jean  de  Acugna , 
comte  (le  Bnendia,  D.  Françoise  de  Cordova  son 
t^pouse ,  Pierre  Valdés  leur  chapelain  et  les  principaux 
doiTiesti([ues  de  la  ruaison  de  ce  grand  d'Espagne, 
déclarent  que  Carranza  recommandait  d'implorer  la 
protection  des  Saints;  que  la  seule  chose  qu'il  d('sap- 
prouvait  dans  ces  prières ,  était  d'y  ajouter  le  Pater 
noster  eti'Jve  Maria,  qui  ne  s'adressentqu'à  Je-sas- 
Christ  et  à  sa  mère,  et  ne  sont  pas  faits  pour  les  Saints. 

V.  Eucharistie .  F.  Dominique  de  Roxas,  F.  Louis 
de  la  Cruz,  le  jésuite  ¡Martin  Gutiérrez,  D.  Françoise 
de  Zugniga  et  d'autres  rendent  témoignage  à  sa  foi 
dansée  mystère,  quoiqu'il  soutînt  qu'il  n'était  pas 
nécessaire  de  se  confesser  pour  aj)proelier  de  la  Sainte 
Table,  à  moins  qu'on  ne  fût  en  état  de  péché  mor- 
tel. 

VI.  Interprétation  de  l'Écriture  Sainte.  F.  Louis 
de  la  Cruz,  F.  Dominique  de  Roxas ,  F.  François  de 
Tordesillas,  le  docteur  Astete  et  (¡uelqucs  autres  di- 
sent que  Carranza  reconnaissait  la  nécessité  d'avoir 
recours  aux  saints  docteurs  et  aux  pères  de  l'Eglise 
pour  entendre  quelques  passages  obscurs  et  douteux 
de  la  Bible,  et  qu'il  ajoutait  ce  point  à  ce  qu'avan- 
çait Jean  Valdés. 

VIL  Doctrine  iuthéri.cnve  en  f/c  ne  rai  :  Tous  les 
religieux  que  je  viens  de  nonunrr,  le  docteur  Astete, 
et  F.  Ambroise  de  Salazar  assurent  non-seulement 
qu'il  ne  la  professait  pas,  mais  qu"(,'n  ayant  pénétré  à 
fond  les  errevus,  il  faisait  voir  en  quoi  elles  consis- 
taient, afin  d'en  garantirles  personnes  trop  impriulen- 
tes;  que  ses  actions  furent  tellement  opposées  au  lu- 
théranisme, qu'il  convertit  plusieurs  hérétiques  de  ce 
parti,  et  fit  punirles  endurcis;  que  s'il  se  lia  d'aniilio 
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avec  des  prélats  soupçonnés  de  iVtie,  ce  ne  fui  qu'a- 
fin  de  les  ramener  par  la  douceur,  seul  moyen  de 
réussir  avec  des  hommes  de  ce  caractère. 

VIII.  Langafie  (ut  h  ¿rien.  Les  témoins  disent  qu'à 
l'égard  de  certains  points  de  doctrine,  la  manière  de 
s'exprimer  est  commune  aux  lui  lierions  et  aux  catho- 
liques; que  Carranza  expliqnait  la  sienne  dans  un 
sens  catholique  pour  ne  donner  lieu  à  aucune  équi- 
voque;'que  ses  ouvrages  et  sa  conduite  personnelle, 
étant  toujours  d'accoid  avec  ses  discours,  on  n'avait 
jamais  pu  lui  reprocher  la  moiiulre  contradiction. 

IX.  Faits  et  pi'opositioiis  pariiculières  tendant 
au  Inthéranisinc.  Il  n'existe  aucune  preuve  d'action 
ni  d'écrit  qui  puisse  justifier  cette  inculpation  ou  dont 
l'eiTet  ne  soil  détruit  par  ce  qui  résulte  des  proposition» 
précédentes. 

X.  Ouvraffcs  imprimés  ;  le  catéchisme  est  le  seul 
dont  on  ait  tiré  quelque  parti.  Avant  et  après  son  im- 
pression ,  il  avait  été  vu  et  approuvé  par  plusieurs 
théologiens  et  diiTérens  prélats  qui  avaient  mérité  au 
concile  de  Trente  la  réputation  d'hommes  savans  et 
vertueux  ;  cela  devait  suffire  pour  mettre  à  couvert 
l'intention  de  l'auteur  ;  car  celui  qui  n'en  a  pas  de 
bonnes ,  ne  soumet  pas  ses  ouvrages  à  la  censure  de 
tant  de  juges  d'un  savoir  si  éminent. 

XI.  Ouvrages  non  imprimés.  On  ne  peut  pas  les 
défendre  de  la  même  manière ,  luais  le  Saint-0/ficé 
n'en  prit  connaissance  ,  et  ne  les  fit  censurer  que  lors- 
que le  procès  fut  terminé  :  il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  prouver  que  leur  contenu  n'entrait  pour  rien 
dans  les  motifs  qui  faisaient  poursuivre  Carranza, 
puisqu'on  ne  le  connaissait  pas  encore  :  je  dois  ajouter 
que   même  après  qu'on  les  eut  examin'g,    la  note 
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théologiqne  n'en  frappa  qu'un  petit  nombre,  et  qué 
le  docteur  Astete ,  F.  Alphonse  de  Castro,  dominicain, 
tt  qnchjues  autres  déclarèrent  n'avoir  pas  remarqué 
la  moindre  erreur  dans  aucun. 

XÍI.  Quel  fut  donc  le  motif  qui  fit  arrêter  et  tra- 
duire dai>s  les  prisons  du  SaiMt-OíTice,  au  scandale 
de  toute  l'Europe,  le  primat  des  Espagofs?  Ce  fut  la 
malveillance  de  l'inquisiteur  général  el'de  quelques  au- 
tres médians,  excitée  par  l'envie.  On  verra  de  nou- 
velles preuves  de  cette  vérité  dans  ce  qui  me  reste  à 
dire  de  l'histoire  de  ce  procès. 

AîlTICLE      III. 
Ineidens  du  procès. 

I.  Le  26  du  mois  d'août,  c'est-' -dire  deux  jour» 
avant  l'arrivée  de  l'archevêque  à  Valladolid;  le  grand 
inquisiteur  délégua  ses  pouvoirs  aux  conseillers  Valfo- 
dano  et  Simancas,  se  réservant  toutefois  celui  de  pro- 
noncer en  déilnilif  :  il  autorisa  en  même  temps 
Baca  ,  Riego  el  Gonzalez  inquisiteurs  de  Valladolid  , 
à  faire  les  dispositions  convenables  pour  la  garde  de 
l'arclievéquc  et  pour  le  séquestre  de  ses  biens. 

II.  Lors(jue  le  prélat  fut  entré  dans  la  maison  qui 
devait  li'.i  servir  de  prison,  on  lui  demanda  combien 
de  domesti(jr.es  il  désirait  avoir  pour  son  service;  il 
en  nomma  six,  et  on  ne  lui  en  laissa  que  deux,  F. 
Antoisie  (l'Ulriüa  ,  recommandable  par  sa  constante 
fidélité  envers  son  maîlre»  et  Georges  Gomez  Miignoz 
tle  Carrascosa  :  Il  pria  les  conseillers  Vallodano  et  Si- 
maneas  de  mettre  en  réserve  et  de  ne  laisser  voir 
à  personne,  certains  papiers   et   des  letîrcs  du  pape , 
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de  F.  Ferdiniind  de  Saint-Ambroise  et  du  iiceiicié 
Céspedes,  parce  qu'ils  intéressaient  le  procès  delà 
seijçneurie  du  district  de  Cazorla;  il  sollicita  la  mênïie 
mesure  pour  une  liasse  de  lettres  du  Roi  sur  des  af- 
faires particulières  dont  la  publicité  pouvait  avoir  des 
inconvéniens.  Il  demanda  qu'on  lui  remît  les  origi- 
naux des  consultations  faites  par  lui  et  de  quelques 
réponses  favorables  à  son  catéchisme,  parce  qu'il  vou 
lait  les  présenter  au  pape,  seul  juge  compétent  de  son 
procès;  et  enfin,  d'autres  pièces  relatives  à  des  confé- 
rences qui  avaient  eu  lieu  au  concile  de  Trente,  en 
Angleterre  et  en  Flandre  et  qui  étaient  autant  de  preu* 
ves  de  ses  eiForts  pour  la  défense  et  le  maintien  de  la 
religion  catholique. 

m.   Le  premier  jour  de  septembre  les  conseillers 
Valtodano    et  Simancas  sommèrent  l'archevêque  de 
prêter  serment  de  dire  la  vérité;  ce   prélat  répondit 
<ju'il  le  ferait  quand  il  en  recevrait  l'ordre  du  pape  ou 
du  Roi  ;   qu'il  protestait  contre  tout  ce  qui  avait  été 
fait  jusqu'alors ,  comme  nul   par   défaut  de  compé- 
tence ;  qu'il  ne  reconnaissait  en  aucune   manière   le 
grand  inquisiteur  pour   juge  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été 
pourvu  de  pouvoirs  spéciaux  pour  cela  ;  qu'en  le  sup- 
posant même    suffisamment  autorisé,   il  ne   croyait 
pas    qu'il    le    fût    pour   déléguer  ;    qu'il    prouverait 
bien    mieux    ce    qu'il  avançait    si  on   lui  communi- 
quait le  bref  du  pape  dont  il  demandait  à  voir  une 
<;opie.  Le  2  de  ce  mois  on  lui  accorda  sa  demande  ;  le 
lendemain,  le  grand  inquisitevir se  déclara,  après  une 
délibération  du  Conseil,  juge  compétent  avec  la  faculté 
de  confier  ses  pouvoirs;  il  annonça  cependant  qu'il 
assisterait  en  personne  avec  le  Conseil  aXix  séances  du 
tribunal  :  il  y  vint  eu  effet  le  4  suivant,  et  requit  L'ar- 
lir.  17 
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chevéqiie  de  prêter  serment  de  dire  la  vérité  soit  con- 
tre lui-même  soit  contre  toute  autre  personne,  en  le 
prévenant  que  s'il  déclarait  tout  ce  qu'il  savait,  on  use- 
rait de  miséricorde  envers  lui;  mais  que  dans  le  cas 
contraire,  il  ser;iit  traité,  suivant  toute  la  rigueur  de 
la  justice;  il  lui  dit  aussi  que  s'il  avait  de  la  répu- 
gnance à  répondre  en  présence  de  tout  le  Conseil,  on 
lui  permettrait  de  le  faire  seulement  devant  un  ou 
deux  conseillers  ,  ou  bien  devant  les  inquisiteurs 
de  Valladolid.  Carranza  lit  la  même  réponse  que  le 
premier  jour  ,  et  ajouta  qu'il  n'était  pas  sûr  qu'on 
eût  dit  la  vérité  en  sollicitant  le  bref  auprès  du 
pape,  paice  qu'à  cette  époque,  il  n'existait  en  Es- 
pagne ni  sou¡)ron  ni  diíTjmí'lion  contre  aucun  pré- 
lat ;  que  si  l'on  avait  eu  sa  personne  en  vue,  il  n'était 
pas  alors  en  Espagne ,  mais  bien  en  Flandre ,  occupé 
à  travailler  pour  la  défense  et  la  gloire  de  la  religion 
catholique,  et  à  convaincre  et  convertir  les  héréti- 
ques; qu'il  s'eiTorçait  d'éteindre  lesliérésies;  que  pour 
mieux  y  réussir  il  avait  exposé  au  Roi  que  les  livres 
hérét¡(¡ues  se  vendaient  jusqu'aux  portes  mêmes  de 
son  palais  ;  que  ce  monarque  avait  donné  ,  à  sa  solli- 
citation, tous  les  ordres  nécessaires  pour  empêcher  le 
mal,  et  qu'on  y  avait  réussi  en  grande  partie;  ainsi 
qu'il  pouvait  le  prouver  par  le  témoignage  «lu  Roi 
lui-même  et  des  principaux  seigneurs  de  sa  Cour. 

IV.  L'archevêque  ne  s'en  tint  pas  à  ces  raisons;  il 
récusa  le  grand  inquisite\u*  pour  des  motifs  qu'il  ex- 
posa dans  cette  séance  même,  en  présence  du  récusé; 
le  5  et  les  jours  suivans  il  continua  de  développer  par 
écrit  sa  récusation  ;  les  points  sur  lesquels  il  l'appuya, 
furent  en  trè.i-grand  nombre  et  très-graves.  D.  Pierre 
Saiazar  de  Mendoza  cite  en  parliculicr  les  li¿iisons  de 
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Yaklés  avec  le  marquis  dé  Camai-asa  ;  mais  ce  n'clait 
là  qu'une  des  inoiiidi-es  considératioiis  :  l'accusé  mit 
en  avant  plusieurs  íaiís    pariiculiers  ;  fît   mention  des 
personnes,  des  temps,    des  sujets   et  des  raisons  qui 
l'aiitorisaient  à  représenter  Vaîdc's  comme  unlioinme 
envieux,  vindicatif  et   perfide;  à  soutenir  qu'il  abu- 
sait continuellement  de  son  autorité  pour  satisfaire  sa 
vengeance ,  comme   il  pouvait  en  donner  la  preuve 
par  une  des  pièces  enrci^istrées  :  il  rappela  la  conduite 
injuste  que  Valdés  avait  tenue  avec  lui  au  mois  d'août 
de  l'année  précédente  ;  cita   plusieurs  faits  qui  le  re- 
gardaient   personnellement ,    et   s'attacha   à   prouver 
que  le  grand  inquisiteur  couvrait  sa  haine  contre  lui 
du  masque  d'un  zèle  hypocrite  pour  la  religion  ;  que 
cette  inimitié  lui  était   inspirée  par  l'envie  et  le  dépit 
depuis  que  lui   Carranza  avait  «été  nommé  archevê- 
que de  Tolède,   et  qu'il   avait  publié  son  ouvrage  sur 
la  résidence  des  évt'^ques  :  enfin  ,   il  remplit  8  feuilles 
in-folio  d'une  écriture    en   minute  de  tous  les  motifs 
de  récusation  qu'il  avait  contre  Yaldés,  et  il  y  ajouta 
ceux  qui  regardaient   les  conseillers   Ferez  et   (3obo3 , 
en  promettant  d'en  établir   la  preuve. 

V.  L'archevêque  choisit  pour  ses  avocats  les  hommes 
qu'il  jugea  leplus  en  état  dele  défendre.  Maison  par- 
vint à  force  d'intrigues  à  leur  faire  refuser  leiu- minis- 
tère au  prélat,  et  on  réussit  également  auprès  de  ceux 
qu'il  pouvait  appeler  à  leur  défaut  ;  eu  sorte  qu'il  fut 
obligé  de  s'adresser  aux  avocats  qui  défendaient  à  la 
Chancellerie  les  droits  de-  son  siège  sur  la  seigneurie  au 
quelques  villages, quoiqu'ils  n'eussent  aucune  connaîs- 
sance  des  matières  du  Saint-Office.  Des  arbitres  fu- 
rent nommés  pour  juger  de  la  validité  de  sa  récusa- 
tion. Ce  furent ,  du  coté  de  l'archevêque, Ü,  Jean  Sar- 
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miento  tic  MendozH,  conseiller  des  Indes;  et  pour  le 
fiscal ,  le  iicencié  Isiinza  ,  juge  à  la  Cour  civile  de  Val- 
ladolid.  Ils  déclarèrent  le  23  février  i56o,  que  les 
motifs  .tllégués  élaient  justes,  raisonnables  et  bieu 
pror.vés.  Le  fiscal  (lamino,  niL-content  de  ce  résullaf, 
jugea  à  propos  d'en  appeler  à  Rome;  mais  il  renonça 
bicntôl  à  cette  mesure  :  en  effet,  comment  le  grand 
inquisiteur  pouvait-il  penser  à  envoyer  à  Rome  un 
pioci's  dont  la  publication  eût  couvert  d'ime  honte 
éternelle  le  chef  du  Saint-Office  lui-même  et  d'autrfts 
personnages  qui  parvinrent  dans  la  suite  aux  plus 
hautes  dignités  de  TEglise?  Il  est  vrai  cei)endant  que 
cet  appel  t'ùt  lieu  plus  tard  après  mille  efforts  et 
beaucoup  d'intrigues  ;  mais  alors  Valdés  n'était  plu» 
inquisiteur  général. 

VI.  Le  logenent  qu'on  avait  assifné  à  rarchevéque 
n'était  ni  commode  ni  agréable  ni  aéré,  parce  que 
quoique  la  maison  fût  vaste,  on  ne  lui  avait  donné 
que  les  pièces  les  plus  éloignées  de  toute  communi- 
cation; on  n'aura  pas  de  peine  à  le  croire  quand  on 
gaura  que  le  ai  se[)tembre  i56i  il  y  eut  à  Valladolid 
1111  incendie  si  violent  qu'il  dura  un  jour  et  demi,  et 
consuma  plus  de  quatre  cents  maisons  du  quartier  le 
plus  voisin,  et  cependant  le  prélat  n'entendit  ni  les 
cris  ni  le  brtiit  qui  durent  accompagner  un  événe- 
ment aussi  désastreux;  il  n'en  fut  instruit  qu'à  Rome 
long-temps  après  son  arrivée  dans  cette  ville.  Aussitôt 
qu'il  eut  donné  les  premiers  soins  à  ce  qui  regardait 
sa  récusation,  il  se  plaignit,  comme  il  en  avait  là 
droit ,  de  la  manière  dont  il  avait  été  logé,  mais  il 
n'obtint  j)as  plus  de  satisfaction  qu'il  ne  fallait  en  atten- 
dre d'un  II  ibunal  accoutumé  à  conmcttre  les  injustice* 
les  plus  criantes  sous  le  voile  de  ses  procédé*  iaipé- 
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n^trables.  Le  i5  du  mois  d'octobre,  le  fiscal  pré- 
senta un  procès-verbal  constatant  q^îe  la  maison  était 
grande  ,  commode  et  sainp,  ;  son  assertion  était  vraie  ,, 
parce  qu'il  n'avait  pas  nommé  la  partie  occupée  par 
l'ai'chevèque ,  et  qu'il  s'était  contenté  de  parler  de  la 
maison  en  i^énéral.  Martin  de  Santacara,  médecin,  et 
Diègue  Gomez,  apothicaire,  firent  un  rapport  tel  qu'il 
pouvait  convenir  au  Saint-OiTice;  ils  parlèrent  de 
cette  maison  comme  étant  ime  des  meilleures  de  Valla- 
dolid,  et  comme  ayant  même  servi  àloger  le  cardinal 
de  Loaisa ,  grand  inquisiteur  et  archevêque  de  Tolède  ; 
comme  si  ces  détails  eussent  prouvé  que  Carranza 
se  plaignait  sans  raison,  et  qu'il  ne  fût  pas  constant 
qu'on  ne  lui  avait  laissé  que  deux  pièces  sans  fenêtres 
sur  la  rue  ni  sur  la  campagne  pour  se  loger  avec  le 
religieux  qui  l'accompagnait  et  son  page.  Cetle  priva- 
tion d'air  et  d'exercice  causa  à  l'archevêque  tine  liè- 
vre tierce  qui  l'affaiblit  considérablement ,  mais  sans 
inspirer  aux  inquisiteurs  l'humanité  de  le  faire 
transporter  dans  vin  lieu  plus  convenable.  Ils  crai- 
gnaient vivement  qvi'il  ne  fît  savoir  la  vérité 
au  roi  et  au  pape  :  il  est  vrai  que  cette  démarche 
n'eût  rien  produit  auprès  du  souvera'n  ,  parce  que 
Valdés  avait  réussi  à  lui  faire  croire  dans  des  entre- 
liensi  particuliers ,  et  en  lui  montrant  les  extraits  des 
procès  de  l'Inquisition  du  8  octobre,  que  Carranza 
était  véritablement  hérétique,  et  que  tout  ce  qu'il 
avait  fait  contre  les  sectaires  d'Angleterre  et  de  Flan- 
dre, n'avait  été  qu'un  moyen  de  cacher  ses  véritables 
sentimeus. 

VII.  Quoique  l'inquisiteur  général  eût  toujours 
persisté  à  soutenir  qu'il  avait  le  droit  de  déléguer 
des  pouvoirs  pour  poursuivre  l'archevêque ,  plusieurs 
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conseillers  cl  en  particulier  Baca  de  Castro,  opinè- 
rent en  sens  contraire,  ce  qui  obligea  Valdés  à  s'a- 
dresser an  pape.    Paul  IV  était  mort,   et  Pie  IV  lui 
ayail  succédé  le  aS  décembre  1559.  Il  signa  le  aj  fé- 
vrier un   bref  par  lequel  il   confirmait  à  Valdés   les 
pouvoirs   que   lui  avait  accordés  son  prédécesseur  le 
7  janvier  de  Tannée  précédente  ,  et  celui  de  déléguer 
des  hommes  de  confiance  qu'il  aurait  choisis  parmi 
des  sujets  élevés  aux  dignités  de  l'Eglise,  pour  faire 
le  procès  à  l'archevêque  de  Tolède.    Ce  bref  ne  put 
avoir  son  effet ,  parce  que  les  arbitres  avaient  déclara 
le   même   jour   que  les   motifs   de  récusation  mis  en 
avant  par  l'accusé  étaient  justes  et  valables;  c'est  ce 
qui  fut  cause  que  Sa  Sainteté  expédia  le  5  mai  i56o 
vm  autre  bref  spécial   qui  confirmait  tout  ce    qu'on 
avait  fait   jusqu'alors ,  pourvu  que  l'on   eût   procédé 
conformément  au  droit,  et  qui  autorisait  Philippe  II 
à  choisir  en  son  propre  nom  les  juges  qu'il  voudrait, 
auxquels  il  donnait  dès  à  présent  le  pouvoir  de  conti- 
nuer le  procès  jusqu'à  ce  qu'il  fût  en  état  d'être  jugé  , 
j)i-ndant  l'espace  de  deux  ans,  à  conmiencer  du 7  jan- 
'  vier  i5()i,  qui  était  le  terme  des   deux  années    que 
Paul  IV  avait  accordées  pour  le  même  objet  en  iSSg. 
Teiles  furent  la  manière  dont  on  interpréta  le  bref  du 
pape  à  Madrid,  et  l'extension  qui  lui  fut  domiéc  ,  qu'on 
imagina  pouvoir  y  juger  définitivement  le   procès  de 
Carranza  ;  le  pape  qui  en  fut  informé  adressa  le  5  juillet 
xin  quatrième  bref  par  lequel  il  désapprouvait  cette  in- 
•  tèrprétation  de  son  bref  précédent ,  et  ordonnait  qu'on 
lui  exj)édiàt  le  procès  instruit  mais  non  jugé,  et  cela 
dans  im  délai  déterminé. 

VIII.  Philippe  fit  usage  du  bref  du  pape   en  nom- 
niuut  pour  juge  avec  ¡a  facultw  d»  déléguer  ses  pou- 
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voirs,  D.  Gaspard  de  Zugniga  et  Avellaneda  archevêque 
de  Sauüíigo.  Ce  choix  fit  plaisir  à  Carranza  parce 
que  ce  pitlat  ¿-tait  un  des  sujets  qu'il  avait  proposés 
en  i557  ,  F^oiu"  l'archevêché  de  Tolède;  il  éprouva 
en  effet ,  quelque  adoucissement  dans  sa  situation  par 
le  changement  de  ses  gardes  et  par  l'effet  de  quelques 
autres  mesures.  Mais  Zugniga  nomma  pour  juges, 
les  conseillers  Vaitodano  et  Simancas  qui  avaient 
commencé  la  procédure.  Carranza  pensait  déjà  à  les 
récuser  comme  ayant  voté  son  arrestation  ;  mais  ayant 
su  que  le  roi  avait  dit  que  si  cette  circonstance  était 
un  motif  de  récusation  ,  quiconque  aurait  ordonné 
l'emprisonnement  d'un  prévenu  ne  pourrait  plus  être 
son  juge ,  il  abandonna  son  premier   dessein. 

IX.   Le  droit  dont  ce  prélat  avait  voulu  faire  usage 
est    aujourd'hui    reconnu  en   principe  par  toutes   les 
nations  civilisées;  c'est  à  lui    qu'est  due  l'institution 
des  jurés  ;  en  effet  l'expérience  prouve  que  le  juge 
qui  a  dressé  Vinstruction  prcparatoii'c  et  fait  arrêter 
le  préveim ,  le  regarde  déjà  comme  coupable  ;  il  devient 
comme  partie  intéressée  dans  le  procès  qu'il  a  com- 
mencé et   n'aperçoit   pas    aisément    les    erreurs  ,    ni 
peut-être  les  nullités  que  lui  ou  ses  délégués  peuvent 
avoir  commises.  Il  est  vrai  que  les  deux  fondés  de 
pouvoirs   de  Zugniga  ne  pouvaient  juger  définitive- 
ment ;   mais    ils    devaient  préparer  toutes  les  char- 
ges pour  ce   dernier  acte,    et    c'est  en  cela  qu'était 
le  danger,   parce  que  (comme  le  disait  le  vénérable 
D.  Jean  de  Palafox)  :    ?   pour  faire  un   procès,  tout 
«  autre  que  l'événement  qui  l'a  motivé  ,  quelque  bonne 
«  que  soit  l'intention   de  ceux  qui  en  sout   chargés, 
«.  il  ne  faut  qu'un  peu   d'humeur  dans  celui  qui  in- 
«  terroge ,    un  peu  d'envie    de   trouver  des  preuves. 
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•  de  la  part  de  celui  qui  écrit,  cl  un  peu  tle  craînle 
«  dans  !c  témoin  qui  dépose  ;  la  réunion  de  ces  trois 
«   petits  ¿Icmcns  donne  le  jour  à  une   aiTuire  mons- 

*  trueusc  et  à   la  plus   horrible  calomnie  •'  (i). 

X.  Le  procrs  ayant  commencé  plus  de  deux  ans 
apiès  Tarreslation  du  prévenu,  on  lui  permit  enfin, 
d'après  l'ordre  exprès  du  roi,  d'avoir  quatre  défen- 
seurs de  son  choix  ;  il  nomma  D.  Mari  in  d'Alpizcueta, 
plus  connu  sous  le  nom  du  docteur  Navarro;  le 
docteur  D.  Antoine  Delgado  l'un  de  mes  prédécesseur» 
dans  la  dignité  de  chanoine  et  écolùlre  de  Tolède, 
qui  fut  depuis  évêque  d'Aslorga;  le  docteur  San- 
tander, archidiacre  de  Valladolid,  ex-auditeur  de  la 
chancellerie  de  celte  ville,  et  le  docteur  Morales,  avo- 
cat à  la  méine  cour.  Les  deux  premiers  de  ces  juris- 
consultes étaient  autorisés  à  voir  l'archevêque^  mais 
ni  eux  niles  autres  n'eurent  communication  des  pièces; 
il  leur  fut  par  conséquent  impossible  de  démontrer 
l'insuffisancG  des  preuves  des  déclaiations  à  charge 
faites  par  les  témoins  ;  il  est  vrai  que  les  réponses  de 
l'archevêque  étaient  décisives  et  concluantes. 

XI.  On  confia  les  ouvrages  non  qualifiés  de  Car- 
ranza, et  même  une  partie  de  ceux  qui  l'avaient  été, 
à  F.  Diègue  de  Chabes,  religieux  dominicain,  d'a- 
bord confesseur  du  prince  D.  Carlos,  et  ensuite  du 
roi;  à  F.  Jean  d'Y  barra,  franciscain,  à  F.  liodrigxie  de 
Vadillo,  bénédictin,  et  depuis  évéque  de  Céphalonie, 
et  à  F.  Jean  de  Azoloros,  hiéronimite,  qui  fut  en- 
suite évéque  des  Canaries.  Les  théologiens  qualifiè- 
rent d'hérétiques  quelques  propositions  contenues  dans 

(0 Notes  sur  la  rlÎK-scpticme  lettre  de  Sainte  Thérèse, 
iujtéi'ce  dans  les  Œuvres  de  cette  sainte. 
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des  ouvrages  qui  n'étaient  pas  de  rarchevèquc,  mai* 
qu'on  trouva  parmi  ses  papiers ,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
plus  haut  :  d'autres,  furent  qualifiées  comme  voisines 
de  l'hérésie  et  propres  à  la  faire  naître  ,  et  l'auteur  fut 
déclaré  violemment  suspect  d'être  hérétique.  On  avait 
déjà  publié  les  édits  qui  condamnaient  le  Caté- 
ehisinc  et  Vexplicatton  de  i'épiti'&  canonique  de 
S.  Jean. 

A  n  T  I  c  L  E    IV. 

Conduite  des  pères  du  Concile  de  Trente  retativc- 
ment  à  {'archevêque  et  à  son  procès. 

I.  Le  Concile  de  Trente  ayant  été  convoqué  pour 
la  troisième  fois ,  Valdés  craignit  qu'on  ne  s'y  occu- 
pât de  l'affaire  de  CaiTanza ,  et  il  [>ersuada  au  roi 
qu'il  éta'c  très  -  important  pour  les  droits  de  sa  cou- 
ronne de  ne  pas  permettre  que  cette  assemblée  prît 
connaissance  de  ce  procès.  Philippe  qui  avait  nommé 
pour  ambasrîadeur  auprès  du  Concile,  D.  Claude  Fer- 
nandez de  Q.iigTiones ,  comte  de  Luna ,  lui  remit  le  5o 
octobre  i562,  des  instructions  dans  lesquelles  il  avait 
fait  insérer  un  chapitre  portant  qu'il  était  informé 
qu'on  avait  eu  l'intention  de  former  un  Index  géné- 
ral des  livres  qu'on  devait  approuver  ovi  déA'ndre, 
parmi  ceux  qui  étaient  compris  dans  VIvdr.x  de 
Paul  IV,  lequel  avait  donné  lieu  à  beaucoup  de  récla- 
mations ;  et  que  tout  cela  était  projeté  afin  que  le  dé- 
cret du  Concile  eût  force  de  loi,  et  que  toutes  les  au- 
tres résolutions  fussent  annullées.  Le  roi  ajoutait  qu'il 
ne  pouvait  pe.  mettre  que  cette  mesure  s'étendît  jusqu'^ 
l'Espagne  qui  avait  un  Index  et  des  réglemen&  par- 
ticuliers ;  et  que  cette  exception  pouvait  aussi  s'appliquer 
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aux  autres  royaumes  de  la  chrétienté ,  attendu  qu'il 
y  a  de  certains  livres  qui  peuvent  ne  pas  être  danp;p- 
reux  dans  un  paj's  et  qui  souvent  le  deviennent  pour 
d'autres  dans  des  circonstances  particulières.  D'après 
ces  considérations,  le  roi  recommandait  expressément 
à  son  ambassadeur  de  ne  pas  perdre  de  vue  ce  qui  allait 
se  faire  dans  le  Concile  ,  et  de  s'opposer  de  toutes  ses 
forces  à  une  pareille  résolution,  parce  qu'il  ne  con- 
venait pas  de  recevoir  en  Espagne  comme  approuvés 
des  livres  qui  étaient  déjà  défendus  dans  le  royaume  , 
et  que  quelques  personnes  soupçonnaient  que  C6 
projet  cachait  des  vues  particulières  ;  ce  qui  l'a- 
vait déjà  engagé  à  charger  son  ambassadeur  ordi- 
naire à  Rome  ^  et  le  marquis  de  Pescara  d'employer 
leurs  efforts  anpri*s  du  pape  pour  déjouer  d<'  pareils 
desseins  autant  qu'on  poui'rail  le  l'aire  avec  prudence. 

IL  Cet  article  des  instructions  remises  à  rain!>assa- 
deur  indique  assez  clairement  qu'on  craignait  beaucoup 
à  Madrid  que  le  Concile  de  Trente  n'approuva!  le  ca- 
téchisme de  Carranza  et  V Explication  de  (a  lettre 
canonique  de  Saint-Jean,  qui  avaient  été  défendus 
en  Espagne,  sans  qu'on  eût  voulu  en  entendre, l'au- 
teur, dont  le  procès  ne  fut  pas  non  plus  oublié  dans 
cette  assen»!)lée ,  puisque  les  pères,  mécontens  de  le 
voir  pendant  si  long-temps  entre  les  mains  desinqui- 
teurs,  adressèrent  plusieurs  fois  des  réclamations  au 
pape  contr'eux  et  nu'^iue  contre  le  roi  d'Espagne  ,  et 
poussèrent  les  choses  au  point  de  ne  pas  ouvrir 
les  lettres  que  ce  prince  leur  adressait,  en  disant  que 
leur  refus  durerait  juscpi'à  ce  qu'il  eût  réparé  l'of- 
fense faite  à  la  dignité  épiscopale  dans  la  personne  de 
l'un  de  ses  membres.  Après  plusieurs  démarches  fai- 
tes   auprès   des  légats,   les  pères  du    Concile  décla- 
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rèrent  qu'ils  cesseraient  de  s'assembler,  si  Sa  Sainteté 
ne  se  faisait  envoyer  à  Rome  le  procès  et  la  personne 
de  l'archevêque  de  Tolède  ,  attendu  que  l'affront 
qu'on  lui  faisait  ,  retombait  sur  tous  les  évèques. 
Le  pape  ,  qui  venait  de  prorogi-r  le  ternie  accordé 
pour  l'instruclion  (qui  sans  cela  serait  expiré  le  7 
janvier' 1 565)  répondit  qu'il  allait  écrire  à  Philippe  et 
lui  demander  l'extradition  de  l'accusé  et  l'envoi  des 
pièces  de  son  procès  pour  le  mois  d'avril  ;  et  afin  de 
prouver  combien  il  avait  à  cœur  de  satisfaire  les 
pères  du  Concile,  il  envoya  celte  lettre  par  Odcscal- 
chi  à  qui  iPdonna  le  litre  de  INonce  extraordinaire. 

III.  Philippe  II    répondit   le   i5  août  suivant  avec 
une  énergie  qui  lui  était  peu  ordinaire;  ildil  qu'il  était 
fort   surpris   que   les  pères  du  Concile  s'occupassent 
des  affaires  particulières  plutôt  que  de  celles  qui  in- 
téressaient la  religion  en  général  ;  que  les  dispositions 
impératives  du  bref  que  le  Nonce  lui  avait  présenté, 
étaient  contraires  aux  droits  de  sa   souveraineté  et  à 
l'honneur  de  sa  personne  ;  qu'il  espérait  d'après  cela 
que  Sa  Sainteté  ne  trouverait  pas  mauvais  qu'il  n'or- 
donnât pas   la    publication   de    cette   pièce ,  et  qu'il 
continuât  de  faire   poursuivre  la  fin  d'un  procès  qui 
méritait  toute   sou  altention.  Le  pape  craignit  d'irri- 
ter Philippe  déjà  très-mécontent  de  ce   que  l'ambas- 
sadeur de.  France  avait  obtenu  la  préséance  sur  celui 
d'Espagne,  et  il  accorda  à  ce  prince   le    délai   qu'il 
demandait  ;  en  même  temps,  il  chargea  le  cardinal 
légat,  président  du  Concile,  de  tranquilliser  les  pères 
de  celte  assemblée  en  leur  promettant,  en  son  nom, 
que  lors([ue  le  procès  aurait  été  instruit,  il  se  ferait  en- 
voyer à  Rome  rarchcvêque  d(i  Tolède  avec  toutes  les 
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pièces  de  son  aiTaiie  il  devait  les  assurer  aussi  que 
s'il  ne  le  faisait  pas  dans  ce  moment  ,  c'était  parce 
que  rintérèt  de  la  religion  ,  même  celui  du  Concile  , 
lui  faisaient  un  devoir  de  ménager  un  prince  aussi 
puissant. 

IV.  Cependant  ,  Pie  IV  ordonnait  dans  sou  bref 
de  prorogation  de  traiter  l'archevêque  de  Tolède  avec 
plus  de  douceur  qu'on  n'avait  fait  jusqu'alors  :  D.  Gas- 
pard de  Zugniga  consulta  Sa  Sainteté  sur  le  sens  de 
celte  phrase;  et  le  pape  répondit  le  8  septembre 
qu'il  fallait  l'interpréter  sans  préjudice  de  la  procé- 
dure. 

V.  Cette  résolution  du  pape  appaisa  pour  le  mo- 
ment les  pères  du  Concile  ;  mais  ils  s'occupèrent 
bientôt  d'une  autre  affaire  qui  ne  fut  pas  moins  dé- 
sagréable au  roi  d'Espagne.  Les  évêqnes  et  les  théo- 
logiens chargés  de  l'examen  des  livres ,  qualifièrent 
le  cattchisine  de  Carranza^  et  ils  en  reconnurent  la 
doctrine  pour  catholique  :  ils  firent  part  de  ce  juge- 
ment à  l'archevêque  de  Prague  en  Bohème,  qui  était 
président  de  la  congrégation  de  VIndex  ;  celui-ci 
convoqua  cette  assemblée  le  2  juin  ;  elle  était  com- 
posée de  cet  archevêque  et  du  patriarche  de  Venise; 
des  archevêques  de  Braga  en  Portugal ,  de  Lanciauo, 
et  de  Palerme  en  Sicile;  des  évêques  de  Chàlons-sur- 
Saône,  de  Colombric,  de  Modène  ,  de  Vicina  en 
Hongrie,  de  Nevers  et  du  général  des  auguslins;  tous 
ces  théologiens  approuvèrent  le  catéchisme  et  décré- 
tèrent qu'il  serait  envojé  acte  à  l'archevêque  de  leur 
approbation ,  afin  qu'il  en  fît  usage  pour  sa  défense  ; 
c'est  ce  que  prouvent  leurs  lettres  écrites  le  lende- 
main, l'unepar  Mucio  Calino,  et  l'autre  par  le  Nonce 
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VisContî  à  Saint-Charles  Boiroméf ,  lesquelles  ont  été 
pii!)lices  par  Baluze  (i),  outre  ce  qui  en  est  dit  dans 
les  actes  de  cette  respectable  assemblée.  En  effet 
le  secfi'taire  en  délivra  le  même  jour  le  certificat 
authentique  ,  et  le  pape  permit  le  26  du  même  mois 
de  juin  que  le  catéchisme  fût  imprimé  à  Rome.  Le 
décret  d'approbation  devait  être  confirmé  par  l'assem- 
blée générale  ,  et  acquérir  par  cette  mesure  toute  la 
force  d'un  décret  rendu  par  le  Concile  ;  njais  lors- 
qu'on fut  informé  que  la  chose  aurait  lieu  le  29  juil- 
let suivant,  on  eut  recours  à  des  moyens  violens  pour 
rem[)écher. 

VI.  L'ambassadeur  d'Espagne  ayant  apprisce  qui  se 
paspait  ,  proVsta  avec  force  contre  cette  résolution;  il 
dit  que  le  catcchisine  de  Carranza  étant  défendu  par 
l'Inquisition  d'Espagne,  comme  contenant  des  propo- 
sitions hérétiques,  c'était  insulter  à  l'autorité  de  son 
maître  et  à  celle  de  son  Conseil  de  la  Suprême ,  que 
d'oser  en  déclarer  alors  li  doctrine  bonne  et  ortho- 
doxe ;  il  demandait  en  conséquence  que  le  décret  da 
la  congrégation  fut  révoqué.  D.  Antoine  d'Augustin  , 
évèque  de  Lérida  (  depuis  archevêque  de  Tarragone  ) , 
était  membre  de  la  congrégation  de  V Index,  et  n'a- 
vait pas  été  présent  à  l'assemblée  du  2  juin.  Cette 
circonstance  fut  cause  qu'il  adhéra  à  la  demande  du 
comte  de  Luna,  et  qu'il  chercha  à  l'appuyer  de  quel- 
ques raisons  ;  mais  son  inimitié  contre  l'archevêque  d» 
Tolède  ,  et  le  désir  de  plaire  à  son  roi  ,  lui  firent  com- 
battre avec  si  peu  de  mesure  la  résolution ,  qu'il  osa 
dire  que  ¿a  Congrégation  approuvait  des  hérésies  , 

(1)  Baluze  :  Collection  de  Monument  ^  tome  a,  pag« 
207,  et  tome  4  ,  page  3]  4. 
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puisqu'il  y  en  avait  dans  le  catéchisme.  L'arche- 
Vùque  de  Prague  ,  jaloux  de  défendre  son  honneur  et 
Cekxi  de  ses  collègues  ,  adressa  aux  k'gats  du  pape  une 
plainte  en  forme  contre  l'évêque  de  L('TÍda  y  tant  en 
son  nom  que  pour  les  membres  de  la  congrégation  , 
et  demanda  une  réparation  publique  pour  l'injure 
qu'on  lévir  avait  faite,  protestant  que  si  elle  leur  était 
tefusée  ,  aucun  d'eux  n'assisterait  plus  aux  assemblées. 
Le  cardinal  Moron  interposa  son  autorité  au  milieu 
d'un  incident  aussi  désagréable  que  dangereux  j  et 
réussit  enfin  à  concilier  les  deux  partis ,  eh  proposant 
de  maiiilenir  la  confirmation  du  décret  favorable  au 
catéchisme ,  mais  de  défendre  qu'il  en  fût  délivré  dé 
copie  littérale,  et  de  charger  le  comte  de  Luna  de  re- 
-"ürer  des  mains  de  l'agent  de  rarchev»?que  celle  qui 
lui  en  avait  été  remise;  et  tout  cela,  à  condition  que 
l'évêque  de  Lérida  ferait  publiquement  des  excuses 
aux  prélats  de  la  première  congrégation,  et  en  parti- 
culier à  l'archevêque  de  Prague  ,  son  président.  L'é- 
vêque fit  ce  qu'on  exigeait  ,  et  le  comte  parvint  enfin  , 
à  force  de  prières,  de  sollicitations  et  de  promesses  ,  à 
se  faire  remettre,  par  l'agent  de  Carranza,  la  pièce 
qu'il  avait  reçue  (1)  ;  mais  il  en  avait  déjà  tnvoyé  une 
copie  certifiée  en  Espagne. 

YIT.  P.  Pierre  Gonzalez  de  Mendoza ,  évêque  de 
Salamanque ,  membre  du  Concile,  auteur  d'un  livre 
de  notes  sur  les  événemcns  particuliers  de  Ce  temps  ^ 
rapporte  l'anecdote  (]u'on  vient  de  lire;  il  ajorte  que 
l'évêipie  de  Lérida  et  le  comte  de  Luna  alléguèrent  . 
pour  pnJuver  la  nullité  du  décret,  qu'il  n'avait  pas  été 

(1)  inMnaldo:  tnnales  ecr'csias'iques  de  r.uuiéf  i56ô  , 
11°.  137. —  Lr  père  Paul  Sarpi ,  Histoire  du  Concile  dt 
Tienlp  ,  livre  Ü,  11°.  32. 
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fendu  mi  jour  de  séance,  et  que  les  membres  de  la 
congrégation  n'avaient  pas  été  convoqués  ;  que  l'évê- 
que  insulta  violemment  le  président;  mais  que  celui-ci 
prouva ,  non-seulement  que  ce  qu'on  voulait  faire 
passer  pour  une  hérésie  n'en  était  pas  une,  mais  en- 
core que  le  jugement  avait  été  porté  le  mercredi  2  juin , 
jour  fixé  pour  l'assemblée  ordinaire  de  chaque  se- 
maine, et  à  l'heure  accoutumée;  de  manière  que  si 
quelques  personnes  n'y  avaient  point  assisté,  on  ne 
pouvait  l'imputer  qu'à  leur  oubli  ou  à  leur  négligence, 
et  nullement  à  aucun  mauvais  dessein  (i). 

VIII.  Philippe  II  fut  très-irrité,  ainsi  qu'on  devait 
s'y  attendre  en  se  rappelant  qu'il  n'aimait  plus  Car- 
ranza ;  au  lieu  d'applaudir  à  une  censure  aussi  im- 
partiale ,  il  ne  voulut  voir  dans  ce  jugement  qu'un 
moyen  employé  pour  contrarier  les  mesures  du  Saint- 
Oiïice  de  son  royaume,  auquel  il  était  lui-même  in- 
capable de  résiüler. 

IX.  Ce  prince  ayant  été  instruit  du  décret  du  a 
juin,  écrivit  le  2  août  suivant  au  comte  de  Luna, 
vme  lettre  dans  laquelle  il  se  [)laignait  très-vivement 
de  tout  ce  qu'on  avait  fait ,  et  le  chargeait  de  repré- 
senter au  pape  et  au  Concile  (¡ue  cette  résolution 
n'avait  été  que  l'effet  d'une  intrigue'' qui  tendait  à 
favoriser  des  vues  particulières  atissi  injurieuses 
pour  te  pape ,  que  pour  lui-môme ,  et  de  faire  en- 
tendre aux  auteurs  d'un  pareil  décret,  que  ni  leur 
jugement  ni  la  publication  qu'ils  en  avaient  faite  ,  ne 

Ci)  D.  Ra3'inond  de  Cabrera  de  qui  )'ai  parlé  ,  in'a 
coiuuiuniqué  cet  ouvrage  et  ui'a  pcrn.is  d'en  prendre 
copie,  ^ainsi  que  des  lettres  du  roi  et  de  l'ambassa- 
deur, dont  les  originaux  sont  conserves  dans  les  archi^ 
res  d'Alba  et  d'Altamira. 
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âcvâit  leur  faire  espérer  de  réussir  dans  ce  qu'ilss'étaieilt 
proposé,  attendu  que  le  roi  ne  le  permettrait  jamais  4 
surtout  s'ils  croyaient  obtenir  en  dernier  résidtal,  que 
le  procès  et  la  personne  de  rarchevéque  fussent  (  n- 
voyés  au  Concile  ;  car,  disait  ce  monarque,  «  c'est 
«  l'aifaire  la  plus  importante  et  la  plus  sérieusp  que 
«  nous  puissions  avoir  dans  cette  assemblée  ;  nous 
a  la  jugeons  ainsi ,  et  c'est  comme  telle  que  vous  de- 
«  vez  la  traiter.  » 

X.  Le  26  octobre  le  comte  de  Luna  envoya  à  ce 
prince  le  détail  de  toutes  ses  démarches  et  de  leurs 
résultats;  il  en  parla  de  manière  à  se  disculper  de 
n'avoir  pas  eu  connaissance  du  jugement  qu'on  devait 
porter  du  catéchisme  de  Carranza  le  2  juin.  Il  assura 
que  depuis  qu'il  eut  reçu  l'instruction  du  20  octobre 
1662,  il  n'oublia  rien  pour  faire  supprimer  la  com- 
nn'ssion  de  i  Index ,  ou  au  moins  pour  rendre  nul  l'ef- 
fet de  ses  décisions  à  l'égard  des  livres  qui  étaient  dé- 
fendus en  Espagne  ;  que  les  cardinaux  légats  lui 
avaient  répondu  que  ce  qu'il  demandait,  était  ¡mpos- 
fcible ,  parce  que  la  commission  était  l'ouvrage  du 
Concile  et  non  celui  du  pape;  que  d'après  cela  il  de- 
vait s'adresser  directement  à  l'assemblée  générale 
dont  ils  ne  croyaient  pas  cependant  qu'il  dût  attendre 
de  résultat  favorable ,  et  que  la  seule  qu'il  pouvait 
solliciter,  comme  n'étant  ])as  une  chose  contraire  aux 
décrets'qui  avaient  été  portés,  c'était  que  la  commis- 
sion n'entreprît  rien  au-delà  de  ses  pouvoirs. 

XI.  Le  comte  de  Luna  mandait  aussi  à  son  maître 
que  l'évéque  de  Lérida,  membre  de  la  congrégation 
de  Vliidcx,  s'était  chargé  du  même  soin  dans  Its  deux 
séances  qu'elle  tenait  chaque  semaine  ;  que  ((uoiqu« 
celte  commission  ne  dût  examiner  que  les  lixres  cou- 
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tenus  (tans  Víndex  de  Paul  IV ,  elle  avait  cependant 
obtenu  du  pape  Pie  IV  un   bref  particulier  pour  éten- 
dre son   travail   sur   tous    les   livres  défendus  par  les 
autres  Index  de  la  chrétienté  ;  que  l'affaire  concer- 
nant le  catéchisme  de   Garran  'a  avait  été  conduite  à 
l'insu   de   l'évéque   de  Lérida  et    du    docteur    Pierre 
Zumel,  chanoine  de  Malaga^  chargé  de  pouvoirs  de 
l'arch-véque  de  Sévilhí  et  de  l'évéque  de  Malaga  au- 
près du  Concile,  et  commissaire  de  l'Inquisition  dans 
toutes  les  affaires  qui  pouvaient  l'intéresser;  que   d'a- 
près toutes  ces  considérations,  l'évéque  de  Lérida  et 
D.  Jean  Thomas  de  San  Felices,  évêque  de  la  Caba, 
avaient  appelé  du   décret  de  la  Congrégation    et   de- 
mandé qu'il  fût  déclaré  nul  et  non  avenu,  et  que  le 
comte  lui-même  avait  écrit  de  suite  au  duc  de  Sesa 
et   avi  licencié  Guzman  ,  tous  deux  résidens  à  Rome, 
afin  qu'ils  fissent  valoir  toutes  ces  raisons  auprès  de  Sa 
Sainteté  ;  qu'il  pouvait  encore  faire  ses  réclamations  en 
plein  Synode  ,  mais  qu'il  avait  fallu  y  renoncer  après  de 
mûres  réflexions,  i/e  crainte  que  cette  démarche  n'eût 
de  plus  grands  inconv ¿nie ns  :   [\)  qu'on  avait  cher- 
ché à  faire  croire  que  les  choses  s'étaient  passées  ainsi 
parla  faute  des  évêques  espagnols;  mais  qu'on  n'a- 
vait aucun  reproche  à  leur  faire  à  cet  égard ,  et  que 
l'événement  n'avait  eu  pour  cause  que  l'appui  que  le 
cardinal  de  Lorraine  prêtait  à  Carranza  auprès  du 
pape ,  secondé  en   cela  par   l'archevêque  de  Braga , 
l'évéque  de  Modène  et  plusieurs  autres. 

(i)  Ces  expressions  font  voir  que  le  comte  prévoyait 
que  la  résolution  du  Concile  serait  Favorable  au  caté- 
chisuic;  et  que  dans  ce  cas,  le  Sainl-Office  d'Epagu» 
se  verrait  désiiouoré, 

m.  iS 


(  2-4  ) 
Article     V. 

Efforts  de  Philippe  II  et  de  f  Iiif/uisition  pour 
empêcher  l'envoi  de  ("archevêque  et  de  son  pro* 
ces  à  Home, 

I.  Les  détails  qu'on  vienl  de  îire  sont  pins  qvie  suf- 
fisans  pour  faire  voir  que  tout  ce  qu'on  faisait  en  Es- 
pagne dans  le  procès  de  Carranza  n'élait  qu'un  eti'et 
<ie  l'intrigue,  puisque  des  étrangers  qui  examinaient 
cette  affaire  avec  impartialité ,  ne  trouvaient  dans  les 
ouvrages  de  Carranza  ni  hérésie  ni  proposiiion  capa- 
ble de  la  faire  naître.  Mais  si  les  {)ères  du  Concile 
l'emportèrent  à  cet  égard,  ils  curent  la  mortification 
de  ne  pouvoir  obtenir  que  la  personne  de  Carranza  et 
son  procès  leur  fussent  envoyés  ;  et  aussitôt  que  le  Con- 
cile fut  dissous,  le  grand  in(juisiteur  voyant  qu'il  n'a- 
vait plus  à  lutter  que  contre  le  pape ,  espéra  obtenir , 
par  l'entremise  du  roi ,  un  bref  de  Sa  Sainteté  peur 
terminer  cette  aifaire  en   Espagne. 

II.  Ce  fut  })()ur  y  réussir  qu'il  chargea  le  Conseil  dé 
l'Inquisition  d'en  faire  la  demande  au  roi ,  en  lui  re- 
présentant (pie  Sa  ¡Majesté  pouvait  dire  au  pape  coni- 
bien  l'exemple  d'un  jugement  aussi  extraordinaire 
prononcé  en  Espagne  y  serait  utile  aux  intérêts  de  la 
religion  catholique  par  la  crainte  qu'il  ne  manquerait 
pas  d'inspirer  à  tous  les  Espagnols  qui  avaient  embrassé 
l'hérésie  ;  que  le  roi  d'Espagne  méritait  plus  que  tout 
nuire  inie  pareille  grâce  ,  puisqu'il  était  le  seul  prince 
de  la  chrétienté  qui  employât  tous  ses  soins  à  l'extir- 
pation des  hérésies  ;  qu'on  se  conformait  aux  anciens 
canons  en    domiant  des  commissions  pour  juger  lus 
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procès  cx'imînels   dans  les  lieux  où  les  délits  avaient 
élé  commis  :  que  si  celai  de^  Cariumza  était  porté 
Il  Rome,  les  noms  des  témoins  seraient  divulgues ,  ce 
qui  aurait  les  plus  graves  conséquences  :    (|i»'on   ne 
pourrait  comprendre  le  procès  à    Rome  si  on  ne  le 
traduisait  en  latin  ou  en  italien,  et  que  cette  opéra- 
tion serait  excessivement  longue  ;  qu'outre  cela  ,  on 
ne  sentirait  jamais  bien  la  force  des  expressions  em- 
ployées par  les  témoins,   parce  que  les  espagnols  en 
étaient  seuls  capables;  que  d'ailleurs  les  traductions 
étaient  susceptibles  d'infidélité  et  de  supercherie  :  (jue 
le  procureur  fiscal  du  Saint-Office  d'Espagne  ,  partie 
active  et  plaignante,  se  verrait  obligé  de  se  rendre  à 
Rome  où  il  aurait  le   désagrénicnt  de  n'être  pas  en- 
tendu, ni  même  bien  reçu,    pa¡í;e  qu'il  y  avait  des 
personnes  très-élevées  en  dignité  qui  avaient  embras- 
sé avec  chaleur  les  intérêts  de  l'archevêque  :  que  les 
crimes  dont  celui-ci  était  accusé,  avaient  été  commis» 
avant  son  élevai  ion  à  la  dignité  épiscopale  :    qu'il   iid 
convenait    pas  que  sa  personne  fût  conduite   hors  de 
l'Espagne   ,     quehpaes    instances-  que    l'on    fît    pouf 
cela  ,  et    que  le   procès    envoyé   seul   serait   très-mal 
jugé  à  Rome  :   que   d'après  ces  motifs  il  serait    bon 
que    le    souverain  pontife  voulût  bien  autoriser    des 
personnes  qui  auraient  sa  confiance  et  celle  du   roij 
déjuger  le  procès  de  Carranza  d'accord  avec  le  Con- 
seil de  l'Inquisition  d'Espagne. 

III.  De  son  côté,  le  docteur  Martin  de  Alpîzcueta, 
défenseur  de  l'archevêque  ,  fit  an  roi  le  tableau  des 
mauvais  trailemens  qu'on  lui  faisait  souiTrir,  et  de- 
manda que  le  prévenu  et  les  pièces  de  son  procès 
fussent  immédiatement  envoyés  à  R.ome.  On  remar- 
que dans  cette   requête   quelques  passages  tel     qus? 


(  276  ) 

oelui-ci  :  «  L'archevêque  supplie  Votre  Majesté  de 
«  vouloir  bien  cor.siJérer  qu'ayant  été  instruit  avant 
«  son  arreslafitn,  par  des  cardinaux  tí  plusieurs  au- 
<(  tres  personnages  de  Rome  et  d'Espagne ,  des  persé- 
«  entions  qu'on  lui  préparait ,  il  aurait  pu  les  éviter 
«  en  se  réfugiant,  auprès  du  pape  ;  mais  qu'il  ne  l'a 
«  poir.t  fait,  parce  que  f^otrt  Majesté  lui  avait  or- 
«  donné  dans  vne  lettre  qu'elle  lui  écrivit  de  sa  pro- 
(Í  pre  main  ,  de  ne  s'adresser  à  personne  (¡n'a  etle- 
tt  même  ,  et  d'avoir  confiance  dans  sa  protect  'on  : 
«  que  l'archevêque  voyant  la  manière  dont  le  procès 
B  a  été  conduit  et  dont  il  est  traité  lui-même  ,  il  croit 
€  pouvoir  dire  ce  que  Notre  Seigneur  Jésus- Christ 
«  disait  à  son  père  du  haut  de  la  croix  :  Mon  Dieu  , 
«  mon  Dieu  ,  pourquoi  m'avez-vous  abandonné  ?  » 
Venant  ensuite  avix  injustices  qu'on  lui  fait  éprouver  , 
Alpizcueta  commence  par  rappeler  celle  de  l'arresla- 
tion  qui  fut  résolue  sans  qu'on  eut  aucune  preuve  con- 
tre Carranza;  car,  si  l'on  veut  parler  des/?  ro/?í>Si7/(»í.'! 
prononcées ,  tout  homme  impartial  verra  qu'il  était 
impossible  dr  prouver  qu'il  y  en  eût  une  seule  d'héré- 
tique ;  que  s'il  s'agit  du  catéchisme  ,  il  lui  suffit  de 
dire  que  le  Concile  l'avait  examiné  et  approuvé  même 
après  qu'il  eût  été  défendu  ,  et  qu'on  le  lisait  dans 
tous  les  pays  chrétiens  comme  bon  et  utile,  excepté 
en  Espagne  où  vivaient  ses  ennemis. 

IV.  Le  défenseur  expose  qu'on  a  donné  à  son  client 
des  juges  suspects,  parce  qu'ils  sont  créaturesde  son  en- 
nemi, et  ligués  avec  lui  pour  le  perdre  ;  et  que  la  crainte 
seule  de  déplaire  á  Sa  Majesté  ,  l'a  empêché  de  les 
récuser. 

V.  Qu'il  a  voulu  plusieiu's  fois  s'adresser  au  Paptj 
6t  au  roi  pour  leur  faire  connaître  ee  qui  se  tramait 
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dans  le  secret  ;  mais  qiie  ses  ennemis  profitant  de  la 
captivité  de  rarchevêque,ne  le  lui  ont  jamais  permis. 

VÍ.  Qu'on  a  divisé  son  acte  d'accusation  en  quinze 
ou  vingt  parties,  en  doublant  et  multipliant  les  mêmes 
charges  en  plus  de  quatre  cents  articles  ,  pour  faire 
paraître  le  procès  plus  important,  tandis  qu'il  pou- 
vait et  devait  être  réduit  à  moins  de  trente  points. 

VU.  Qu'on  l'a  accusé  d'avoir  avancé  cei'taines 
propositions  comme  hérétiques  ,  tandis  qu'elles  sont 
enlièrcment  catholiques. 

VIII.  Qu'on  a  successivement  accuaiulé  les  accu- 
sations, pourvoir  si  elles  n'étourdiraient  pas  son  client 
et  ne  l'exposeraient  pas  à  se  contredire  dans  ses  ré- 
ponses. 

IX.  Qu'on  ne  lui  communiquait  les  copies  des 
requêtes  du  fiscal  que  lorsque  le  terme  pour  répondre 
était  sur  le  point  d'expirer ,  afin  que  l'archevêque 
rendît  sa  détention  plus  longue  en  demanflant  de  nou- 
veaux délais  ,  ou  qu'il  répondît  sans  réflexion. 

X.  Qu'on  lui  a  imputé  des  ouvrages  dont  il  n'était 
pas  l'auteur,  et  qu'on  les  a  fait  qualifier  comme 
siens  ,  ainsi  que  quelques  écrits  qui  ne  méritaient  en 
aucune  manière  d'être  qualifiés  ;  enfin  que  les  théo- 
logiens ont  employé  un  si  long  espace  de  temps  dans 
celte  opération  ,  que  son  ame  n'était  presque  plus 
capable  de  supporter  des  longueurs  aussi  injustes 
qu'inutiles. 

XI.  Qu'il  n'espère  ,  d'après  cela  ,  être  jugé  avec 
impartialité  qu'autant  qu'on  l'enverra  à  Rome  avec 
les  pièces  de  son  procès. 

XII.  Que  les  archevêques  et  les  évêques  ne  regar- 
daient pas  comme  un  déshonneur,  et  ne  s'offensaient 
pas  qu'on  appelât  à  celte  Cour  des  sentences  pionon- 
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eerh  n-iT  eix  clans  les  procès  pour  cause  de  bénéfices  ; 
que  |)ar  conséquent  le  Saint-Office  ne  devait  pas  se 
croire  lésé  dans  un  cas  semblable. 

XIÎI.  Que  le  roi  ne  doit  point  croire  les  flat- 
teurs qui  l'entourent ,  parce  que  malgré  tout  ce  qu'ils 
peuvent  lui  dire,  toute  l'Espagne  murmure  de  la 
manière  dont  on  traite  le  procès  et  la  personne  de 
l'archevêque  primat ,  et  qu'on  en  parle  encore  plus 
fortement  hors  du  royaume. 

XIV.  Que  personne  ne  pourra  jamais  voir  de  bon 
œil  la  hardiesse  qui  a  fait  donner  plus  de  poids  à 
l'opinion  des  juges  et  des  témoins  du  procès ,  qu'à 
celle  du  Concile  de  Trente;  qvi'un  tel  excès  d'audace 
a  beaucoup  de  ressemblance  avec  l'hérésie  des  luthé- 
riens ,  dont  les  sectateurs  sont  l'objet  des  poursuites 
de  ces  mêmes  juges. 

XV.  Qu'on  a  vu  clairement  leur  partialité  ,  lors- 
qu'on a  reçu  en  Espagne  la  nouvelle  de  l'approba- 
tion du  catéchisme  par  le  Concile  ;  car  au  lieu  de 
faire  éclater  leur  joie  d'apprendre  qu'un  livre  espa- 
gnol était  reconnu  pour  orthodoxe ,  ils  en  ont  témoi- 
gné ouvertement  le  plus  grand  déplaisir  ;  qu'une  pa- 
reille conduite  suppose  toujours  une  mauvaise  dispo- 
sition dans  le  juge  ,  parce  que  s'il  est  impartial ,  il 
doit  se  réjouir  quand  les  prévenus  sont  déclaré»  in- 
nocens  ;  mais  les  juges  de  l'archevêque  ,  loin  d'é- 
prouver ce  senîiment,  ont  été  mécontens  jusqu'à  lui 
cacher  celte  résolution ,  de  manière  qu'il  est  encore 
à  l'apprendre  par  la  voie  juridique. 

XVI.  Le  même  défenseur  continue  :  «  Ces  juges 
«  ont  été  si  fâchés  d'une  telle  décision,  que  l'un  d'eux, 
«  parlant  de  cette  a. Taire  après  qu'on  en  eût  reçu 
«  la  conrumation.  dit  d'un  ton  irrité  âmes  deux  col- 
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«  lègues  et  à  moî  ;  Tout  ic  Concile  n'est  pas  ca- 
«  pable  de  défendre  deux  propositions  qui  sont 
«  dans  ce  livre  ;  et  lui  ayant  demandé  quelles 
«  étaient  ces  coiic'.usious  ,  il  en  cita  une  que  je  lui 
«  prouvai  bientôt  être  cathoUijue  ,  et  j'ajoutai  ([ue  si 
«  j'avais  autant  d'autorité  que  le  grand  inquisiteur, 
«  je  le  dénoncerais  peut-être  ;  car  je  trouvais  qu'il 
«  y  avait  autant  d'hérésie  à  l'egarder  comme  héréti- 
«  que  une  proposition  catholique  ,  qu'à  prendre  pour 
«  catholique  une  proposition  hérétique  ;  d'ailleurs  il 
«  est  certain  que  c'est  une  hérésie  de  supposer  que  le 
«  Concile  puisse  approuver  comme  catholique ,  vme 
t  doctrine  qui  ne  l'est  point.  » 

XVII.  Que  les  luthériens  des  pays  étrangers  ont  les 
yeux  ouverts  sur  ce  procès ,  et  que  lorsqu'ils  sauront 
que  le  roi  a  plus  de  confiance  dans  le  tribunal  de 
l'Inquisition  d'Espagne  que  dans  le  souverain  pon- 
tife ,  ils  s'en  prévaudront  pour  persister  dans  leurs 
opinions  opposées  à  ce  qu'on  doit  croire  du  Saint- 
Siège,  et  ils  diront  que  le  roi  n'a  qu'une  foi  appa- 
rente et  subordonnée  à  ses  vues  particulières  ;  car  si 
elle  était  véritable ,  il  ne  serait  pas  dans  la  défiance 
à  l'égard  de  Sa  Sainteté. 

XVIII.  Qu'oniui  adécouvert  souslesceau  de  la  con- 
fession ,  que  le  véritable  dessein  des  hommes  qui 
conduisent  cette  aiFaire  ,  c'e^i  de  ne  jamais  la  juger; 
parce  que  persuadés ,  comme  ils  aiFectent  de  le  faire 
croire ,  que  l'archevêque  est  coupable  ,  ils  regardent 
comme  un  moindre  mal  de  le  laisser  mourir  en  pri- 
son ,  aue  de  voir  retomber  sur  l'Espagne  la  honte 
que  son  primat  soit  déclaré  hérétique. 

XIX.  Que  de  tels  procédés  sont  de  la  dernière  in- 
justice ,  et  impliquent  l'idée  que  leurs  auteurs  dis- 
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sipent  à  íeur  profit  íes  revenus  de  l'archevêché 
comme  Us  ie  font  réellement  sans  que  personne^ 
leur  en  demande  compte,  outre  qu'un  semblable 
projet  équivaut  à  une  condamnation  ,  car  tout  le 
montle  croira  que  puisque  les  inquisitcviis  ne  ju- 
gent pas  l'archevêque ,  il  faut  absolument  qu'il  soit 
hérétique;  que  cela  même  blessera  l'honneur  de  Sa 
Majesté  ,  parce  qu'on  dira  qu'elle  ménage  les  héré- 
tiques d'un  grand  crédit  ,  tandis  qu'elle  fait  punir 
ceux  dont  la  qualité  ne  peut  imposer. 

XX.  «  Enfin  [dit  Alpizcueta) ,  nous  défenseurs 
u  de  ce  saint  personnage,  tenons  pour  bonnes  toutes 
«  les  défenses  qu'il  a  présentées,  et  les  avons  signées 
v<  comme  telles  ;  quant  à  moi  en  particulier,  je  suis 
>i  très-sûr  que  non  -  seulement  il  sera  déclaré  inno- 

*  cent  à  Rome  ,  mais  qu'il  y  recevra  plus  d'honneur 
«  que  jamais  personne  au  monde;  que  cette  distinc- 
-  tion  sera  glorieuse  pour  Votre  Majesté  ;  car  l'univers 
«  entier  saura  quel  est  le  personnage  qu'elle  avait 
«  élevé  à  une  dignité  si  eminente....  Je  me  résume 
«  donc  ,  ô  Roi  très  -  chrétien  ,  mon  maître ,  et  je 
«  termine  en  disant  que  ceux  qui  conseillent  et  veu- 
>  lent  que  ce  procès  important  soit  jugé  en  Espagne, 
«  peuvent  avoir  beaucoup  de  zèle,  mais  manquent 
«  de  justesse  dans  le  jugement  ;  c'est  pourquoi  il 
«  importe  que  Votre  Majesté  prenne  un  parti  digne 
<  d'elle  ,  en  retirant  cette  cause  célèbre  des  mains 
«  de  ces  hommes  emportés  par  leurs  passions,  pour  la 

•  remettre  à  celui-là  seul  qui  doit  la  décider;  (ju'elle 
«  prouve  que  sa  justice  pèse  dans  la  même  balance 
«  les  grands  et  les  petits  ,  et  qu'elle  impose  par 
«  cette  conduite  à  la  n^.alveillance  ,  qui  cherche  par 
«  ses  rapports  à  ternir  la  gloire  de  son  nom  ,  que  je 
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«  prie  Dieu  d'augmenter  à  jamais  et  dans  le  ciel  et 
«  sur  la  terre.  Amen.  » 

XXI.  Martin  Alpizcueta  était  sans  doute  un  homme 
très-savant ,  et  il  dit  de  grandes  vérités  au  roi  ;  mais 
il  ne  connaissait  guère  le  caractère  de  ce  prince;  car 
la  lettre  qu'il  avait  écrite  au  pape  le  i5  avril,  prouve 
qu'il  était  devenu  aussi  injuste  que  les  juges  et  peut- 
être  même  davantage  :  persuadé  que  Carranza  était 
véritablement  hérétique,  il  se  fit  une  gloire  de  prou- 
ver à  tout  l'univers  que  s'il  avait  su  récompenser  le 
mérite  par  la  premièi'e  dignité  de  l'Espagne,  il  n'était 
pas  moins  disposé  à  punir  le  crime  jusque  dans  celles 
de  ses  créatures  qu'il  avait  le  plus  élevées. 

XXII.  En  conséquence,  ce  prince  résolut  d'envoyer 
quelqu'un  à  Rome,  pour  demander  au  pape  la  per- 
mission de  juger  le  procès  de  Carranza  en  Espagne. 
Il  choisit  pour  cela  D.  Rodrigue  de  Castro,  membre 
du  conseil  de  l'Inquisition,  à  qui  il  fit  remettre 
le  24  novembre  i564  des  instructions  arrêtées  en 
plein  Conseil,  et  d'autres  qui  étaient seci'ètes,  sans 
date,  et  qu'il  avait  signées  de  sa  propre  main;  un  alpha- 
bet de  chiffres  pour  la  correspondance  particulière  que 
Castro  devait  avoir  avec  le  roi;  un  ordre  pour  D.  Gareie 
de  Toledo,  général  des  galères  d'Espagne,  qui  le 
chargeait  de  le  faire  transporter  en  Italie  des  lettres 
de  créance  pour  le  pape  et  une  autre  i-elative  à  l'objet 
de  son  voyage  :  il  en  portail  aussi  pour  les  cardinaux 
Pacheco  ,  Borromée  ,  Vitéli ,  de  Médicis ,  de  Man- 
toue,  Altemps,  Gonzague,  Moron  ,  de  Saint-Clément, 
de  Trente,  d' Augusta,  d'Araceli ,  de  Lesis,  d'Aragon 
et  Amulio;  ainsi  que  pour  l'ambassadtfur  D.  Louis  de 
Requesens  et  Zugniga,  grand  commandeur  de  Castilie. 

XX.III.  Lei'oi  qui  prévoyait  les évéaemens  auxquels 
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ce  voyage  pourrait  donner  lieu  ,  remit  à  son  envoyé 
des  lettres  pour  le  roi  et  la  reine  de  France,  pour  le 
connétable  de  ce  royaume,  et  pour  D.  François  d'A- 
lava,  son  ambassadeur  à  Paris  ;  pour  D.  Gomez  Suarez 
de  Figueroa ,  qui  résidait  à  Gènes  en  celte  qualité; 
pour  le  duc  dWlcala  ,  vice-roi  de  Naples  ;  pour  D.  Ga- 
briel de  la  Cueva  ,  gouverneur  de  Milan  ;  pour  le 
grand  duc  de  Toscane,  et  enfin  pour  le  prince  Marc- 
Antoine  Colonne. 

XXIV.  Parmi  les  articles  des  Instructions  on  en 
remarque  un  qui  porte  ce  (fui  suit  :  «  Quoiqu'on 
€  doive  espérer  que  Dieu  condufra  la  volonté  du  sou- 
«  verain  pontife  de  la  manière  la  plus  convenable  à 
t  son  service,  on  ne  doit  pas  pour  cela  négliger  les 
«  moyens  que  le  monde  nous  ofFre  pour  réussir  dans 
«  une  entreprise  aussi  juste,  et  dans  laquelle  l'iîon- 
«  neur  du  roi  et  du  Saint-0/pce  d'Espagne  est  inté- 
<i  ressé  ;  c'est  pourquoi  on  s'appliquera  à  connaitre 
«  ies  liaisons  des  personnes  qui  peuvent  le  plus 
«  influer  sur  cette  a/faire ,  quelle  quesoit  leur  qua- 
«  lita,  et  on  cherchera  ¿i  tes  gagner  par  tous  tes 
«  moyens  qu'on  jugera  convenables.  »  Ceux  qui 
connaissent  la  Cour  de  Rome  sous  tous  les  rapports, 
sauront  apprécier  le  sens  de  ces  paroles ,  et  verront 
avec  quelle  ardeur  on  désirait  d'empéclier  qu'un  pro- 
cès intenté  d'une  manière  aussi  arbitraire  y  lût  envoyé. 

XXV.  D.  Rodrigue  de  Castro  fit  tant  que  Pie  IV 
consentit  à  laisser  en  Espagne  le  procès  et  la  personne 
de  Carranza  ;  il  nomma  dans  un  consistoire  tenu  le 
)">  juillet  i5G5,  les  juges  qui  devaient  se  rendre  dans 
ce  royaume  ;  ce  furent  le  cardinal  Buoncompagni  , 
(  depuis  pape  sous  le  nom  de  Grégoire  XIII  ),  avec 
le  îUre  de  légat  a  Latcre ;  l'archevêque  de  Resano, 
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(  qui  devint  pape  sous  le  nom  cVUrbain  Vîl  );  l'audi- 
teur de  role  Aldobrandini ,  (depuis  cardinal),  elle 
général  des  Franciscains,  (  élevé  dans  la  suite  à  la 
papauté  sous  le  nom  de  Sixle-Quinl  ).  Le  souverain 
pontife  informa  Philippe  de  ces  nominations  par  un 
bref  en  date  du  21  août  suivant. 

XXV I.  Les  envoyés  du  pape  arrivèrent  en  Espagne 
au  mois  de  novembre  ;  Philippe  II  alla  recevoir  le 
légat  à  la  porte  d' Alcalá  ,  et  lai  fit  Taccueil  le  plus 
pro[)re  à  le  flaiter  ,  afin  de  l'engager  à  consentir  à  la 
proposition  qu'il  voulait  lui  faire  d'associer  aux  juge» 
qu'il  amenait  de  Rome,  les  conseillers  de  l'Inquisition 
d'Espagne  ;  le  légat  qui  en  savait  assez  pour  prévoir 
les  inconvéniens  de  celte  mesure  ,  s'y  refusa. 

XXViI.  On  employa  de  nombreuses  et  de  puissantes 
intrigues  par  ordre  du  roi  pour  réussir  dans  cette 
tentalive;  mais  tout  fut  inutile,  et  sur  ces  entrefaites, 
on  apprit  que  le  pape  était  niert  dans  la  nuit  du  8 
a\i  9  décembre.  Buoncompagni  qui  voulait  assister  au 
conclave,  prit  sur-le-champ  la  poste  pour  retourner 
à  Rome  sans  en  avoir  prévenu  personne,  pas  même 
le  roi ,  laissant  l'archevêque  et  son  procès  dans  l'état 
où  ils  étaient  en  i562. 

XXYÎII.  Le  17  janvier  i566,  Saint  Pie  V  fut  élu. 
Le  cardinal  Buoncompagni  appri*  cette  nouvelle  en 
route  ,  et  s'arrêta  ta  Avignon.  Philippe  envoya  un 
courrier  extraordinaire  au  nouveau  pontife  pour  le 
prier  de  confirmer  les  dispositions  de  son  prédéces- 
seur ,  et  il  obtint  ce  qu'il  désirait  ;  Sa  Sainteté  expé- 
dia en  même  temps  un  bref  au  cardinal  pour  qu'il 
retournât  en  Espagne;  celui-ci  lui  répondit  qu'avant 
d'exécuter  ses  ordres  il  croyait  nécessaire  d'avoir 
avec  elle  vu  entretien  paiticuîier,  et  il  continua  son 
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voyage.  Avissîtôt  qu'il  fut  arrivé  à  Rome  ,  il  ren<lit 
compte  au  nonveati  pape ,  de  tout  ce  qui  se  passait 
en  Espagne,  et  lui  prouva  que  le  procès  de  Carranza 
ne  pouvait  y  être  jugé  avec  impartialité  ,  quand 
même  ce  serait  par  des  juges  envoyés  de  Rome  ; 
Pie  V  prit  alors  deux  résolutions  ;  la  première  fut 
que  l'archevêque  de  Tolède  serait  envoyé  à  Rome  avec 
les  pièces  de  son  procès  ;  par  la  seconde ,  D.  Ferdi- 
nand Valdés  fut  destitué  de  l'emploi  de  grand  inqui- 
siteur; cette  dernière  mesure  lui  parut  nécessaire 
pour  le  cas  où  l'affaire  du  prévenu  obligerait  d'en- 
tendre de  nouveaux  témoins  en  Espagne. 

XXIX,  Salazar  de  Mendoza  prétend  que  Phi- 
lippe II  obéit  sur-le-champ;  mais  cet  écrivain  n'avait 
pas  vu  l'histoire  du  procès  ;  non-seulement  il  se 
trompe ,  il  est  encore  certain  qu'il  y  eut  de  part  et 
d'autre  de  grands  débats;  mais  S.  PieV  tint  ferme,  et 
l'orgueil  de  Philippe  fut  obligé  de  céder,  après  la 
menace  que  lui  fit  le  pape  de  l'excommunier  ,  et 
de  mettre  tout  son  royaume  en  interdit.  Les  pièces 
du  procès  existent  :  je  me  réfère  à  ces  documens. 

Article     \'  I. 

Départ  de  l'archevêque  pour  Rome. 

I.  Le  roi  nomma  à  la  place  de  grand  inquisiteur 
D.  Diégue  Espinosa  ,  conseiller  d'état  ,  président  de 
Castille,  depuis  cardinal,  évéque  de  Siguenza  ;  et 
le  souverain  pontife  fit  expédier  le  9  septembre  tie  la 
même  année,  uns  bulle  dans  laquelle  il  disait  que 
Valdés  élant  très-inancé  en  âge,  il  avait  jugé  conve- 
nable de  lui  doniuM-  pour  coadjuteur  avec  droit  de 
survivance ,  D.  Diégue  Espinosa  qui  remplirait  au- 
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près  de  lui  les  fonctions  de  lieutenant  pcii:?ant  sa 
vie  ,  avec  la  clause  expresse  de  gouverner:  1  -s  affaireg 
de  rincpiisîtiou  générale,  par  lui-méi.;:  ^*.  sans  être 
tenu  d'en  rendre  compte  à  Valdés;  et  pour  cet  effet  , 
il  lui  accordait  les  mêmes  pouvoirs  dont  celui-ci  et 
ses  prédécesseurs  avaient  joui.  Ces  dispositions  du  pape 
furent  rendues  publiques  pour  ne  pas  déshonorer 
Valdés;  mais  Sa  Sainteté  fit  part  à  Espinosa  de  sfg 
inteulions  secrètes ,  dans  un  bref  du  i"octoh):"  .  qui 
lui  fui  remis  par  l'évêque  de  FiesoU  .,uquel  il  devait 
s'en  rapporter  comme  à  lui-même ,  *,^x  tout  ce  que 
celui-ci  aurait  à  lui  dire  de  sa  part.  Le  bref  portait 
en  substance  qu'il  devait  éviter  avec  soin  d'entretenir 
Valdés  du  procès  de  rarchevêquc. 

II.  Pour  revenir  à  ce  qui  concerne  CaiTanza  ,  le 
pape  fit  partir  pour  l'Espagne  avec  la  qvialité  de 
Nonce  extraordinaire,  Pierre  Cami\yani,  évèque  d'As- 
culi  ,  avec  Tordre  le  plus  formel  de  ne  point  revenir 
à  Rome  ,  sans  la  personne  de  l'archevêque  et  les  pièces 
de  son  procès.  Il  lui  adressa  le  5o  juillet  suivant  un 
bref  qui  mériterait  de  trouver  ici  une  place ,  comme 
très-important  ;  mais  il  est  fort  long ,  et  je  me  vois 
dans  la  nécessité  d'abréger  le  récit  d'une  affaire  qui 
n'est  pas  moins  étendue  que  compliquée,  il  y  est  dit 
que  la  lenteur  que  l'on  a  mise  dans  rinstruction  du 
procès  de  Carranza  ,  ainsi  que  sa  détention  ,  sont  un 
sujet  de  scandale  non-seulement  povir  l'Europe ,  naais 
encore  pour  toute  la  chrétienté  :  il  lui  ordonne  sous 
peine  d'excommunication  et  des  autres  ch¿ltimens  ré- 
servés à  ceux  qui  se  rendent  coupables  de  désobéis- 
sance ,  de  signifier  aussitôt  qu'il  sera  arrivé  à  Madrid 
avec  menace  des  mêmes  peines  ,  à  l'archevêque  de 
Séville  ,  au  Conseil  de  l'Inquisition ,  et  aux  autres  per- 
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lionnes  intéressées  dans  le  procès  de  Carranza,  la  ré- 
vocation absolue  de  tons  les  ponvoirs  qui  leur  ont  été 
accordés  pour  Ta iî'aire  de  rarchev'>qae,  et  l'ordre  po- 
sitif, sous  peine  (Vexcoininanicalion  dins  touia 
{'étendue  dont  elle  est  susceptible ,  de  le  nriestn;  in- 
médiaîement  en  liberté,  sans  délai  ni  protesialion  et 
sans  exiger  de  lui  aucune  garantie;  de  déposer  entre 
les  mains  du  INonce  le  procès  oi'iginal  entier ,  aiin 
qu'il  puisse  l'emporter  à  Rome,  et  de  souniiittre 
aux  mêmes  censures  tous  les  détenteurs  de  papier* 
relatifs  à  cette  afîaire  s'ils  ne  s'empressent  de  les  livrer; 
d'intimer  l'ordre  à  l'archevêque ,  aussitôt  qu'il  sera  en 
liberté ,  de  se  rendre  en  personne  à  Rome ,  afin  que 
son  procès  y  soit  continué  et  jugé  à  la  charge  toutefois 
par  lui  de  nommer  avant  son  départ,  un  administra- 
teur pour  son  archevêché. 

III.  Le  jNonce  arriva  à  Madrid:  mais,  malgré  la 
l'igueur  des  ordres  et  des  menaces  dont  je  viens  de 
parler ,  rien  ne  s'exécuta  comme  le  pape  l'avait  or- 
donné. L'archevêque  ne  fut  pas  mis  en  liberté;  le  roi 
envoya  à  Valladolid  un  détachement  de  ses  gardes, 
comme  pour  lui  servir  d'escorte  ,  jusqu'à  Carthagène 
où  il  avait  été  décidé  qu'il  s'en.barquerait.  Il  fut  re- 
tenu à  Valladolid  ,  et  l'on  mit  tant  de  lenteur  dans 
les  dispositions  de  son  départ  qu'il  ne  put  arriver 
à  Rome  que  la  veille  de  la  fctc-Dieu,  le  29  mai  de 
l'année  suivante. 

IV.  Quant  au  procès,  il  surtirá  de  dire  qu'il  falîiU 
encore  de  nouvelles  menaces  d'exconnnunication  de 
la  part  du  Nonce  pour  obtenir  qu'il  fût  envoyé ,  ce 
qui  arrêta  l'archevêque  à  Cai  thagène  pendant  quatre 
mois.  On  abusa  même  de  l'ignorance  de  ce  commis- 
saire et  du  secret  avec  lequel  l'aflaire  avait  été  cou- 
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duite  pour  n'en  remettre  qu'une  partie ,  et  le  reste 
ayant  été  réclamé  de  Rome,  quand  on  s'aperçut  qu'il 
manquait,  il  y  eut  vni  nouveau  retard  qui  ne  dura 
pas  moins  d'une  année  entière  ;  enfin  ,  toutes  ces 
circonstances  prouvèrent  clairement  le  désir  qu'avaient 
les  inquisiteurs  de  faire  diiTérer  le  jugement  de  cette 
cause  jusqu'à  la  mort  de  l'archevêque.  Le  chapitre 
de  Tolède  se  signala  par  le  dévouement  le  plus  cou- 
rageux :  il  avait  nommé  pendant  la  détention  de  son 
chef,  deux  de  ses  membres  pour  lui  rendre  tous  les 
services  que  les  circonstances  permettraient  ,  en  les 
chargeant  de  ne  pas  l'abandonner  un  sevil  moment  ni 
dans  son  voyage,  ni  pendant  son  séjour  à  Rome. 

V.  Ce  prélat  sortit  enfin  de  sa  prison  le  5  décem- 
bre i566.  après  sept  ans  trois  mois  et  quatorze  jours  de 
détention  ,  qu'il  avait  passés  dans  deux  chambres  d"où 
il  ne  pouvait  voir  ni  la  campagne  ni  la  rue  ;  et  où  il 
lui  était  impossible  d'entretenir  d'autres  personnes  que 
ses  deux  domestiques  et  ses  deux  défenseurs ,  je  ne 
parle  point  de  ses  juges  ni  des  familiers  du  Saint-Office 
dont  la  vue  ne  pouvait  que  lui  être  désagréable. 

VI.  On  refusa  à  l'accusé  la  permission  de  nommer 
un  administrateur  pour  son  archevêché ,  quoique  l'or- 
dre en  fût  expressément  porté  dans  le  bref  du  pape. 
Le  motif  que  l'on  fit  valoir  pour  justifier  cette  con- 
travention fut  que  Sa  Sainteté  en  ordonnant  cette 
mesure,  ignorait  qu'un  administrateur  avait  été  déjà 
nommé  par  le  roi  et  que  Paul  V  l'avait   confirmé. 

VIL  Carranza  fit  le  voyage  en  litière  ,  accompagné 
de  D.  Diègue  Gonzalez,  inquisiteur  de  Valladolid,  et 
de  D.  Lope  de  Avellaneda  qui  avait  été  nommé  eu 
i56i  par  D.  Gaspard  de  Zugniga  pour  le  garder.  Celte 
dernière  précauJioa  prouve  qu'il  n'était  pas  libre. 
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VtlI.  L'archevêque  arriva  à  Carthagène  le  3i  dé- 
cembre ,  et  on  lui  donna  le  château  fort  pour  loge- 
ment. Il  fut  depuis  ce  moment  sous  la  responsabilité 
du  capitaine  général  de  la  province ,  ce  qui  fut  cause 
que  Gonzalez  retourna  à  ValUulolid  ainsi  que  la  garde 
royale.  On  n'eût  pas  donné  une  pareille  escorte  au 
prélat,  si  les  inipiisifeurs  avaient  cru  à  la  doctrine 
qu'ils  enseignaient  sur  la  nature  de  l'excommunication 
réservée  que  le  pape  lançait  quelquefois  contre  les 
rebelles  qui  refusaient  de  se  soumettre  aux  ordres 
exprimés  dans  ses  bulles. 

IX.  Le  dimanche  27  avril  1367,  l'archevêque  de 
Tolède  partit  de  Carthagène,  sur  la  première  galère 
de^Napks;  oa  l'avait  mis  aux  écoutilles  parce  que  la 
chambre  de  poupe  ét:ut  occupée  par  le  duc  d'Albe, 
gouverneur   des  états  de  Flandre. 

X.  Outre  ses  domestiques  etson  principal  gardien 
Avellaneda  ,  il  fut  accompagné  par  les  conseillers  de 
l'Inquisition  D.  Diègue  de  Simancas  évèque  élu  de 
Ciudad-Rodrigo  ,  D.  Anloine  Pazos  qui  fut  nommé 
évêque  de  Pati  en  Sicile  à  son  arrivée  à  Rome  ;  par 
l'inquisiteur  de  Calahorra  D.  Pierre  Fernandez  de  Te- 
migno,  depuis  évêtpie  d'Avila^  D.  Jérôme  Ramirez, 
fiscal  au  Conseil  de  l'Inquisition  qui  mourût  à  Rome; 
Sebastien  de  Landela  et  Alpbonse  de  Castellón  secré- 
taires de  l'Inquisition  île  Valladolid  ,  ainsi  que  par  plu- 
sieurs autres  familiers  qui  tous  voyag*  aient  aux  frais 
du  prélat.  Il  avait  aussi  avec  lui  ses  défenseurs  D. 
Martin  d'Alpizcueia  et  D.  Alphonse  Delgado,  chanoine 
et  dignitaire  écolâlre  ,  comme  moi,  de  l'église  de  To- 
lède, et  depuis  é\èque  d'Aslorga. 

XI.  Lorsque  la  galère  fut  arrivée  à  Gênes ,  le  duc 
d'Albe  débarqua  pour  se   rendre  en  Flandre  .  et  les 


(  2^9  ) 
antres  passagers  pour  prendre  une  semaine  de  repos: 
l'archevêque  passa  dans  la  chambre  de  poape  le  18  mai , 
jour  de  la  Pentecôle.  Le  25  on  arriva  à  Civita-Vecchia 
où  étaient  l'ambassadeur  espagnol  Requesens,  et  Paul 
Vislersio,  neveu  du  pape  et  capitaine  de  ses  gardes. 
L'ambassadeur  se  chargea  de  la  personne  de  l'arche- 
vêque d'après  l'ordre  qu'il  en  avait  reçu  du  roi  ,  et 
le  remit  à  Rome  le  29  entre  les  mains  du  pape.  Salazar 
de  Mendoza  prétend  que  cet  événement  eut  lieu  le  27 
mai  :  nous  devons  plutôt  en  croire  Jérôme  Longomar- 
sinio  qui  était  à  Rome,  où  il  écrivit  les  commentaires 
qui  accompagnent  les  lettres  de  Jules  Poggiano. 


III.  ÎQ 


CHAPITRE    XXXIV. 

FÍTi  du  procès    de    V archevêcjue    de    Tolède. 
Mûri  de  ce  prélat. 

Article      premier. 
Intrigues  pour  obtenir  de  nouveaux  délais. 

I.  L'archevêque  de  Tolède  étant  arrivé  à  Rome  ,  le 
pape  lui  assigna  pour  lieu  de  détention  les  apparle- 
niens  mômes  que  les  souverains  Pontifes  occupent 
au  château  Saint-Ange  :  ce  logement  bien  plus  vaste 
que  celui  que  Carranza  avait  eu  en  Espagne  .  lui  per- 
mit de  faire  l'exercice  dont  il  avait  be»oin ,  et  de 
jouir  de  la  vue  du  Tibre  et  des  campagnes  qui  em- 
bellissent ses  bords.  Sa  santé  en  devint  meilleure,  et 
ses  forces  se  rétablirent;  il  lui  fut  accordé  aussi  trois 
domestiques  de  plus  qu'à  Valladoîid.  Le  Saint  Père 
défendit  qu'on  lui  parlât  de  son  procès  ;  et  tant  qu'il 
dura,  il  ne  lui  fut  permis  ni  de  communier,  ni  de 
dire  la  messe.  En  Espagne,  il  n'avait  pas  eu  la  liberté 
de  se  confesser;  mais  à  Rome  on  lui  accorda  cette 
faveur  au  jubilé  qui  suivit  sou  arrivée,  et  e^isuile 
quatre  fois  l'année. 

IL  Pie  V  nomma  seize  consvdteurs  du  procès  ; 
savoir  ,  le  cardinal  Reviva  ,  sicilien ,  archevêque  de 
■Pise,  patriarche  de  Constantinople,  et  évèque  de  Si- 
bine  ;  le  cardinal  Pacheco,  espagnol  ,  premier  arche- 
vêque de  Burgos,  protecteur  des  églises  d'Espagne;  et 
le  cardinal  Gambaya,  itaUen,  évoque  de  Viterbe,  tous 
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les  trois  incjuisiteurs  suprêmes;  le  cardinal  Chiesa  , 
milanais,  préfet  de  la  signature  pontificale  aux  aiFaires 
de  justice;  D.  Gaspard  de  Cervantes,  espiguol,  arche- 
vêque de  Tarragone  et  depuis  cardinal;  D.  Diègue  de 
Simancas,  espagnol,  évêque  de  Ciudad-Rodrigo,  et 
depuis  évêque  de  Badajoz  et  de  Zamora,  conseiller  de 
l'Inquisition  en  Espagne  ;  D.  Antoine  Maurice  de  Pa- 
zos, espagnol)  évêque  de  Pati  en  Sicile,  depuis  évê- 
que d' Avila  et  de  Cordoue,  président  du  conseil  royal 
de  Castille  ;  D.  F.  Rodrigue  de  Vadillo ,  espagnol, 
évêque  de  Chcfalu  ,  ci  -  devant  général  des  béné- 
dictins ,  et  l'un  des  quaiificalcurs  employés  dans  le 
procès  ;  D.  Pierre  Fernandez  de  Temigno,  conseiller 
de  l'Inquisition  en  Espagne,  et  depuis  évêque  d'Avila; 
F.  Thomas  Manrique  ,  espagnol,  dominicain  ,  maître 
du  palais  apostolique;  Jean-Antoine  Sartorio,  arche- 
vêijue  de  Sainte  -  Séverine  ,  député  de  l'Inquisition 
d'Espagne ,  ensuite  cardinal  et  grand  pénitencier 
du  pape  ;  F.  Félix  Pereti,  évêque  de  Sainte-Agathe, 
depuis  cardinal  et  pape  sous  le  nom  de  Sixte-Quint  ; 
Taistache  Lucatelli  ,  évêque  d'Arrezzo  ;  le  docteur 
Ailimo,  auditeur  des  causes  du  palais  apostolique,  et 
Pit  rre  Camayano  ,  évêque  de  Fiesoli.  Le  pape  nomma 
pour  accusateur  fiscal  celui  qui  l'était  du  conseil  de 
l'Inquisition  ;  deux  secrétaires  italiens  et  les  deux  qui 
étaient  venus  d'Espagne;  il  ordonna  de  traduire  tout 
le  procès  en  italien  ,  et  l'on  employa  à  ce  travail  le 
reste  de  l'année  1567  et  une  partie  de  la  suivante. 

III.  Les  chanoines  de  Tolède  se  présentèrent  devant 
le  pape  et  lui  remirent  une  lettre  ,  datée  du  8  juin  , 
que  le  chapitre  de  Tolède  adressait  à  Sa  Sainteté,  eji 
suppliant  le  souverain  Pontife  de  vouloir  bien  prendre 
en  considération  le  mérite  de  TarGhevèque  et  l'énji- 
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nence  de  sa  place ,  ainsi  que  riionneur  et  la  conso- 
lalîon  de  leur  Eglise  qui  éiait  privée  de  son  pasteur 
dt'puis  huit  ans;  il  espérait  que  le  Saint  Père  daigne- 
rait accorder  à  ce  prélat  toute  la  faveur  compatible 
avec  la  justice  et  la  religion.  Pie  V  répondit  le  20  juil- 
let au  chapitre  de  Tolède  ,  qu'il  avait  lu  sa  lettre 
avec  satisfaction  ,  parce  qu'elle  annonçait  les  senti- 
mens  les  plus  nobles  et  l'intérêt  le  plus  tendre  pour  le 
sort  de  son  prélat;  il  promit  au  chapitre  tout  cii  qu'il 
demandait  ,  surtout  de  faire  juger  promptement  le 
procès,  aussitôt  que  la  traduction  des  pièces  serait 
finie  ;  il  lui  recommandait  d'implorer  l'assistance  du 
Saint-Esprit  pour  l'heureuse  fin  de  cette  affaire.  En 
conséquence,  quoique  le  chapitre  eût  fait  précéder 
le  voyage  de  ses  députés  d'une  neuvaine  de  messe* 
solei:Belles  et  de  plusieurs  processions  pour  le  même 
objet  ;  il  en  ordonna  trois  autres  et  plusieurs  exer- 
cices de  piété  ,  pour  implorer  la  faveur  du  ciel. 

ÏV.  On  s'aperçut  que  les  ouvrages  et  les  manus- 
crits de  Carranza  étaient  restés  en  Espagne;  en  con- 
séquence Sa  Sainteté  ordonna  ,  par  un  bref  du 
7  novenihre  ,  qu'us  fussent  envoyés  sur  le  champ 
à  Rome.  Pourquoi  ces  pièces  ne  l'avaient  -  elles  pas 
été  avec  le  procès?  n'en  faisaient-elles  pas  partie?  Ne 
prévoyait-on  pas  que  le  pape  les  réclamerait  ?  L'en- 
vie extrême  et  criminelle  que  l'on  avait  de  prolonger 
la  procédure,  fut  la  véi;itable  cause  de  cette  omissiou 
et  d'un  grand  nond)re  d'autres  irrégularités  dont  on 
eut  également  à  se  plaindre.  La  bulle  du  pape  quî 
ordonnait  l'envoi  du  procès  tt)ul  entier  fut  donc  mal 
exécutée,  comme  on  le  voit  par  celte  circonstance 
qui  ne  fut  pas  la  dernière ,  car  on  découvrit  à  Rome 
qu'il  manquait  encore  d'autres  papiers  dont  il  était 
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fait  mention  dans  les  notes  et  les  actes  de  la  proeédvire. 
On  les  réclama  et  ils  furent  envoyés  en  lojo,  ce  qui 
fit  naître  de  nouveaux  retards  :  croirons-nous  que  cette 
manière  d'obéir  aux  ordres  que  le  pape  avait  donnés 
sous  peine  d'excommunication ,  n'avait  d'autre  cause 
que  la  négligence  des  secrétaires  et  des  autres  subal- 
ternes du  Saint-Office? 

V.  Lorsque  la  traduction  des  pièces  fut  terminée, 
et  que  les  conférences  des  consulteurs  eurent  com- 
mencé, le  fiscal  demanda  qu'on  n'en  tînt  aucune  sans 
la  présence  du  pape.  Cette  demande  prolongea  exces- 
sivement la  discussion  de  l'affaire,  parce  que  le  sou- 
verain pontife  ,  qui  en  avait  beaucoup  d'autres  à  régler, 
manquait  souvent  de  s'y  rendre.  Le  même  fiscal  ré- 
cijsa  F.  Thomas  Manrique ,  maître  apostolique  du 
palais,  en  disant  qu'il  était  moine  douiinicain  et  ami 
de  Carranza;  le  pape  fit  droit  à  la  l'écusation  el  nom- 
ma à  la  place  de  Manrique  le  docteiu*  Tolède,  jésuite, 
prédicateur  de  Sa  Sainteté  et  depuis  cardinal,  que  le 
fiscal  jugea  aussi  à  propos  de  récuser  à  cause  de  ses 
liens  de  parenté  avec  D.  Antoine  de  Toledo ,  grand 
prieur  de  l'ordre  de  S.  Jean  ,  autre  ami  de  l'arche- 
vêque. 

YL  D.  Gomez  Tellez  Giron,  gouverneur  de  l'arche- 
vêché, étant  mort  sur  ces  entrefaites,  le  chapitre  de 
Tolède  écrivit  une  seconde  fois  au  pape ,  le  25  juillet 
iSCq,  pour  lui  témoigner  le  désir  extrême  qu'il  avait 
de  voir  enfin  juger  le  procès  de  son  archevêque.  Sa 
Sainteté  l'épondit  le  19  août  avec  une  bonté  toute  par- 
ticulière, en  exposant  les  m.oiifs  du  retard  dont  on  se 
plaignait ,  et  en  s'excusant  en  quelque  sorte  sur  fses 
grandes  occupations  et  surianature  de  celte  affaire,  qiii 
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l'avait  cmpt^clu'e  d'en  accélérer  davantage  la  décision^ 
«  Cependant  (  ajoutait  Pie  V  )  nous  espérons  que  cette 
«  cause  sera  bicnlôt  terminée  ;  elle  est  déjà  asses 
«  avancée  pour  nous  faire  croire  qu'il  est  impossible 
«'  qu'elle  éprouve  d'aulrcs  retards  pour  le  jugement 
«  qui  doit  la  terminer  et  que  nous  tâcherons  de  hâter, 
»  ainsi  que  nous  l'avons  fait  jusqu'à  ce  moment.  » 

VII.  Aussitôt  que  les  pièces  furent  compulsées,  on 
.'iperçut  le  grand  désordre  qui  régnait  dans  la  procé- 
dure :  on  découvrit  que  plusieurs  feuilles  en  avaient 
vté  soustraites  et  qu'on  avait  eu  l'intention  d'y  obs- 
curcir I  a  vérité.  Pie  V  persuadé  qu'il  ne  lui  serait  pas 
JacJle,  ni  même  possible  sans  de  graves  inconvéuiens, 
d'exposer  par  écrit  ce  qu'il  pensait  sur  cet  objet ,  en- 
voya en  Espagne  Jean  de  Bedoya  ,  agent  du  Conseil 
de  l'inquisition,  avec  un  bref  du  ii  février  iS^o  des- 
tiné pour  le  roi,  dans  lequel,  sans  désigner  l'objet  de 
ia  commission  de  son  envoyé ,  il  disait  entr'autres 
«hoses  r  «  Nous  l'avons  chargé  (  .lean  de  Bedoya  )  de 
«  laireen  notre  nom  à  votre  Majesté  certaines  conimu- 
«  nicationsrelativesauSaint-Oliicedel'Inquisitionque 
«  nous  n'avons  pas  jugé  à  propos  de  hd  écrire.  Nous 
«  prions,  dans  le  Seigneur,  votre  Majesté  d'ajouter  foi  au 
«  récit  de  Bedoya ,  et  de  l'écouler  avec  sa  bienveillance 
«  et  sa  bonté  ordinaires  :  nous  sommes'assiu'és  «jue  vi>tre 
«  Majesté,  dont  nous  connais>ons  la  piété  envers  notre 
«  rédempteur  ,  n'rparijncra  tien  pour  ia  prompte 
«  cl  perpttuMe  cxéculion  de  ces  choses  qui  ont  pour 
«  objet  le  serAice  du  Dieu  tout  puissant.  » 

VllI.  On  ignore  ce  que  Bedoya  dit  au  roi;  mais  il 
est  constaté  par  leprocèsquece  prince  fit  chercher  dea 
papiers  relatifs  aw  procès,  et  que  quelques-uns  furent 
uiis  par  l'inquisiteur  général  entre  les  mains  du  roi 
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pour  f-tre  envoyés  à  Rome;  ces  pièces  n'étaient  pas 
sans  importance;  on  y  trouvait  des  qualifications  et 
des  déclarations  favorables  à  Taixlievèque  ;  ceux  qui 
les  avaient  soustraits  s'étaient  laissés  tellement  aveu- 
gler par  la  passion  qu'ils  n'avaient  pas  fait  attention 
qu'ils  étaient  cités  dans  d'autres  pièces  qu'on  avait 
envoj'ées.  Malgré  l'inleniion  si  formelle  du  pape  et 
de  Philippe  sur  l'envoi  de  tous  les  papiers  relatifs  à 
Carranza,  on  retint  encore  en  Esjjagne,  tous  les  ca- 
hiers manuscrits  du  catéchisme  qu'on  avais  saisis  ch»z 
la  marquise  d'Alcagnices ,  et  qui  avaient  servi  pour 
les  qualifications  de  cet  ouvrage,  ainsi  que  les  du- 
plicata et  les  triplieata  des  ouvrages  non  imprimés 
qui  avaient  été  remis  par  Fr.  Alphonse  de  Castro 
dominicain  ,  et  le  docteur  Astete,  chanoine  de  Za- 
mora ;  celte  omission  ne  parait  pas  au  premier  coup 
d'œil  ,  cacher  aucun  projet  de  malveillance  puisqu'on 
avait  envoyé  à  Piome  les  exemplaires  imprimés  du 
catéchisme  ,  et  des  autres  ouvrages  non  imprimés; 
les  cahiers  trouvés  chez  l'archevêque;  ceux  qu'où  avait 
saisis  chez  la  marquise  d'Alcagnices ,  chez  Fr.  Do- 
minique de  Roxas ,  Fr.  Jean  de  Yillagarcia ,  Fr.  Fran- 
çois de  Tordesillas  ,  F.  Louis  de  la  Cruz ,  et  dans  les 
couvens  des  religieuses  de  Bethléem  et  de  S'°  Cathe- 
rine de  Valladolid;  mais  on  reconnut  plus  lard  qu'on 
avait  retenu  ces  papiers  à  Madrid  povir  en  profiter 
dans  quelque  autre  occasion  ,  laquelle  se  présenta 
en  efï'et  ;  et  pour  faire  naître  des  motifs  de  nouveaux 
délais,  s'ils  étaient  demandés  par  le  pape. 

IX.  Dans  le  courant  de  la  même  année ,  on  vit 
arriver  à  Madrid  le  cardinal  Alexandrin  neveu  de  S.  S. 
Il  venait  pour  les  aifaires  de  la  ligue  formée  contre 
l'empire  Ottoman,  et  qui  fut  suivie   de  la    fameuse 
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victoire  remportée  par  D.  Juan  frAiitricliedansle  gol- 
phetle  L<  paille.  On  ne  peut  douter  (quoique  celte  opi- 
nion ne  soit  fondée  sur  aucun  document  écrit)  que 
ce  cardinal  ne  fût  chargé  d'entretenir  le  roi  d'Es- 
pagne du  procès  de  l'archevêque  de  Tolède  ;  il  était 
si  avancé  qu'il  aurait  été  jugé  cette  même  année  à 
l'avantage  de  Carranza ,  si  le  pape ,  qui  avait  conçu 
le  premier  le  projet  de  la  confédération  contre  le 
Turc ,  voyant  qu'il  pouvait  attendi-e  les  plus  grands 
secours  de  Philippe  II,  ne  s'était  cru  lié  à  l'égard  de 
ce  prince  par  des  considérations  qui  changèrent  en- 
tièrement l'état  du  procès. 

Article    II. 

dissolution   de  {'archevêque,  en  vertu  d'une  sen^ 
tence  qui  ne  fut  pas  publiée, 

I.S.  PieV  prépara  lasentence  définitive;  mais  il  jugea 
à  propos  de  ne  pas  la  prononcer  avant  de  connaître 
les  dispositions  du  roi  d'Espagne  qu'il  voulait  ména- 
ger. Dans  son  jugement,  il  déclara  que  Taccusation 
du  fiscal  contre  l'areiievèque,  n'était  pas  prouvée,  et 
il  acquitta  le  prélat.  Quant  aux  ouvrages  censurés, 
il  ordonna  en  premier  lieu  que  le  Catéchisme,  fût 
rendu  à  son  auteur  aliu  qu'il  en  fil  \i-  traduction  en 
latin  ;  qu'il  y  insénit  touies  les  corrections  nécessai- 
res ,  en  expliquant  dans  un  sens  catholique  les  pro- 
positions (pii  avaient  t-té censurées;  secondement,  que 
la  prohihiaon  de  ce  livrc  par  le  giaiid  inquisiteur 
d'Espagne  fût  maintenue  tant  q.îe  les  éclaircisscracns 
ne  seraient  pas  fournis  ;  q.ie  celle  de  l'explication 
tiC  Vépiire  canonique  de  Saint-Jean  serait  inévo- 
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cable  et  qu'on  ne  povirrait  faire  imprimer  ni  publier 
les  œuvres  manuscrites  de  Carranza  jusqu'à  ce  que 
l'auteur  y  eût  fait  les  changemens  indispensables ,  et 
qu'il  les  eût  éclairois  de  manière  à  faire  cesser  le 
danger  d'une  mauvais  interprétation. 

II.  Le  pape  envoja  ce  jugement  au  roi  d'Espagne 
par  Alexandre  Casali,  son  camérier:  il  se  persuadait 
que  ce  prince  verrait  avec  plaisir  qu'on  avait  reconnu 
quant  à  l'essentiel,  l'innocence  de  l'accusé,  et  qu'il 
se  tranquilliserait  au  sujet  de  ses  livres  en  apprenant 
quels  moyens  on  avait  employés  pour  en  écarter  le 
danger;  le  pape  connaissait  mal  le  caractère  de  Phi- 
lippe II;  et  c'est  ce  qui  l'engagea  dans  la  fausse  me- 
sure qu'il  venait  de  prendre.  Ce  prince  se  persuada 
qu'il  serait  déshonoré  ainsi  que  le  Saint-OiBce  d'Es- 
pagne ,  si  Tinnocence  de  l'archevêque  était  reconnue. 
Il  écrivit  à  Sa  Sainteté  avec  l'intention  de  lui  prou- 
ver qu'il  était  impossible  que  les  livres  de  ce  prélat 
renfermassent  un  si  grand  nombre  d'erreurs  luthé- 
riennes, sans  que  l'auteur  fut  hérétique.  Il  priait  dotic 
le  pape  de  diiTérer  le  jugement  de  Carranza,  jusqu'au 
retour  de  son  camérier  à  qui  il  devait  remettre  pour 
Sa  Sainteté  des  pièces  importantes  qui  con  Armeraient 
la  vérité  de  ce  qu'il  lui  mandait, 

IIÎ.  En  conséquence  le  roi  fit  composer  une  Refu- 
ta tion  de  Vajwtagie  du  catcchistnc  de  Carranza^ 
publiée  par  íes  docteurs  Aîplzcueta  cl  Dcfgado,  ses 
défenseurs;  et  un  autre  ouvrage  par  le  docteur  Baîvas, 
abbé  d'Aîcala  de  ïîénarés,  sous  le  titre  de  Noa- 
velle  qualification  du  catéchisme  de  Carranza,  et 
de  la  foi  de  son  auteur.  On  voit  dans  le  procès 
des  lettres  de  l'évêque  d'Oviedo  à   cet  abbé,  du  22 
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avril  et  du   20  mai  \5y\   où  il  est  question  de  celle 
affaire. 

IV.  Philippe  II  envoya  ces  deux  écrits  en  1072  par 
Alexandre  Casali.  Quand  celui-ci  arriva  à  Rome  S. 
Pie  V  son  maître  était  déjà  mort ,  et  Grégoire  XIII 
son  successeur  recul  ces  pièces  et  les  fit  joindre  au 
procès. 

V.  On  y  trouve  des  indications  qui  semblent  an- 
noncer que  la  mort  du  pape  ne  fut  pas  naturelle , 
mais  provoquée  par  des  agens  de  rinquisilion  d'Es- 
pagne qui  voulaient  empêcher  le  jugement  de  Car- 
ranza: je  n'ajoute  pas  facilement  foi  à  des  conjec- 
tures, mais  il  existe  des  lettres  qui  contiennent  des 
propositions  lui  peu  hardies  ;  Tune  dit  :  «  On  doit 
«  attacher  peu  d'importance  à  la  mort  d'un  homme 
«  qui  se  montre  si  aiTcclionné  à  un  moine  domi- 
«  nieain  son  confrère  ,  et  qui  compromet  par  ses 
«  discovsrs  l'honneur  de  l'Inquisition  d'Espivgne. 
«  Celle-ci  gagnerait  beaucoup  si  un  pareil  pape  venait 
(i  à  mourir.  » 

Article    III. 

Nouvelles  intrigues. 

I.  Dans  ce  temps  là,  Philippe  II  félicita  le  nouveau 
pontife  sur  son  exaltation  à  la  chaire  de  Saint-Pierre, 
et  il  profita  de  celte  circonstance  pour  le  prier  de  sus- 
pendre le  jugement  du  procès  de  l'archevêque  de 
Tolède  jusqu'à  ce  qu'il  eût  pris  connaissance  de  l'opi- 
nion  de  quatre  nouveaux  théologiens  espagnols  qu'il 
allait  lui  envoyer ,  pour  jeter  un  nouveau  joiu-  sur 
celte  aCTaire  par  la  qualiiicalion  de  quelques-uns  des 
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ouvrages  inédîlstle  Carranza  :  ces  docteurs  étaient  D. 
François  Sancho,  professeur  de  théologie  à  Saîanian- 
que;  Fr.  Diègue  de  Chabes  ,  confesseur  du  roi,  Fr. 
Jean  Ochoa  et  Fr,  Jean  de  la  Fuente  maîtres  en  théO' 
logie. 

II.  Les  quatrethéologiensétant  arrivés  à  Rome,  qua- 
lifièrent le  14  janvier  15^5  ,  l'explication  de  VtpHrt 
aux  Gâtâtes;  le  aS  février,  celle  du  prophète  Isaïe; 
leo  mars,  celle  de  t'èpHre  canonique  de  Saint-Jean  ; 
et  le  6  du  même  mois ,  celle  de  t'épître  aux  Pkllip- 
piens.  Ils  remirent  au  pape  l'original  de  leurs  cen- 
sures, et  envoyèrent  des  copies  au  Conseil  de  l'Inqui- 
sition d'Espagne  qui  les  lit  joindre  au  procès.  Les 
docteurs  Alpizcueta  et  Delgado  plaidèi-ent  en  faveur  de 
leur  client  contre  ces  censures  ;  mais  leurs  auteurs 
répliquèrent  qu'ils  n'étaient  pas  satisfaits. 

III.  Philippe  II  voyant  la  tournure  que  prenait  cette 
aiTaire,  fit  les  derniers  efforts  ;  et  les  conseillers  de  l'In- 
quisition mirent  en  œuvre  leurs  plus  puissans  moyens 
pour  obtenir  la  rétractation  des  théologiens  respec- 
tables qui  avaient  émis  une  opinion  favorable  au 
catéchisme  avant  l'arrestation  de  l'auteur.  Ils  em- 
ployèrent pour  cela  la  terreur  et  la  persuasion  ;  la 
première,  en  leurfaisant  craindre  d'être  arrêtés  comme 
suspects  de  professer  les  erreurs  qu'ils  avaient  approu- 
vées ;  et  la  seconde,  en  leur  offrant  un  prétexte  ho- 
norable de  réformer  leur  premier  jugement  sur  Car- 
ranza ,  dans  la  découverte  de  ses  ouvrages  inédits  où 
l'on  retrouvait,  et  en  plus  grand  nombre,  les  mêmes 
propositions  susceptibles  d'un  sens  luthérien. 

IV.  Le  premier  qui  tomba  dans  le  piège  fut  un 
homme  véritablement  respectable  par  son  savoir,  ses 
vertus  ,  sa  naissance  et  d'autres  qualités  eminentes  ; 
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niais  son  î»vand  âge  et  la  crainte  qu'il  pTit  d'entrer  dans 
les  prisons  du  Saint-Office  ,  font  excuser  sa  faiblesse  . 
comme  celle  du  vénérable  Osins.  Le  17  février  1074  > 
Alphonse  Doriga ,  secrétaire  du  Conseil  de  l'Inquisi- 
tion, remit  par  ordre  du  roi  au  Docteur  Alphonse  Ser- 
rano, rapporteur  du  même  Const.'il ,  un  paquet  pour 
D.  Pierre  Guerrero  ,  archevêque  de  Grenade  ,  lequel 
contenait  les  onvrages  suivans  : 

1".   Le  Catéchisme  de  Carranza  imprimé. 

a".  Les  cahiers  manuscrits  sous  les  numéros  1,2, 
5,  4»  5,  6  et  7. 

5*.  Les  explications  portées  dans  mon  catalogue  du 
chapitre  02  sous  les  numéros  4?  5,  6,  7  et  13. 

4°.  Les  neuf  Sermons  désignés  sous  les  numéro» 
52,  33,  54,  55,  56,  07,  58,  59,  et  40. 

V.  Le  5o  du  mois  de  mars  l'archevêque  de  Grenade 
qualifia  d'erronées  70  propositions  de  ce  même  Caté- 
chisme imprimé ,  dans  lequel  il  n'en  avait  trouvé  au- 
cune auparavant  qui  méritât  la  censure  théologique  ; 
il  ajouta  cependant  que  ces  erreurs  provenaient  de  la 
rédaction  de  l'ouvrage  eu  langue  castillane,  et  que  s'il 
était  publié  en  latin  ,  il  y  aurait  à  supprimer ,  corri- 
ger ou  expliquer  5i  propositions.  Ce  prélat  déclara 
aussi  qu'il  y  avait  29»  erreurs  dans  les  cahiers  m-anus- 
crits  ;  savoir  ,  111  dans  le  troisième  ,  86  dans  le 
sixième  ,  99  dans  le  septième  ,  et  66  dans  les  expii- 
cations  et  les  sermons  déjà  cilés  ;  de  là  il  concluait 
que  ('auteur  était  violemment  suspect  d'hérésie. 

\  I.  Le  rapporteur  Serrano  revint  tout  triomphant  à 
Madrid,  cl  l'on  voit  dans  la  lettre  que  le  (^(Ouseil  adressa 
au  roi  le  8  août ,  ccirbien  il  était  .«atisfait  de  ce  qu'il 
venait  d'oblouir.  »  Il  est  urgent  ,  disait-il,  d'envoyer 
«  ecitc  qualifècalion  à  Uonie;  parce  que  ractivité  avec 
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«  laquelle  on  y  poui*suit  l'affaire  de  Carranza,  doit 
a  faire  craindre  quelle  ne  soit  bientôt  jugée,  et  cette 
«  mesure  est  d'autaiit  plus  importante  qu'on  y  fait 
«  le  plus  grand  cas  de  l'opinion  de  l'archevêque  de 
«  Grenade.   » 

VII.  On  accompagna  cette  lettre  d'un  extrait  des 
censures  dans  lequel  on  disait  que  Guerrero  condam- 
nait trois  cent  trente  propositions  comme  erronées» 
et  sur  ce  nombre  soixante-douze  comme  hérétiques  ; 
il  y  a  erreur  et  méchanceté  dans  ce  calcul  ;  erreur, 
parce  qu'en  faisant  matériellement  le  calcul  ,  on 
trouvait  quatre  cent  trente-trois  propositions  ;  mé- 
chanceté,  parce  que  les  deux  cent  quatre-vingt-- 
douze  propositions  censurées  dans  les  cahiers  raa- 
nuscrits  ne  devaient  pas  être  comptées,  puisque  ces 
cahiers  n'étaient  que  les  brouillons  du  catéchibin^ 
imprimé  3  où  l'on  ne  trouva  que  soixante-douze  de 
ces  propositions  :  il  n'y  avait  donc  que  cent  trente-uac 
propositions  censurées ,  dont  aucune  comaie  hé- 
rétique. Je  ne  puis  me  dispenser  de  faire  cette  obser- 
"vation  ,  parce  qu'elle  prouve  racliaruement  du  Con- 
seil contre  Carranza  et  l'envie  qu'il  avait  de  le  faire 
passer  pour  luthérien. 

VIII.  Serrano  se  rendit  ensuite  auprès  de  D.  Fran- 
çois Blanco  ,  alors  évêque  de  Malaga.  Ce  prélat  ré- 
tracta le  29  avril  l'opinion  qu'il  avait  émise  en  i558  , 
pendant  qu'il  était  évêque  d'Orense  ;  il  censura 
soixante-huit  propositions  du  catéchisme  quoiqa'il 
eût  f;iit  auparavant  l'éloge  de  ce  livre  :  Serrano  en 
informa  aussitôt  le  Conseil,  et  lui  annonça,  en  même 
temps ,  que  l'évêque  avait  qualifié  Carranza  vio- 
lemment  suspect    d'hérésie.  L'archevèchù    dû    San- 
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tiago  étant  devenu  vacant  à  cette  époque  ,  le  roi  y 
nomma  ce  prélat. 

I.\.  D.  François  Delgado,  évêque  de  Jaen  ,  qui  avait 
approuvé  en  i558  le  catéchisme  ,  céda  aux  considé- 
rations qui  avaient  entraîné  ses  confrères  ,  et  se 
montra  docile  aux  volontés  du  roi  :  le  8  juin  1674^  *1 
censura  trois  cent  quinze  propositions  -,  en  disant 
comme  les  autres  que  c'était  pour  oi)éir  aux  ordres 
du  roi,  qui  lui  avait  fait  remettre  les  ouvrages  non 
imprimés  de  l'archevêque,  par  F.  François  d'Orantes, 
provincial  des  franciscains  ,  et  par  F.  Jean  de  la 
Fuente  qui  était  déjà  de  retour  de  Rome.  D.  Fran- 
çois Delgado  obtint  quelque  temps  après  l'archevê- 
ché de  Santiago  ,  vacant  par  la  mort  de  Blanco  ; 
mais  il  ne  lui  survécut  pas  long-temps  et  ne  put 
même  entrer  eu  possession  de  sa  nouvelle  dignité. 

X.  F.  François  de  la  Fuente  avait  apporté  au  roi 
un  extrait  des  qualifications  que  lui  et  ses  trois  col- 
lègues avaient  données  à  Rome.  Cette  pièce  avait  été 
signée  le  12  mai  par  F.  Diégue  de  Ghabes.  On  cher- 
cha au  mois  d'août  à  obtenir  de  pareilles  rétracta-» 
tions  et  de  nouvelles  censures  du  docteur  Ferdinand 
de  Bai-riovero,  chanoine  magistral  et  professeur  de 
théologie  à  Tolède;  et,  le  11  septembre,  de  F.  Man- 
cio  del  Corpus  dominicain  et  professeur  d'Alcala. 
Le  roi  n'avait  pas  envoyé  à  Rome ,  (  malgré  les  ins- 
tances du  Conseil  de  l'Inquisition)  les  quaHiicalioug 
de  cesprélats;  il  avait  jugé  plus  convenable  d'écrire  au 
pape,  qu'il  était  informé  que  les  archevè(|ues  de  Gre- 
nade et  de  Santiago  avaient  des  choses  importantes 
k  révéler  sur  le  compte  de  Carranza  ,  et  qu'il  espérait 
que  Sa  Sainteté  voudrait  bien  ordonner  ce  qu'il  con- 
viendrait do  faire  dani  cette  cIi\'ons1ance. 
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XI.  Le  7  août  de  la  même  année  ,  Grégoire  Xllï 
expédia  un  bref  par  lequel  il  chargeait  D.  Gaspard  de 
Qairoga ,  grand  inquisiteur  (  depuis  cardinal  et  suc- 
cesseur de  Carranza  à  l'archevêché  de  Tolède  )  de 
recevoir  devant  un  notaire  et  en  présence  de  témoins, 
les  déclarations  assermentées  qui  lui  seraient  faites 
par  les  archevêques  de  Grenade  et  de  Santiago ,  et  de 
les  envoyer  à  Rome  scellées  et  cachetées  :  le  Saint 
Père  fit  adresser  ,  le  17  octobre  ,  un  pareil  bref  et 
pour  le  même  objet ,  à  l'évêque  de  Jaen ,  au  chanoine 
magistral  de  Tolède  et  au  professeur  Mancio.  L'in- 
quisiteur général  nomma  de  suite  pour  cet  objet ,  des 
commissaires  à  qui  il  remit  des  instructions  écrites. 
Il  leur  était  prescrit  d'exiger  d'eux  le  serment  de 
dire  la  vérité  et  de  garder  le  secret  ;  de  les  engager 
à  déclarer  que  le  motif  pour  lequel  ils  avaient  ap- 
prouvé le  catéchisme  en  i558,  et  changé  d'opinion 
dans  la  suite ,  était  fondé  sur  une  lecture  plus  sérieuse 
et  plus  approfondie  qu'ils  avaient  faite  de  cet  ouvrage, 
ainsi  ([ue  sur  la  connaissance  des  autres  écrits  de  l'au- 
teur; enfin  de  leur  faire  exposer  dans  un  papier  sé- 
paré ,  ce  qu'ils  pensaient  maintenant  des  ouvrages  et 
de  la  loi  de  Carranza  ,  en  se  gardant  bien  de  dire 
qu'ils  le  faisaient  pour  obéir  à  un  ordre  du  roi , 
comme  ils  l'avaient  annoncé  la  première  fois  ;  mais, 
au  contraire ,  eu  déclarant  qu'ils  agissaient  en  yerlu 
d'un  bref  du  pape. 

XII.  Les  comniissaires  firent  leur  travail  pendant 
les  mois  de  septembre ,  octobre  et  novembre,  et  il  fut 
envoyé  à  Rome  dans  le  mois  suivant.  Je  ferai  remar- 
quer ([ne  D.  François  Blanco  qui  n'avait  censuré, 
le  29  avril  précédent ,  que  soixante  -  huit  propo- 
sitions   du    cutéchisaie  ,    en    qualifia    en    mauvais» 
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part  deux  cent  soixante-treize,  le  29  octobre  suivant , 
tant  dans  le  catéchisme  que  dans  les  autres  opuscu- 
les, et  qu'il  en  désigna  sur  ce  nombre  soixante-trois 
comme  hérétiques. 

Xin.  Un  changement  si  extraordinaire  fut  présenté 
dans  les  déclarations  des  cinq  rétraclans  comme  dicté 
par  la  justice,  la  conscience  ,  le  zèle  pour  la  religion 
catholique,  et  l'intention  de  plaire  à  IHeu;  d'après  ces 
considérations  les  théologiensse  croyaient  obligés,  pour 
être  fidèles  à  la  loi  de  Dieu ,  de  faire  connaître  leurs 
sentimens  ,  afin  d'assurer  le  triomphe  de  la  vérité  et 
de  la  justice.  L'intrigue  ne  manqua  pas  de  produire 
à  Rome  le  résultat  ardemment  désiré  par  tous  les 
agens  du  Saint  -  Office  ,  par  le  roi  et  par  les  conseil- 
lers ,  dont  la  haine  était  si  vivement  intéressée  à  per- 
dre l'archevêque. 

Article     IV. 

Jugement  définitif  et  ses  suites. 

I.  Les  déclarations  de  cinq  nouveaux  témoins  d'un  si 
grand  poids  ,  réunies  au  procès,  traduites  en  latin  avee 
les  censures  qui  furent  considérées  comme  en  fiiiiant 
partie  intégrante,  changèrent  entièrement  le  procès; 
elles  fournirent  au  fiscal  de  l'Inquisition ,  aux  consul- 
leurs  espagnols,  et  à  quelques-uns  de  ceux  de  Rome 
qu'on  avait  corronqjus avec del'argent ,  des  armes  d'au- 
lantplus  redoutables  que  les  noms  de  Guerrero,  Blanco 
et  Delgado  étaient  infiniment  respectés  depuis  la  tenue 
du  concile  de  Trente  ,  et  que  leurs  déclarations  étaient 
appuyées  d'un  assez  grand  nombre  de  raisons  pour 
faire  croire  que  les  motifs  qu'ils  avaient  eus  pour  chan- 
j:;cr  d'avis,  éiaient  sinceres  cl  lé-^jilimcs. 
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ÎÎ.  Grégoire  XIII  tomba  dans  le  pi¿ge  qu'il  Îal 
était  à  la  vérité  difficile  d'éviter  ,  l'inlrigue  dont  il 
s'agit  ayant  pour  chef  un  souverain  puissant  tel 
que  Philippe  ,  et  pour  agens  les  membres  d'une  cor- 
poration aussi  habile  et  aussi  formidable  que  l'inqui- 
sition d'Espagne  ;  Grégoire  avait  si  bien  reconnu  à 
Madrid  les  ressorts  que  l'intrigue  faisait  jouer  pour 
perdre  Carranza ,  qu'il  assura  S.  Pie  V  qu'il  était  ira- 
possible  dy  faire  juger  ce  procès  d'une  manière  équi- 
table, quand  même  on  en  chargerait  des  juges  étran- 
gers ;  mais  il  était  loin  de  croire  qu'à  Rome  même  la 
malveillance  contre  Carranza  serait  peut-être  encore 
plus  active. 

III.  Le  pape  aimait  la  justice  et  il  crut  faire  ce 
qu'elle  commandait,  en  ordonnant  le  14  avril  iJjO, 
veille  des  Rameaux  ,  à  1).  Barlhélemi  Carranza  de 
Miranda,  archevêque  de  Tolède,  d'abjurer  toutes  les 
hérésies  eu  général ,  et  particulièrement  les  seize 
propositions  luthériennes  auxquelles  on  le  déclara 
violemment  suspect  de  croire.  Pour  subir  la  peine 
des  griefs  qui  avaient  donné  lieu  à  ce  jugement, 
il  fut  suspendu  pour  cinq  ans  de  l'exercice  de  ses 
fonctions  d'archevêque,  condamné  à  la  réclusion  pen- 
dant ce  temps-là  dans  le  couvent  des  dominicains  de 
la  ville  d'Orviette  en  Toscane ,  et  pour  le  moment 
dans  celui  de  la  Minerve  de  Rome  ,  où  on  lui 
imposa  aussi  pour  pénitence  spirituelle  quelques 
pratiques  de  piété  et  de  dévotion  ,  entr'autres  celle 
de  visiter  le  même  jour  les  sept  églises  de  Saint  Pierre  , 
Saint-Paul,  Saint-Jean  de  Latran ,  Sainte -Croix  de 
Jérusalem  ,  Saint-Sébastien  ,  Sainte  Marie-Majeure  et 
Saint-Laurent.  La  défense   que  le  Saiut-Office  avais 

m.  ao 
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faite  de  lire  son  cat(''chisme  en  langue  espagnole  ,  fut 
maintenue. 

IV.  Les  pi'opositions  luthériennes  que  Carranza 
abjura  ,  et  qu'on  le  déelara  violemment  suspect  de 
croire ,  furent  les  suivantes  : 

tt  i".  Les  oeuvres  faites  sans  l'esprit  de  cliarilé ,  de 
*  quelque  nature  (¡u'elles  soient,  sont  des  péchés  et 
«  offensent  Dieu  ; 

0  2".  La  foi  est  le  premier  et  le  principal  moyen 
«  d'assurer  sa  jusfiiîcation  ; 

«  3".  L'homme  est  formellement  j  ustifié  par  la 
c  justice  même  <le  Jesus-Christ  :  c'est  par  elle  que 
«  Jesus-Christ  a  mérité  pour  nous; 

«  4''  Personne  n'obtient  la  justice  de  Jesus-Christ, 
»  si  ce  n'est  en  croyant  fermement  et  d'une  foi  posi- 
«  tive  qu'il  l'a  obtenue  ; 

o  5°.  Ceux  qui  sont  en  état  de  péché  mortel .  ne 
«  peuvent  comprendre  l'Ecriture-Sainle  ,  ni  discer- 
t  lier  les  choses  qui  appartiennent  à  la  foi  ; 

«  6".  La  raison  naturelle  est  contraire  à  la  foi  dans 
«  ce  qui  a  rapport  à  la  religion  ; 

«  7°.  Le  germe  du  péché  subsiste  dans  les  baptisés 
«   avec  la  qualité  même  de  péché  ; 

«  8°-  La  foi  véritable  n'existe  plus  dans  le  pé- 
«   cheur  quand  il  a  perdu  la  grâce  par  le  péché  ; 

«  g".  La  pénitence  est  égale  au  baptême  ,  et  n'est 
«   autre  chose  qu'une  vie  nouvelle  ; 

K  10"  ^'otre  Seigneur  Jesus-Christ  a  satisfait 
j)  pour  nos  péchés  d'une  manière  si  efficace  et  si 
«  entière,  qu'il  n'est  pas  exigé  de  nous  d'autre  sa- 
«   tisfartion  ; 

•  11°.  La  foi  sans  les  œuvres  suffit  pour  être 
V  sauvé; 
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ce  12".  Jesus-Chrisl  n'a  pas  élé  législateur,  et  îî 
a   n'entrait  pas  dans  son  plan  de  donner  des  lois  ; 

a  i5".  Les  actions  et  les  œuvres  des  Saints  nous 
«  servent  seulement  d'exemple  ;  ni¿iis  les  Saints  ne 
«  peuvent  nous  aider  en  aucune  autre  manière  ; 

«  i/|".  L'usage  des  saintes  images  et  la  vénération 
«  pour  les  reliîiues  des  S.iints  sont  des  coutumes  pu- 
«   rement  humaines  ; 

«  lo".  L'Eglise  d'aujourd'hui  n'a  pas  les  mêmes 
«  lumières  ni  une  autorité  pareille  à  celle  de  l'Eglise 
«t   primitive  ; 

tt  16".  La  condition  des  Apôtres  et  l'étal  religieux 
«    ne  différent  pas  de  l'étiit  commun  des  chrétiens.  " 

V.  On  ne  peut  conclure  des  déclarations  des  quatre- 
vingt-seize  témoins  que  l'archevêque  de  Tolède  ait 
jamais  énoncé  de  vive  voix  aucune  de  ces  seize  pro- 
positions; cependant  tous  ces  témoins  furent  interro- 
gés judiciairement  ,  sar.s  l'intervention  et  même  à 
l'insu  du  prévenu ,  et  cela  par  des  hommes  accoutu- 
més à  faire  dire  aux;  déclarans  plus  que  ceux-ci  ne 
voulaient.  Je  n'ai  pas  lu  les  ouvrages  qui  furent  la 
matière  du  procès  ,  mais  j'en  connais  les  censures  ; 
on  n  y  voit  pas  que  Carranza  ait  avancé  textuelle 
ment  aucuiîe  des  seize  propositions  ;  mais  seule- 
ment quelques-unes  dont  le  texte  portait  lés  cen- 
seurs à  croire  qu'il  professait  celles  -  ci  et  beau- 
coup d'autres,  puisqu'on  ne  i'obîigea  point  à  abju- 
rer plusieurs  centaines  de  propositions  qu'on  avait 
jugé  à  propos  de  censurer,  ni  les  soixanîe-douze  qui 
furent  (pialifiées  d'hérétiques  :  et  comme  d'ailleiu-s 
on  ne  pouvait  pas  dire  qu'il  eût  soutenu  de  vive  vois 
ni  exprimé  par  écrit  aucune  des  seize  propositions 
qui  furent  regiu-dées  comme  luthériennes  ,   je  n'hé- 
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site  pas  à  prononcer  que  ce  jugement  ne  peut  méri- 
ter l'approbation  des  hommes  de  bonne  foi. 

VI.  L'archevêque  écouta  sa  sentence  avec  humilité, 
et  fut  absous  ad  cautclam  ;  il  dit  la  messe  les  quatre 
premiers  jours  de  la  semaine  Sainte ,  et  le  lundi  de 
Pâques  25  avril  il  fit  la  visite  des  églises  à  laquelle  il 
avait  été  soumis.  Il  refusa  la  litière  que  le  pape  lui  fit 
oiTrir  comme  un  témoignage  public  de  son  estime  et 
de  l'intérêt  qu'il  prenait  à  son  sort  :  il  célébra  un  autre 
jour  la  messe  dans  l'église  de  Saint-Jean  de  Latran , 
et  ce  fut  pour  la  dernière  fois  de  sa  vie;  car  ayant 
voulu  retenir  son  urine,  il  lui  fut  ensuite  impossible 
de  l'évacuer,  et  il  mourut  le  2  mai  à  trois  heures  du 
matin  ,  à  l'âge  de  72  ans,  après  en  avoir  passé  18  dan» 
une  réclusion  complète. 

VII.  Le  pape  ayant  appris  le  5o  avril  l'état  où  il  se 
trouvait,  lui  envoya  l'absolution  générale  de  ses  pécli»'» 
et  l'exemption  de  la  pénitence  qui  lui  avait  été  impo- 
sée; le  Saint  Père  en  usait  ainsi  par  un  eiTet  de  sa  libre 
volonté  pour  la  consolation  du  malade,  et  s'il  était 
possible  pour  le  rétablissement  de  sa  santé.  Cette  nou- 
velle lui  fit  éprouver  une  grande  satisfaction ,  et  fut 
cause  qu'il  reçut  avec  tranquillité  et  même  avec  dts 
démonstrations  de  joie,  les  trois  sacremens  de  la  pé- 
nitence, de  l'eucharistie  et  de  i'extrême-ouction. 

VIII.  Il  fit  son  testament  en  présence  d'un  des  .se- 
crétaires de  son  procès,  et  nomma  pour  ses  exécuteur* 
testamentaires,  son  grand  et  fidèle  ami,  D.  Antoine  d« 
Tolède ,  grand-prieur  de  l'ordre  de  Saiut-Jean  et  pre- 
mier écuyer  du  roi  ;  les  docteurs  Martin  de  Alpizcuela 
Navarro,  et  Alphonse  Delgado,  ses  défenseurs,  qui  no 
rahandonuèrent  jamais  ;  D.  Jean  de  Navarra  et  iUen- 
áoza,  chantre  dignitaire  et  chanoine  de  la  catbédral* 
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île  Tolède  ,  (  il  était  fils  du  comte  de  Lodosa ,  et  des- 
cendait en  ligne  masculine  naturelle  des  rois  de  Na- 
varre )  ;  F.  Ferdinand  de  San  Ambrosio  ,  son  procu- 
reur, fidèle  à  sa  cause  depuis  qu'il  avait  obtenu  ses 
huiles  d'arclievéque  ,  et  F.  Antoine  d'Utrilla  ,  vrai  mo- 
dèle de  fidélité  et  d'affection  pour  avoir  partagé  vo- 
lontairement sa  captivité  pendant  dix-huit  ans.  Il 
n'avait  pas  obtenu  la  permission  dont  les  évêques  ont 
besoin  pour  faire  un  testament;  mais  comme  les  papes 
disposaient  alors  des  revenus  des  économats  ,  Gré- 
goire XIII  approuva  et  ordonna  l'exécutiou  des  pieuses 
dispositions  de  l'archevêque. 

IX.  Le  5o  avril,  après  que  le  prélat  eut  reçu  l'abso- 
lution ,  et  au  moment  de  faire  son  acte  de  foi  avant  de 
recevoir  le  viatique,  il  prononça  en  latin,  en  présence 
de  trois  secrétaires  de  son  procès ,  de  plusieurs  Espa- 
gnols et  de  quelques  Italiens,  la  déclaration  suivante, 
qu'il  eut  soin  de  faire  lentement  et  d'une  voix  distincte 
afin  qu'elle  fût  entendue  de  tout  le  monde. 

X.  «  Considérant  que  i'ai  été  soupçonné  d'être 
«  tombé  dans  les  erreurs  qui  m'ont  été  imputées  ;  je 
♦  crois  qu'il  est  de  mon  devoir  de  faire  connaître  mes 
«  sentimens  à  cet  égard ,  dans  la  situation  où  je  nre 
«  trouve  :  c'est  dans  cette  intention  que  j'ai  fait  ap- 
«  peler  les  quatre  secrétaires  qui  ont  été  employés 
«<  dans  mon  procès.  Je  prends  donc  à  témoin  la  Cour 
«  céleste ,  et  pour  juge  ce  souverain  Seigneur  qui  vient 
«  dans  le  sacrement  que  je  vais  recevoir,  les  anges 
«  qui  l'accompagnent  et  que  j'ai  toujours  choisis  pour 
«  être  mes  intercesseurs  auprès  de  lui;  je  jure  par  ce 
«  même  Dieu  tout-puissant,  par  le  moment  où  je  me 
«  trouve  ,  par  le  compte  que  je  vais  bientôt  rendre  à 
«  Dieu,  que  pendant  que  j'ai  professé  la  théologie 
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c  dans  mon  Ordre,  cl  dans  la  suile  quand  j'ai  écrit, 
«  enseigné,  prêché  et  argumenté  en  Espagne ,  en 
«  Allemagne  ,  en  Italie  et  en  Angleterre,  je  me  suis 
«  toujours  proposé  de  faire  Iriompher  la  foi  de  Noire 
«  Seigneur  Jesus-Chiist  et  de  combattre  les  liéréti- 
«  ques.  Sa  divine  Majesté  a  daigné  venir  à  mon  se- 
«  cours  dans  cette  entreprise ,  puisque  j'ai  converti 
«  en  Angleterre,  par  l'eifet  de  sa  grâce,  plusieurs 
»  hérétiques  à  la  foi  catholique  ,  quand  je  suis  allé 
«  dans  ce  royaume  avec  le  roi  mon  maître:  j'ai  fait 
«  déterrer,  avec  son  consentement,  les  corps  des  plus 
«  grands  hérétiques  qu'il  y  eût  dans  ce  temps-là ,  et 
«(  ils  ont  été  brûlés  pour  assurer  la  puissante  de  l'In- 
«  quisition.  Les  catholiques  ainsi  que  les  hérétiques 
«  m'ont  toujours  donné  le  litre  de  premier  défenseur 
><  de  la  foi.  Je  puis  assurer  avec  vérité  que  j'ai  to\>- 
«  jours  été  un  des  premiers  qui  ayent  travaillé  à 
«  cette  œuvre  sainte,  en  faisant  beaucoup  de  choses 
*  par  ordre  du  Roi  notre  Seigneur,  Sa  Majesté  a  été 
«  témoin  d'une  partie  des  faits  que  j'avance.  Je 
«  l'ai  aimé  cl  je  l'aime  encore  véritablement,  à  un  tel 
«  point  qu'aucun  fds  ne  peut  avoir  ni  n'aura  jamais 
(  pour  lui  d'aUcclion  plus  véritable  que  la  mienne. 

«  J'assure  aussi  que,  dans  tout  le  couis  de  ma  vie, 
«  il  ne  m'est  jamais  arrivé  d'enseigner,  de  prêcher, 
«  ni  de  soulenir  l'hérésie ,  ni  aucune  autre  chose  op- 
t  posée  à  la  véritable  croyance  de  l'Eglise  romaine; 
«  que  je  ne  suis  jamais  tombé  dans  aucune  des  er- 
«  reurs  dont  on  m'a  déclaré  suspect ,  en  donnant  à 
«  mes  paroles  un  sens  tout  différent  de  celui  que  je 
<  leur  donnais  moi-même  :  je  jure  par  tout  ce  que 
»  j'ai  déjà  dit,  et  par  ce  même  Seigneur  que  j'ai  pris 
f  ppar  juge  ,  »iuil  ne  n\'esl  jamais  venu  dans  l'espril 
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•  aucune  des  choses  dont  j'ai  déjà  fait  mention,  ni  de 
«  celles  qvii  ont  été  rapportées  dans  le  procès  ({ii'on 
«  m'a  intenlé;  que  je  n'ai  jamais  eu  1.;  moindre 
i«  doute  sur  aucun  de  ces  points  de  doctrine  ;  puis- 
«  qu'au  contraire,  j'ai  professé,  écrii ,  enseigné  et 
«  pîéclié  la  sainte  foi  avec  autant  de  fermeté  que  je 
<<  la  crois  et  que  je  la  professe  à  présent ,  à  Theui-e 
«  de  ma  mort. 

«  Et  cependant  je  ne  laisse  pas  de  reconnaître 
«  comme  juste  la  sentence  qui  a  terminé  mon  procès, 
«  parce  qu'elle  a  été  prononcée  par  le  vicaire  de 
«  Jesus-Chrisl  ;  je  l'ai  reçue  et  regardée  comme  telle, 
a  atiendu  qu'elle  a  été  rendue  [)ar  celui  qui  réunit  à 
a  la  qualité  de  vicaire  de  Jesus-Christ ,  celle  de  juge 
«  doué   d'une    prudence    et   d'une    droiture   à   toute 

*  épreuve.  Je  pardonne  à  l'heure  de  ma  mort,  ainsi 
«  que  je  l'ai  toujours  fait,  toutes  les  offenses,  de 
u  quelque  nature  qu'elles  soient ,  qu'on  a  voulu  me 
«  faire;  je  pardonne  aisssi  à  ceux  qui  se  sont  montrés 
«  conlre  moi  dans  ce  procès,  ou  qui  y  ont  pris  la 
tt  moindre  part.  Je  n'ai  jamais  eu  de  ressentiment 
H  conlre  aucun  d'eux;  au  conti'aire,  je  les  ai  recom- 
«  mandés  à  Dieu  ;  je  le  fais  sincèrement  à  présent 
«  en  les  aimant  de  tout  mon  cœur,  et  je  promets  que 
«  si  je  vais  dans  le  lieu  où  j'espère  arriver  par  la  vo- 
«  lonté  et  la  miséricorde  du  Seigneur,  je  ne  de- 
«  manderai  rien  contr'eux,  mais  je  prierai  Dieu  pour 
«  tous.  » 

XI.  Le  corps  de  l'archevêque  fut  déposé,  le  5  mai, 
dans  le  chœur  des  religieux  du  couvent  de  la  Minerve, 
entre  deux  cardinaux  de  la  famille  des  Médicis,  à 
côté  desquels  sont  les  statues  en  marbre  des  papes 
Léon   X  et  Clément  VII  de  la  même  famille.  Gré-* 
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goîre  XIIT  (  le  mémo  qui  avait  déclaré  suspect  d'hé- 
résie ),  fit  graver  svir  la  pierre  de  sa  tombe  Tinstrip- 
tion  suivante  qui  porte  e  contraire  ;  peut-être  l'or- 
donna-t-il  à  cause  de  la  protestation  que  Carranza 
avait  faite  à  l'heure  de  sa  mort. 

XII.  Dco  óptimo  máximo.  Barthoiomeo  Carran- 
ca ,  Navarro,  dominicano,  archiepiscopo  Tote^ 
laño,  Hispaniarura  primati ;  viro  genere ^  vita, 
DOCTRINA  ,  coMioNE  ,  otífuc  cícemosinis  claro  : 
magnis  viunerihus  à  Carofo  V  imperatore  et  a 
Phiiipo  II  rege  cathotico  sihi  commissis  egregie 
fundo;  animo  in  prosperis  modesto,  et  in  ad- 
versis  œqiio.  Obiit  anno  i5y6  die  secundo  maii , 
Athanassio  et  Antonino  sacro;  œtatis  suœ  ^o'. 

XIII.  o  Gloire  au  Dieu  tout-puissant.  A  la  mé- 
€  moire  de  Barlhélerni  Carranza ,  navarrois  ,  reli- 
«  gicux  de  l'ordre  de  saint  Dominique  ,  archevêque 
•  de  Tolède,  primat  des  Espagncs,  homme  illustre 
«  par  sa  naissance,  sa  vie  ,  sa  doctrine  ,  ses prcdica- 
«  tions  et  sa  charité  ;  fidèle  ministre  df  s  commis- 
«I  sionsimporlantesqui  lui  ont  été  confiées  par l'empc- 
«  reur  Charles  V,  et  par  Philippe  II,  le  roi  catholique; 
«  modes'e  dans  la  prospérité  et  patient  dans  l'adver- 
«  sité.  Il  moiu'ùt  à  Page  de  ^3  ans  le  2  mai  ij^G, 
«  jour  de  Saint  Athanase  et  de    Saint  Anlonin. 

XIV.  Si  le  pape  a  donné  à  Carranza  le  titre 
d' homme  iUustrc  par  sa  doctrine  et  se-'v  sermotts , 
il  ne  parait  pas  probable  qu'il  ait  cru  que  ses  livres  et 
ses  sermons  fussent  niuplis  d'hérésies. 

XV.  Le  pape  informa  le  chapitre  de  Tolède  de lasen- 
tenceainsi  que  du  ¡(ur  où  elle  avait  été  rerjdue  ;  il  lui  fit 
paît  tnsuilede  la  mort  de  son  aicliKvèque,  et  le  chargea 
de  prier  Ditu  pour  le  repos  de  son  ame.  On  lui  fit 
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d'abord  des  obsèques  solennelles  à  Rome  :  quelques 
temps  après  on  en  célébra  de  plus  magnifiques  encore 
à  Tolède,  dont  le  siège  après  lui  lui  occupé  par  D.Gas- 
pard de  Quiroga  ,  inquisHeur  général  ,  évêque  de 
Cuenca,  qui  fut  dans  la  suite  cardinal.  Ce  prélat  (qui 
avait  été  chanoine  dans  celte  cathédrale)  tint  dans 
son  église  un  synode  et   un  concile  provincial. 

XVI.  Il  trouva  mauvais  que  le  portrait  de  son  pré- 
décesseur n'eût  pas  été  mis  dans  la  salle  des  assem- 
blées avec  ceux  des  autres  archevêques;  et  il  le  fit 
placer  après  celui  du  cardinal  D.  Jean  Marlinez  Si- 
líceo ;  cette  disposition  prouve  qu'il  ne  rougissait  pas 
de  penser  qu'on  mettrait  un  jour  le  sien  à  côté  de 
celui  de  D.  Barthélemi. 

XVII.  Il  était  aussi  d'usage  d'écrire  l'épitaphe  de  tous 
les  archevêques  sur  la  porte  du  sanctuaire  :  le  chapi- 
tre fit  preuve  de  modération,  et  se  contenta  démettre: 
Fratcr Bartiiolomeus de  Carranza  et  Miranda,  or- 
dinis pred icatorum , archie-piscopusT oletanus  ohiit 
postridie  Calendas  maii  anno  M.D.LXXVI  :  -  Fr. 
«  Barthélemi  Carranza  de  Miranda,  de  l'ordre  des 
«  frères  prêcheurs,  archevêque  de  Tolède,  mourût 
«  le  lo  mai  1576.  »  Ilsemble  cependant  que  l'exemple 
du  pape  devait  l'engagera  parler  plus  honorablement 
de  son  archevêque;  car  cotte  omission  choquanîe 
frappa  tous  les  yeux  au  milieu  des  éloges  des  autres 
archevêques.  Elipand  n'y  était-il  pas  loué?  Néanmoins 
tout  le  monde  sait  qu'il  avait  été  condamné  comme 
hérétique  formel  et  dogmatisant. 

XVIII.  Malgré  l'injuste  victoire  obtenue  par  le 
Saint-OlTice  dans  le  procès  de  Carranza,  les  inquisi- 
teurs furent  faciles  qu'il  n'eût  pas  été  privé  de  la  di' 
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goité  d'arclicví'que  de  Tulède.  La  suspension  de  cinq 
ans  leur  parut  une  peine  singulièrement  lt£;ère;  ils 
craignirent  m¿rne  que  le  pape  ne  l'en  dispensât, 
connue  il  fit  en  effet  huit  jours  après  avoir  prouoncé 
la  sentence. 

XIX.  On  voit  éclater  le  <îépit  qu'ils  en  eurent ,  dans 
des  lettres  qui  se  trouvent  parmi  les  pièces  du  procès 
de  Madrid,  et  ([ui  lurent  tciites  de  Rome  le  premier, 
le  second  et  le  troisième  jour  après  le  jugement.  Parmi 
le  grand  nombre  de  choses  qu'on  y  trouve  et  qui  4<^s- 
honoreraient  aujourd'hui  ceux  qui  les  ont  écrites,  on 
remarque  le  conseil  donné  au  roi  de  ne  pas  permettre 
pour  quelque  motif  que  ce  soit,  que  Carranza  revienne 
en  Espagne,  et  surtout  de  ne  pas  souffrir  qu'il  gouverne 
son  archevêché  ,  même  après  que  les  cinq  ans  seront 
écoulés  ;  l'envie  et  l'acharnt  ment  (jui  les  dominaient 
leur  faisaient  supposer  que  ce  serait  un  scandale  et  une 
honte  pour  une  église  comme  celle  de  Tolède  de  voir 
dans  son  chœur  et  dans  le  diocèse  un  homme  frappé 
par  l'Inquisition,  et  leur  faisaient  dire  qu'il  vaudrait 
mieux  que  le  roi  prît  des  arrungemens  avec  le  pape 
et  l'engageât  à  [»ersuader  à  Carranza  de  donner  sa 
démission  en  se  réservant  une  pension,  pour  placer 
ensuite  sur  ce  siège  un  homme  plus  digne  de  l'occu- 
per; mais  Dieu  dans  ses  jugemens  impénétrables, 
anéantit  bientôt  par  la  mort  deTarchevèque,  la  cause, 
le  motif  et  la  matière  de  nouvelles  intrigues  ;  car  j'ai 
vu  avec  douleur  dans  le  procès  que  loin  de  cesser 
les  poursuites,  on  préparait  contre  lui  une  nouvelle 
persécution. 

XX.  laul-Il  (¡ne  le  zèle  de  la  religion ,  celui  du  plus 
grand  lionneur  de  la  gloire  de  Dieu  et  de   sou  rglisB 
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servent  toujours tîti  pretexto  aux  actions  les  plus  abo- 
minables? Tír?¿iií//írí'i/¿í/¿í>  potuit  suaderemalonim, 
a  dit  un  poëte:  ceiie  imprécation  est  une  caloamie  : 
car  la  religion  ne  persuade  de  faire  déniai  à  personne  ; 
c'est  la  méchanceié  des  hommes  qui  abuse  des  choses 
les  plus  saintes  et  les  plus  innocentes. 


CHAPITRE    XXXV. 

Procès  d'Antoine  Ferez  j  ministre  et  premier 
secrétaire  d'état  du  roi  Philippe  II. 

Article     premier. 

Événemens  qui  précédèrent  le  procès  intenté  par 
{'Inquisition  contre  Antoine  Ferez. 

I.  Nous  allons  voir  une  autre  illustre  victime  de 
l'Inquisition  et  du  mauvais  caractère  de  Philippe  II, 
dans  la  personne  de  son  ministre,  premier  secrétaire 
d'état ,  Antoine  Ferez.  Les  malheurs  de  cet  Espagnol, 
commencèrent  lorsque  Philippe  eut  fait  mourir  Jean 
Escobedo  ,  secrétaire  de  D.  Jean  d'Avitriche.  Perez 
léussit  à  s'échapper  de  Madrid,  encore  souiTrant  des 
suites  de  la  torture  ,  et  se  réfugia  en  Aragon  où  il 
espérait  vivre  tranquille,  protégé  parla  constitution 
politique  de  cette  province  qui  n'accordait  au  monar- 
que d'autre  droit  dans  les  tribunaux  que  celui  d'y 
avoir  un  fiscal  ou  commissaire  accusateur.  Je  ne 
m'arrêterai  point  à  rapporter  tout  ce  que  Perez  eut 
à  souffrir  à  Madrid  pendant  douze  ans,  c'est-à-dire 
depuis  1678,  époque  delà  mort  d'Escobedo ,  jusqu'au 
18  avril  ifÎQo,  jour  de  son  évasion.  On  peut  lire  tous 
CCS  détails  dans  uu  ouvrage  publié  par  ce  ministre 
sous  le  titre  de  Relations  dans  le  récit  qu'Antoine 
Valladares  de  Sotomayor  en  fit  insérer  dans  le  Sema- 
nario erudito,  et  dans  un  volume  in-8".  qui  parut 
en  1788  sous  le  litre  de  Procès  criminel  formé 
contre  Anioine  Perez.  Cet  ouvrage  manque  d'é- 
claircisscnKns.    J'en    ai    donné    quelques  -  luis  dm» 
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YHiètoiie  de  ce  ministre,  que  je  publierai  peut-èlre 
un  jour,  et  qui  fera  connaître  i>lus  parliculièrement 
le  règne  de  Philippe  II ,  et  même  l'histoire  d'Henri  IV  , 
roi  de  France,  et  d'Elisabeth,  reine  d'Angleterre.  Je 
me  contenterai  ici  de  présenter  les  circonstances  du 
procès  que  lui  fit  l'Inquisition  ,  après  avoir  exposé 
quelques  événemens  qui  se  passèrent  en  Aragon  et  qui 
tn  furent  l'origine. 

II.   Antoine   Ferez   s'étant   retiré  en   Aragon,  Phi- 
lippe II  fit  expédier  l'ordre  de   l'arrêter  :   on  se  saisit 
de  sa  personne  à   Calatayud.    Ferez   ayant    protesté 
conti-e  cette  mesure  et  réclamé  le  privilège  des  mani- 
festados,  il  fut  conduit  à  Saragosse  et   enfermé  dans 
la  prison  du  royaume  ou  de  la  ii'btrté.   Les  prison- 
niers y  étaient  à   l'abri  de    l'autorité  immédiate    du 
roi,  et  ne  dépendaient  que  du  juge  intermédiaire j 
appelé    le   (fr and  justicier  iC Aragon  :    on  l'appelait 
aussi  la  prison  du  Fuero  ou  constitutionnelle  ,    parcs 
que  la  constitution  politique  de  ce  royaume  était  dési- 
gnée sous  le    nom    de  Fuero  d'Aragon  ;  la  prison 
s'appelait  aussi /jriswií/tíFMeroet  quelquefois  des  AJa- 
nifcstados  :    on  n'y  recevait  que  ceux  qui  se  présen- 
taient ou  qui  la  deu  andaient  d'eux-mêmes,  en  décla- 
rant qu'ils   réclamaient  le  bienfait  de  la  constitution 
pour  n'être  pas  enfermés  dans  la  prison  royale  et  qu'ils 
se  soumettaient  aux  lois  du  royaume  en   invoquant 
l'appui  de  ses   privilèges.    Celui  du  prisonnier,   dans 
une  circonstance  semblable  à  celle  où  Ferez  se  trouvait, 
consistait  à  ne  pouvoir  être  mis  à  la  question  ;  à  obte- 
nir sa  liberté  après  avoir  promis  avec  serment  de  se 
présenter  pour  répondre  aux  charges  :  et  eu  ce    que 
celui  même  qui  avait  été  condanmé  à  niort  par  quel- 
que juge  et  pour  quelque  crime  que  ce  fût,  avait  di-oit 


CHAPITRE    XXXV. 

Procès  d'Antoine  Ferez,  ministre  et  premier 
secrétaire  d'état  du  roi  Philippe  II. 

Article     premier. 

Evénemens  giti  précédèrent  te  procès  intenté  par 
i' Inquisition  contre  Antoine  Ferez. 

I.  Nors  allons  voir  une  autre  illustre  victime  de 
l'Inquisition  et  du  mauvais  caractère  de  Philippe  II, 
dans  la  personne  de  son  ministre,  premier  secrétaire 
d'état ,  Antoine  Ferez.  Les  malheurs  de  cet  Espagnol, 
commencèrent  lorsque  Philippe  eut  fait  mourir  Jean 
Escnbedo  ,  secrétaire  de  D.  Jean  d'Autriche.  Perez 
léussit  à  s'échapper  de  Madrid,  encore  souiTrant  des 
suites  de  la  torture  ,  et  se  réfugia  en  Aragon  où  il 
espérait  vivre  tranquille,  protégé  parla  constitution 
politique  de  cette  province  qui  n'accordait  au  monar- 
que d'autre  droit  dans  les  tribunaux  que  celui  d'y 
avoir  un  fiscal  ou  commissaire  accusateur.  Je  ne 
m'arrêterai  point  à  rapporter  tout  ce  que  Perez  eut 
à  souiTrir  à  Madrid  pendant  douze  ans,  c'est-à-dire 
depuis  1578,  époque  delà  mort  d'Escobedo ,  jusqu'au 
18  avril  i5f)o,  jour  de  son  évasion.  On  peut  lire  tous 
ces  détails  dans  uu  ouvrage  publié  par  ce  ministre 
sous  le  titre  de  Relations  dans  le  récit  qu'Antoine 
Valladares  de  Sotomayor  en  fit  insérer  dans  le  Sema- 
nario erudito,  et  dans  im  volume  in-8°.  qui  parut 
en  1788  sous  le  litre  de  Procès  criminel  formé 
contre  Antoine  Pcrcz.  Cet  ouvrage  manque  d'é- 
claircisscmcns.     J'en    ai    donné    quelques  -  luis  dan» 
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YHhtoiíe  de  ce  ministre,  que  je  publierai  peut-èlre 
un  jour,  et  qui  fera  connaître  jilus  parliculièrenient 
le  règne  de  Philippe  II ,  et  même  l'histoire  d'Henri  IV  , 
roi  de  France,  et  d'Elisabeth,  reine  d'Angleterre.  Je 
me  contenterai  ici  de  présenter  les  circonstances  du 
procès  que  lui  fit  l'Inquisition  ,  après  avoir  exposé 
quelques  événemens  qui  se  passèrent  en  Aragon  et  qui 
en  furent  l'origine. 

II.   Antoine   Ferez   s'étant  retiré  en   Aragon,  Phi- 
lippe II  fit  expédier  l'ordre  de   l'arrêter  :   on  se  saisit 
de  sa  personne  à   Calatayud.    Ferez   ayant    protesté 
coiiti'e  celte  mesure  et  réclamé  le  privilège  des  'mani- 
festados, il  fut  conduit  à  Saragosse  et   enferma  dans 
la  prison  du  royaume  ou  de  la  ttiierté.  Les  prison- 
niers y  étaient  à   l'abri  de    l'autorité  immédiate    du 
roi,  et  ne  dépendaient  que  du  juge  intermédiaire, 
appelé    le   (frand  justicier  d'Aragon  :    on  l'appelait 
aussi  la  prison  du  Fuero  ou  constituîionnelle  ,    parce 
que  la  constitution  politique  de  ce  royaume  était  dési- 
gnée sous  le    nom   de  Fuero  d'Aragon  ;  la  prison 
s'appelait  aussi /jWiont/wFMero  et  quelquefois  des  Ma- 
7^1  f  est  ados  :    on  n'y  receviait  que  ceux  qui  se  présen- 
taient ou  qui  la  deii  andaient  d'eux-mêmes,  en  décla- 
rant qu'ils   réclamaient  le  bienfait  de  la  constitution 
pour  n'être  pas  enfermés  dans  la  prison  royale  et  qu'ils 
se  soumettaient  aux  lois  du  royaume  en   invoquant 
l'appui  de  ses   privilèges.   Celui  du  prisonnier,   dans 
une  circonstance  semblable  à  celle  où  Ferez  se  trouvait, 
consistait  à  ne  pouvoir  être  mis  à  la  question  ;  à  obte- 
nir sa  liberté  après  avoir  promis  avec  serment  de  se 
présenter  pour  répondre  aux  cliarges  :  et  eu  ce   que 
celui  même  qui  avait  été  condanmé  à  mort  par  quel- 
que )uge  et  pom-  quelque  crime  que  ce  fût,  avait  di-oit 
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Anl<;¡ne  Pérez  préleiidit  quü  la  place  «le  secrétaire 
tl'ctat  était  un  eiDploi  public  qu'on  n'avait  jamais 
confundu  avec  les  fonctions  de  donicstiquc  du  roi  : 
(ju'en  suppr>sant  qu'il  fut  compris  dans  celte  classe, 
la  loi  ne  pourrait  s'entendre  que  du  secrclairc 
d'élat  d' Aragon;  qu'il  ne  l'avait  été  que  du  royaume 
de  Castille,  et  seulement  pour  les  alFaires  de  celle 
})arlie  de  l'Espagne;  puisque  Sa  Majesté,  en  sa  qualiU; 
de  roi  d'Aragon  avait  i)oursecrétaire  D.  Michel  Ch-ment 
protonolaire  de  ce  royaume;  que  la  constitution  ne 
parlait  que  des  doniesli<pies  du  roi  ,  í|u¡  étaient  ara- 
gonais,  et  que  cette  désignation  ne  lui  convenait  point, 
si  ce  n'est  par  sa  famille  et  ses  aieux  ;  que  nul  ne  pouvait 
être  jugé  deux  fois,  devant  deux  tribunaux  diffcrens 
pour  la  même  affaire,  et  qu'il  l'avait  été  déjà  à  Ma- 
drid en  i582  ,  par  voie  de  visite  des  secrétariats  \  qu'il 
aima  mieux  alors  se  résigner  aux  mauvais  Iraitemeus 
exercés  sur  sa  personne  que  de  répondre  aux  accusa- 
lions  en  divulguant  les  lettres  secrètes  du  roi  qu'il 
avait  entre  les  mains;  enlin ,  que  malgré  la  saisie  de 
plusieurs  [)apiws  utiles  à  sa  défense  que  l'on  avait  faite 
entre  les  mains  de  sa  femme  en  i585 ,  par  des  moyens 
frauduleux,  il  lui  en  restait  encore  assez  pour  se  jus- 
tifii'r  entièrement. 

VI.  En  cifet  ,  l*erez  avait  séparé  et  retenait  encore 
en  son  pouvoir  plusieurs  billets  écrits  de  la  main  du 
roi,  qui  sullisaient  pour  le  disculper,  coiuîuc  ceux 
qu'il  avait  présentés  dans  le  procès  de  Jean  tscobedo  ; 
et  il  en  lit  parvenir  des  copies  par  une  voie  indirecte, 
àD.  Ignigo  de  Mendoze,  marquis  d'Almenara ,  (alora 
commissaire  du  roi  en  Aragon,  pour  soutenir  les  droits 
de  son  maître  sur  la  question  de  savoir  si  Sa  Majesté 
¿Uit  obligée  dtt  choisir  uu  vice-roi  d'Aragon  parmi  les 


C  321  ) 

Aragoñais),  à  D.  André  de  Cabrera  Bobadilla,  arche- 
vêque de  Saragosse ,  et  frère  du  comte  de  Chinchón, 
(  alors  favori  du  roi  ) ,  et  à  d'autres  personnes  d'un 
rang  élevé  qui  étaient  afTecUonnées  à  Sa  Majesté. 

VII.  Perez  leur  fit  dire  qu'ayant  été  informé  que 
le  roi  avait  vu  avec  peine  l'exhibition  judiciaire  de  ses 
lettres  (  quoique  lui  Ferez  eût  voulu  l'éviter,  en  écri- 
vant à  Sa  Majesté  elle-même  ainsi  qu'à  son  confesseur, 
avant  d'en  venir  à  cette  extrémité  ),  il  désirait  au- 
jourd'hui lui  épargner  le  regret  de  voir  présenter  les 
autres  pièces  originales  ,  où  l'on  trouverait  des  secrets 
bien  plus  délicats  sur  certaines  personnes  ;  mais  que, 
si  malgré  cette  disposition  on  continuait  de  le  persé- 
cuter,  au-  mépris  de  l'avis  qu'il  donnait  ,  il  les  pro- 
duirait en  justice,  parce  qu'il  n'était  plus  en  état  de 
faire  des  sacrifices  inutiles,  au  préjudice  irréparable 
de  sa  femme  et  de  ses  sept  enfans. 

Article   II. 

Procédure  de  l'Inquisition  jusqu'au  décret  d'tm- 
prisonnetnent 

I.  Le  moyen  que  Ferez  venait  d'employer  fit  aban- 
donner Venquête;  il  en  profita  pour  demander  qu'on 
le  mît  en  liberté  sur  parole  ou  au  moins  avec  caution. 
Il  essuya  un  refus  de  la  part  du  régent  ;  il  invoqua 
alors  l'application  des  privilèges  du  royaume  contre  la 
force  ,  devant  le  tribunal  du  grand  justicier,  qui  ne 
le  traita  pas  plus  favorablement. 

II    II  paraît  que  Ferez  conçut  alors  avec  son  com- 
líí.  21 
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pagnon  de  voyage  et  de  malheur,  Jean  -  François 
Mayorini ,  le  projet  de  s'écliapper  et  de  passer  en 
Béarn.  Leur  dessein  fut  découvert  au  moment  où  ils 
allaient  l'exécuter,  parce  qu'ils  y  avaituit  employé 
un  trop  giand  nombre  de  personnes;  ils  furent  trahis 
par  un  de  leurs  alfides  «jui  en  avertit  le  régent  de  la 
Cour  royale.  Mais  Ferez  s'était  conduit  avec  tant 
d'adresse  qu'il  parut  n'y  avoir  pris  aucune  part  active 
ni  môme  y  avoir  consenti ,  en  sorte  que  tout  se  ré- 
duisait ,  relativement  à  lui,  à  un  simple  sou[)ç«>n. 

III.  L'information  des  témoins  entendus  par  le 
régent,  fournit  le  prétexte  d'un  autre  procès  contre 
Ferez  devant  l'Inquisition ,  et  cet  événement  fut  trts- 
agréable  à  la  (^lour,  parce  qu'on  n'avait  plus  tic 
moyen  de  faire  traîner  en  longueur  le  jugement  de 
{'enquête.  Le  19  février  iSgi  ,  le  régent  écrivit  à  l'in- 
quisiteur Molina  la  lettre  suivante. 

IV.  «  Dans  la  résidence  d'Antoine  Ferez,  on  a 
«  découvert  que  lui  et  Jean-François  Mayorini  de- 
€  valent  s'évader  de  la  prison  pour  se  rendre  en 
«  Béarn  et  en  d'autres  lieux  de  la  F'rance  (  où  il  st 
«  trouve  (les  lié  reliques)  avec  Tintcnlion  de  faire  ce 
«  que  vous  pourrez  apprendre  par  les  déclarations 
<t  lies  témoins  dont  je  vous  envoie  des  cojiies  authen- 
t.  tiques  :  et  connue  il  s'agit  ici  d'une  atfaiie  qui 
«  poïirrait  porter  un  grand  préjudice  à  la  cause  de 
«  Dieu  et  à  celle  du  Roi  notre  maître,  j'ai  cru  devoir 
«  vous  comnumiquer  tout,  afin  que  vous  et  vos  col- 
«I  lègues  en  ayiez  connaissance  et  le  preniez  en  con- 
«  sidéralion,  etc.  =  Le  régent  Ximenez.  » 

V.  La  preuve  dont  on   parle  dans  cette  lettre  est 
une  attestation  sans   date,    délivrée    par   le   greffier 
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Jean  Montagnes,  dans  laquelle  avaient  été  copiés  îô 
huitième  cliapitie  des  premières  additions,  el  le  cin- 
quième des  secondes,  faites  par  le  procureur  du  roi 
aux  principaux  chefs  d'accusation  contre  Antoine 
Ferez,  ainsi  que  les  déclarations  à  leur  appui,  qu'on 
avait  obtenues  de  Jean-Louis  de  Luna,  d'Anton  de 
la  Almunia,  et  de  Diégae  Bustamante.  Dans  ces  cha- 
pitres ,  on  avait  voulu  prouver  «  qu'Antoine  Ferez  et 
«  Jean-François  Mayorini  avaient  pensé  à  s'évader 
«  de  leur  prison,  en  disant  qu'ils  s'en  iraient  en 
«  Béarn,  auprès  de  Vendó int  (1)  et  de  sa  sœur  (2), 
«  ou  en  d'autres  parties  du  royaume  de  France ,  où 
«  ils  trouveraient  beaucoup  d'hérétiques  ennemis 
«  de  Sa  Majesté;  qu'ils  espéraient  en  être  bien  reçus 
0  el  traités  avec  la  plus  grande  faveur,  parce  que 
«  Ferez  avait  connaissance  des  secrets  du  gouverne- 
«  ment  qu'il  pourrait  leur  communiquer  ;  qu'ils 
«  avaient  ajouté  à  ces  discours  d'autres  propos  non 
«  moins  criminels  et  offensans  pour  la  majesté  du 
«  roi ,  notre  maître,  et  qu'ils  étaient  résolus  de  lui 
«  causer  toiit  le  mal  qu'ils  pourraient.  » 

VI.  Le  témoin  Jean-Louis  de  Luna,  genlilhomiiie 
aragonais,  détenu  dans  la  prison  du  rot/aume,  dé- 
posa avoir  entendu  dire  à  Ma3'orini ,  que  quand  même 
il  pourrait  s'échapper,  il  ne  le  ferait  point,  s'il  devait 
s'en  aller  sevil  ;   mais  qu'il  n'hésiterait   pas  s'il  était 

(1)  Henri  IV  était  désigné  en  Espagne  sons  le  nom 
de  Veniiûme:  avec  le  titre  de  duc  ,  depuis  la  mort  de 
son  père  Antoine  de  Bourbon  ;  et  il  n'était  pas  recon- 
nu comme  roi  de  Navarre  ,  encore  moins  comme  rvi 
de  France. 

(2)  Catlierine  de  Eourbou  qui  fut  ensuite  duchesse 
souveraine  de  Bar. 
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«ûr  de  partir  avec  Antoine  Perez  ,  parce  qu'il  le 
conduiiciit  ati  prince  de  Béarn  (i)  ,  et  que  ce 
coup  d'adresse    lui    rapporterait    beaucoup  d'argent. 

VII.  Antoine  de  la  Almunia  de  S  ara  gosse ,  autre 
détenu  de  la  même  prison  ,  déposa  queMayorini  avait 
dit  en  sa  présence  qu'il  songeait  à  s'évader  et  à  em- 
mener avec  lui  Antoine  Perez. 

VIII.  Diégue  Bustamante  de  Quixas  dans  les  As- 
turies  de  Santillane  (  qui  après  avoir  été  pendant  dix- 
huit  ans  attaché  au  service  d'Antoine,  l'avait  quitté 
parce  qu'il  s'était  laissé  gagner  par  les  promesses  et  les 
insinuations  du  marquis  d'Almenara  )  déclara  avoir 
entendu  dire  à  son  maître  que  «  si  son  appel  n'était 
€  pas  reçu ,  il  passerait  en  France  pour  demander  à 
c  madame  de  Béarn  (2)  un  asile  où  il  fut  tranquille, 
tt  et  qu'il  irait  où  cette  princess».-  voudrait  l'envoyer; 
«  qu'il  avait  lié  une  correspondance  sur  ce  projet  avec 
«  Mayorini  qui  occupait  une  autre  chambre;  qu'im 
«  jour  Perez  dit  au  déclarant  d'écrire  à  Mayorini 
«  d'exécuter  enfin  sa  promesse  et  de  iui  montrer  ce 
«  qu'il  était  en  état  de  faire ,  dût-il  appeler  le 
<  diable  à  son  aide;  mais  qu'il  avouait  que  ce  pro- 
j)  pos  de  son  maître  n'était  qu'une  plaisanterie;  que 
%  Perez  s'entretenant  un  jour  avec  un  autre  de  ses 
c  domestiques  (  Guillaume  Stars,  hollandais ,  neveu 
«  d'un  commandant  de  la  marine  hollandaise  )  il  lui 
a  dit  que  s'il  allait  en  France ,  il  l'enverrait  dans  son 
><   pays  avec  la  commission  de  dire  à  son  oncle  de  lui 

(i)  Henri  IV. 

(3)  Catherine  de  Bourbon  qui  gouvernait  la  princi- 
pauté de  Bcaru  et  le  royaume  delà  Ba^se-Navarrc  , 
peudaut  Tabscuce  de  sou  hère  Henri  IV. 
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«  faire   préparer  un  navire  pour  le   transporter   en 
«  Hollande.  » 

IX.  Parait-il  raisonnable  que  de  pareilles  déclara- 
lions  ayent  suffi  pour  faire  dénoncer  devant  le  Saint- 
Office  la  personne  d'Antoine  Ferez  comnie  coupable 
du  crime  d'hérésie?  L'aurais- je  cru  ,  si  je  n'avais  vu 
moi-même  les  pièces  qui  le  prouvent?  On  n'avait  rien 
oublié  pendant  cette  intrigue  pour  donner  à  la  dé- 
tention de  Ferez  un  motif  qui  parût  légitime.  Le  régent 
Ximenez  de  Aragues  recevait  les  ordres  du  marquis 
d' Almenara,  cà  qui  il  faisait  part  chaque  jour  de  ce 
qui  se  passait  à  l'égard  du  prisonnier;  le  marquis  en- 
vo5'ait  sa  correspondance  au  comte  de  Chinchón ,  el 
celui-ci  la  communiquait  au  roi.  Ils  étaient  convenus 
de  priver  pour  toujours  Antoine  Ferez  de  sa  liberté , 
et  même  de  le  faire  mourir  si  on  pouvait  le  faire 
condamner  avec  quelque  apparence  de  justice. 

X.  Il  est  permis  de  croire  à  ce  projet  en  se  rappe- 
lant ce  qui  s'était  passé  à  Madrid,  surtout  d'après  la 
sentence  de  mort  prononcée  contre  lui,  le  i"  juillet 
iSgo,  sa  fuite  en  Aragon  ,  l'ordre  donné  d'envoyer  les 
pièces  de  son  procès  à  Saragosse,  et  enfin  l'issue  de 
cette  indigne  cabale,  qui  mit  son  innocence  dans  un 
si  grand  jour  ,  que  le  roi  se  vit  obligé  de  renoncer  à 
demander  son  supplice.  Si ,  à  toutes  ces  circonstances, 
on  ajoute  qu'une  autre  action ,  celle  de  Vengúete , 
menaçait  Ferez  de  la  peine  capitale  ,  je  crois  que  la 
critique  la  plus  sévère  n'hésitera  plus  à  admettre  que 
l'accusation  d'hérésie  n'était  qu'un  moyen  politique 
imaginé  par  ces  quatre  agens  du  roi ,  qui  surent  pro- 
fiter des  déclarations  que  le  hasard  leur  avait  procu- 
rées. A  la  vérité,  ils  n'osèrent  les  présenter  comme 
décisives  ;  mais  ils  se  flattèrent  que  lorsque  le  Saint- 
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Oífice  cDnimí^nccrait  le  procès  de  leur  viclime  ,  il 
offrirait  de  nouveaux  moyens  d'augmenter  les  charges 
et  de  rendre  la  situation  de  Perez  plus  critique. 

XI.  Les  inquisiteurs  de  Saragosse  étaient  D.  Alphonse 
Molina  de  Medraiio  et  D.  Jean  HiuMado  de  Mendoza; 
celui-ci  était  cousin  du  marquis  d'AImeuara;  l'autre 
un  homme  intriguant;  immoral  et  qui  voulait  obtenir 
de  quel({ue  manière  que  ce  fut,  un  évèché.  Le  mar- 
quis lui  accorda  par  cela  même  plus  de  confiance  qu'à 
«on  parent  cpii  avait  moins  d'instruction  ,  et  dont  le 
caractère  plein  de  bonté  ne  pouvait  se  faire  au  r«)le  de 
persécuteur.  En  effet  ,  D.  Jean  évita  autant  qu'il  lui 
fitit  possible  de  prendre  aucune  part  dans  celle  procé- 
dure ,  et  il  obtint  même  bientôt  d'aller  exercer  ses 
fonctions  d'in([uisiteur  dans  un  autre  tribunal. 

XIL  Molina  reçut  du  régent  la  lettre  et  les  décla- 
rations qui  l'accompagnaient  ;  mais  au  lieu  de  les 
communiquer  au  tribunal  ,  il  les  envoya  par  le  pre- 
mier courrier  à  l'inquisiteur  général  D.  Gaspard  de 
Quiroga.  Le  marquis  d'Almenara  en  donna  avis  au 
comte  de  Chinchón,  et  celui-ci  au  roi  qui  on  ayant 
conféré  avec  le  cardinal ,  lui  ordonna  de  prendre  les 
mesures  convenables  pour  constater  les  délits  que 
Ferez  avait  coinmis  contre  la  religion  ,  afin  de  lui  en 
faire  subir  la  peine.  Ces  disposit¡ons  du  monarepie 
devaient  nécessairement  entraîner  la  perte  d'Antoine 
Perez.  Voilà  comment  on  apj>rcnd  que  chercher  un 
asile,  contre  l'injuste  persécution  de  son  souverain, 
dans  un  pays  étranger  où  ils  se  trouve  des  héréti- 
(iui>s ,  est  un  véritable  crime  d'hérésie.  Comment  la 
terre  peut-elle  porter  les  monstres  ¡ui  ont  inventé 
ces  maximes  ?  Cependant  ils  vivent  sans  crainte  et 
meurent  sans  remords.  Le 5  mars,  le  cardinal  Quiroga 
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écrivit  au  tribunal  de  Saragosse ,  que  rinqnisilpiu- 
Molina  recevrait  seul  les  déclarations  des  ténioins  ; 
que  les  inquisiteurs  les  examineraient  sans  le  con- 
tours de  l'Ordinaire  diocésain  et  des  cousulteurs,  et 
qu'ils  les  enverraient  à  Madrid  avec  leur  avis. 

XIII.  Le  20  mars,  di\  témoins  furent  interrogés. 
Antoine  Ferez  sut  le  nom  et  la  qualité  de  quelques- 
uns  d'entr'eux ,  et  môme  (  suivant  ce  qu'il  rapporte 
dans  ses  Pietations  ),  la  nature  de  leurs  dépositions. 
Cependant  il  ignora  toujours  les  charges  principales 
qui  servirent  de  fondement  à  son  procès.  Diègue  Biis- 
tamante,  son  domestique,  et  Jean  de  Basante,  maître 
de  langue  latine,qui  le  voyaient  souvent  dans  la  prison, 
citèrent  des  propositions  qui ,  dans  l'original ,  ne  prou- 
vaient rien  contre  lui,  mais  qui,  séparées  des  autres, 
offraient  un  sens  propre  à  donner  une  appareuce  de 
justice  au  parti  qu'on  voulait  prendre  contre  lui. 

XIV.  Le  tribunal  remit  l'information  à  l'inquisi- 
teur général,  et  celui-ci  à  F.  Diègue  de  Cliabes  , 
confesseur  du  roi  ,  le  même  dont  ce  prince  s'était 
servi,  en  1574!»  pour  faire  qualifier  Carranza  d'héré- 
tique, et  en  i585,  pour  obteuir  par  surprise  de  'a 
femme  de  Ferez  les  lettres  que  Sa  ¡Majesté  lui  avait 
écrites  pendant  qu'il  était  ministre.  F.  Diègue  de 
Chabes  prit  dans  cette  pièce  quatre  propositions  im- 
putées à  Ferez,  pour  les  qualifier  contra  leur  auteur, 
et  une  de  Jean  Maj'orini  avec  la  mênae  intention. 

XV.  Gelle-ci  se  réduisait  à  ces  mots  indécens 
que  les  Italiens,  dans  leur  colère  ,  ont  coutume  de 
prononcer  en  faisant  allusion  aux  parties  génitales 
de  Dieu,  Pôta  de  Dio  ,  espèce  de  jurement,  et  que 
Mayorini  avait  proféré  en  perdant  au  jeu;  ou  celle- 
ci^  Pôlade  Madonna.  Ces  paroles  qui  avaient  échappé 
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à  Mayorini  ,  furent  qualifiées  de  ùtasphême  héréti-^ 
que,  suffisant  pour  motiver  rincarcéralion  rlu  pré- 
venu dans  les  prisons  du  Sainl-Oflicc,  de  manière  que 
son  procès  semblait  ne  faire  qu'ua ,  et  se  lier  avec 
celui  de  Perez  contre  lequel  le  commissaire  qualifi- 
cateur F.  Diègue  de  Chabes  établit  la  censure  sui- 
vante. 

XVI.  Première  proposition  extraite  de  la  déclara- 
tion de  Diègue  de  Bustamante.  «  Quelqu'un  disant  à 
«  Perez  de  ne  point  parler  mal  de  D^  Jean  d'Autriche, 
«  il  répondit  :  Après  le  reproche  que  m*a  fait  le  roi  de 

•  travestir  le  sens  des  lettres  que  j'écrivais  ,  et  de 
^  trahir  le  secret  du  Conseil,  il  est  juste,  et  il  m'est 
«  permis  de  me  justifier,  sans  respect  et  sans  méua- 

•  gement  pour  personne  :   Si  Dieu  ie  pèrr  voulait 

•  y  'mettre  obstacle  ,  je  lui  couperais  le  nez,  pour 
«  avoir  penáis  (¡ueie  roi  se  soit  montré  si  peu  loyat 
«  chevalier  envers  inoi:  Qualification.  •  Cette  propo- 
sition est  blasphématoire  ,  scandaleuse,  offensant  les 
oreilles  pieuses,  et  sentant  l'hérésie  des  Vaudois  qui 
supposent  un  corps  à  Dieu  le  père,  =-  L'hérésie  dont 
parle  le  qualificateur,  est  donc  aussi  dans  l'Ecriture  ,  . 
qui  s'accommodant  à  notre  manière  vulgaire  de  parler 
donne  ù  Dieu  des  mains,  des  yeux ,  des  pieds  et 
une  tète.  Quel  abus  du  secret  de  la  procédure! 

XVII.  Seconde  proposition  ,  tirée  de  la  déclaration 
de  Jean  de  Basante:  Antoine  Perez.  voyant  la  maiivaise 
situation  de  ses  affaires,  dit  un  jour,  plein  de  tristesse, 
de  douleur  et  décolère.  «Jenecroirai  peut-être  bienltS* 
«  pluseu  Dieu.  On  dirait  qu'il  dort  pendant  quemón 
«  a/j'aire  se  jwursuit;  s'il  ne  fait  pas  un  miracle  en 
€  ma  faveur,  je  suis  exposé  ¿i  perdre  (a  foi.  QrAU- 
»  yicATioiî:  Celle  proposition  est  scandaleuse,  offeu- 


(    ^29    ) 
«  sant  les  oreilles  pieuses  et  suspecte  d'hérésie,  parce 
«  qu'elle  suppose  que  Dieu  peut  dormir  ;  et  elle  a  un 
«  rapport  intime  avec  la  précédente  où  on  parle  de 
•  Dieu  comme  s'il  avait  un  corps. 

XVIII.  Troisièuie  proposition  prise  dans  la  seconde 
déclaration  de  Diègue  de  Bustamanle.  «  Dans  une 
«  des  occasions  sifréqiicnlcs  où  Ferez  élail  tourmenté 
«  par  le  chagrin  et  l'inquiétude,  surtout  lorsqu'on 
«  lui  mandait  ce  que  sa  femme  et  ses  eufans  avaient 
0  à  souffrir,  il  s'écria,  comme  accablé  par  la  douleur  : 
«  Qu'est  ce  donc  que  tout  cela!  Dieu  dort,  ou  tout 
f  ce  qu'onnous  dit  de  lui,  ¡l'est  que  tromperie  :  est- 
«  il  donc  faux  qu'il  y  ait  un  Dieu?  »  Qualification  : 
La  première  partie  de  cette  proposition  est  suspecte 
d'hérésie  en  ce  qu'elle  nie  qu'il  y  ait  une  providence 
en  Dieu  et  qu'il  s'occupe  des  choses  de  C3  inonde.  La 
seconde  et  la  troisième  sont  hérétiques, 

XIX.  La  quatrième  proposition  est  tirée  aussi  de  la 
Sieconde  déclaration  de  Bustamante.  o  Antoine  Ferez, 
«  plein  de  colère  en  voyant  la  manière  ,  selon  luiin- 
«  juste,  dont  on  le  traitait,  et  la  part  que  prenaient 
>i  à  cette  persécution  des  personnes  qu'il  supposait 
«  avoir  de  bonnes  raisons  d'en  agir  autrement,  mais 
«  qui  n'en  jouissaient  pas  moins  de  l'estime  attachée 
«  à  une  conduite  irréprochable ,  dit  un  jour  :  Je  renie 
ie  sein  qui  m'anourri.  Est-ce  là  être  catholique?  Si 
cela  était,  je  ne  croirais  plus  en  Dieu.^^Qv kLificK- 
TiON.  t  La  première  partie  est  scandaleuse  ;  la  se- 
«  conde  est  blasphématoire  ,  offensant  les  oreille» 
«pieuses  ;  et  si  on  la  joint  aux  autres,  elle  est  sus- 
«  pecte  d'hérésie  ,  comme  impliquant  l'idée  que  l'exis- 
%  tence  de  Dieu  est  une  imposture.  » 

XX.  Il  est  contre  toute  vraisemblance  que  Ferez  ne 
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crût  point  à  l'existence  ,  à  la  spiritualité'et  à  la  pro- 
vidence (le  Dieu.  On  voit  clairement  que  les  propo- 
sitions qu'on  lui  reproche,  en  suppopanl  qu'il  les  ait 
avancées  ,  lui  ont  été  arrachées  dans  des  momens 
de  trouble,  par  la  force  du  chaj;rin  et  du  désespoir: 
que  la  chose  soit  possible  en  elle  même  ,  c'est  un 
principe  reconnu  par  le  Conseil  de  l'Inquisition 
dans  ses  lettres  et  ses  ordonnances.  Il  est  surtout 
imporlant  de  remarquer  qu'une  loi  expresse  de  son 
institut,  l'article  5  de  l'Instruction  cinquième  de  Sé- 
ville,  donnée  le  ty  juin  i5oo ,  est  formelle  à  cet  égard: 
elle  porte:  «  De  même,  quant  à  ce  que  les  inquisi- 
«  leurs  ordonnent  quelquefois  de  faire  arrêter  pour 
«  des  choses  peu  importantes  et  qui  n'iraplirpient 
«  pas  rhérésie,  attendu  qu'il  ne  s'agit  que  de  mots 
V  qui  sont  plutôt  des  blasphèmes  que  des  hérésies,  et 
«  qui  ont  été  dits  dans  l'impatience  ou  la  colère  ,  nous 
«  ordonnons  que  dorénavant  personne  ne  soit  arrêté 
«  pour  un  motif  semblable.  »  J'ajoute  à  cette  raison 
qu'il  y  avait  défaut  de  preuves ,  puisque  la  seconde 
proposition  n'était  fondée  que  sur  le  seul  témoignage 
de  Basante.  A  l'égard  des  trois  autres  propositions 
(  (jui  étaient  de  Bustamante)  je  ferai  remarquer  le 
troisième  article  de  la  quatrième  Instruction  de  To- 
lède ,  qui  est  de  1498  :  il  est  ainsi  conçu.  Nous 
a  ordonnons  aussi  aux  inquisiteurs  d'user  de  prudence 
o  lorsqu'il  s'agira  de  faire  arrêter  quelqu'un  ,  et  de 
«  ne  décréter  l'arrcslalion  qu'après  avoir  acquis  ics 
preuves  suffisantes  du  crime  d'hérésie  imputé  au 
prévenu. 

XXI.  Néanmoins  ,  comme  l'affaire  présente  était 
conduite  d'après  les  intrigues  et  les  intentions  de  la 
Cour,  et   que  la  religion  n'en  élait  (pu-   le  prék'xt^, 
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le  Conseil  de  la  Suprême  après  avoir  vu  la  censure 
arrêta  le  21  mai,  qa'Autoiiie  Ferez  et  Jean  François 
Mayorini  seraient  traduits  dans  les  prisons  secrètes  de 
l'Inquisition  où  ils  seraient  très  exactement  surveillés; 
et  qu'on  y  mettrait  toute  la  promptitude  nécessaire, 
poiirque  personne  ne  pùtapprendi-enimèmesoupçon- 
ner  celte  mesure  avant  son  exécution.  Lesintentions  da 
Conseil  furent  exécutées,  et  l'inquisiteur  général  expé- 
dia avec  tant  de  diligence  le  décret  du  Conseil ,  que  le 
courrier  qui  en  était  porteur,  fit  en  deux  jours  la  roule 
de  Madrid  à  Saragosse,  c'est-à-dire,  cinquante  lieues 
d'Espagne  ou  qualre-vingt-dix  lieues  de  France. 

Article   III. 

Émeutes  à  Saragosse,  et  voyage  d'Antoine  Ferez 
en  France. 

I.  Le  24  mai  les  inquisiteurs  expédièrent  au  grand 
alguazil  du  Saint-Oillce  l'ordre  de  se  saisir  de  la  per- 
sonne dts  deux  accusés.  Le  concierge  de  la  prison 
âa  royaume ,  dit  qu'il  ne  pouvait  les  livrer  sans  un 
ordre  du  grand  justicier  d'Aragon  ou  de  quelqu'un 
de  ses  lieutenans.  Lorsque  les  inquisiteurs  en  furent 
instruits,  ils  écrivirent  le  même  jour  aux  lieutenans 
du  grand  justicier  et  leur  ordonnèrent  sous  peine 
d'excoramunicalion ,  d'une  amende  de  mille  ducats  et 
de  plusieurs  autres  peines,  de  remettre  dans  l'espace 
de  trois  heures  les  deux  prisonniers  ,  sans  que  ie 
«  Fuero,  de  ta  Manifestation  dût  y  apporler  ohs- 
«  tacic- ,  puisque  son  application  ne  pouvait  avoir 
«  lieu  dans  ies  procès  pour  crime  d'horésie;  et 
t  que  par  celle  raison  les  inquisiteurs  devaient  re- 
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t  vaquer  ou  annuler,  et  que  de  fait  ils  révoquaient 
«  et  annulaient  une  telle  interprétation  du  Fuero, 
«  comme  empêchant  le  libre  exercice  du  saint  tri- 
•  hunal.  »  Le  secrétaire  présenta  ces  lettres  au  grand 
îusticierD.  Jean  de  la  Nnza  dans  une  audience  publi- 
que, en  [)résence  de  cinq  juges  qui  formaient  son  Con- 
seil, et  de  tous  les  employés  de  son  tribunal.  Le  grand 
justicier  ayant  pris  le  parti  de  se  soumettre  à  la  réqui- 
sition des  inquisiteurs  ,  l'ordre  pour  l'extradition  des 
prisonniers  fut  donné,  et  ils  furent  conduits  à  ITn- 
quisition  chacun  dans  une  voiture  séparée.  On  sut 
dans  la  suite  que  le  courrier  qui  avait  apporté  à  Sara- 
gosse  les  ordres  de  Madrid,  avait  aussi  remis  des  lettres 
du  comte  de  Chinchón  au  marquis  d'Almenara  ;  que 
celui-ci  avait  eu  un  entretien  particulier  avec  le  grand 
justicier,  pour  l'engager  à  ne  faire  aucun  us.ige  du 
droit  du  royaume,  en  faveur  des  accusés;  et  que  le» 
deux  lettres  des  inquisiteurs  furent  écrites  la  même 
nuit ,  quoique  leur  date  fût  du  24 ,  parce  qu'ils  avaient 
été  instruits  par  le  marquis  d' Almenara ,  de  ce  qui 
devait  se  passer. 

IL  Antoine  Perez  qui  avait  prévu  le  danger  ,  fit  part 
de  ses  craintes  au  comte  d'Aranda,  et  à  d'autres  che- 
valiers qui  prirent  la  ferme  résolution  de  s'opposer  à 
cette  mesure,  comme  à  une  infraction  du  droit  le 
plus  précieux  du  royaume  ;  car  si  on  permettait  une 
seule  fois  que  pendant  la  discussion  d'une  cause  qui 
avait  porté  un  homme  à  venir  se  mettre  sous  la  ga- 
rantie de  la  Manifestation  ,  ce  même  homme  fût 
enlevé  pour  être  traduit  dans  une  autre  prison  d'a- 
près l'ordre  d'une  autorité  indépendante  du  grand 
justicier  ,  le  privilège  du  royaume  ne  sérail  plus  qu'il- 
lusoire ,  et  personne  n'oserait  l'invoquer. 
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III. Pérez  raconte,  à  ce  sujet,  dans  ses  Relations 
imprimées,  que  le  comte  d'Aranda  ,  père  de  celui 
qui  vivait  de  son  temps ,  craignant  de  tomber  entre 
les  mains  de  l'Inquisition,  se  présenta  comme  pri- 
sonnier devant  le  tribunal  du  grand  justicier  ,  en  in- 
voquant le  Fuero  de  la  manifestation  ;  qu'on  lui 
assigna  la  ville  de  Saragosse  pour  prison  ,  et  que  les 
inquisiteurs  l'ayant  sommé,  quelques  temps  après, 
de  comparaître  dans  la  salle  de  leurs  audiences,  il 
refusa  d'obéir  en  faisant  valoir  son  arrêt ,  et  en  disant 
que  le  château  de  la  Aljaferia  (  où  siégeait  l'Inqui- 
sition )  ,  était  hors  de  la  ville  :  que  peu  de  temps 
auparavant,  D.  Bernard  de  Castro,  gentilhomme  ara- 
gonais  très-distingué  ,  ayant  été  pris  et  condamné  à 
la  relaxation  par  le  Saint  -  Office ,  ses  amis  et  ses 
parens  l'avaient  placé  sous  la  sauve-garde  de  la  Ma- 
nifestation,  lorsque  déjà  la  justice  ordinaire  s'en 
était  saisie  pour  lui  faire  subir  la  peine  de  mort  ;  que 
cette  mesure  avait  suffi  pour  faire  suspendre  l'exécu- 
tion du  jugement,  jusqu'à  ce  que  le  tribunal  du  grand 
justicier  eût  décidé  si  la  conduite  des  inquisiteurs 
avait  été  contraire  aux  privilèges  du  royaume;  et  que 
le  condamné  ne  fut  exécuté  que  lorsqu'on  eût  déclaré 
qu'elle  n'offrait  aucune  irrégularité  :  que  dans  ce 
temps  -  là  même ,  la  Députation  du  royaume  faisait 
plaider  à  Rome  contre  le  Saint -Office,  pour  l'abus 
qu'il  avait  fait  des  censures  dans  une  affaire  sembla- 
ble contre  Antoine  Gamir. 

IV.  Cet  Espagnol  étant  dans  la  prison  des  Manifesta- 
dos  ,  les  inquisiteurs  demandèrent  qu'il  leur  fût  livré; 
mais  le  lieutenant  du  grand  justicier  qui  devait  juger 
l'affaire  pendante  devant  lui,  refusa,  d'accord  avec  les 
autres  membres  du  tribunal ,  de  céder  à  la  demanda 


du  Sailli  OíFice.  Les  inquisileurs  excommunièrciil   le 
lieutenant;  et  la  Députation  permanente  du  royaume 
ayant  pris  la  défense  du  juge,  comme  liée  à  celle  de  ses 
privilèges, fut  frappée  du  môme  anathème;  elle  eut  re- 
cours au  pape  qui  refusa  d'entendre  ses  envoyés  ,  et  lui 
Ht  dire  de  s'adresser  à  l'inquisiteur  général.  Sur  ses  entre- 
faites, le  pape  mourut,  et  lorsque  son  successeur  Gré- 
goire XIII  fut  monté  sm-  le  trône  pontirit;al,  les  Députés 
rcvîouvelèrent  leurs  instances  auprès  de  lui.  En  1072, 
le  souverain    Pontife   adressa  à   l'inquisiteur   général 
un  bref   de    coü. mission     L'anathème   lancé  depuis 
deux  ans   contre   les    représentans  ,  n'avait    pas    été 
levé   :   le    lieutenant    du  grand  justicier  étant     mort 
dans  cet  intervalle,  les  inquisiteurs   défendirent  ex- 
pressément de  lui  accorder  la  sépulture  eccléàiasti^ 
que  :  les  Députés  firent  embaumer  son  corps  ,  et  le 
conservèrent  dans  cet  état   pendant  qu'ils   faisaient 
poursuivre  à  Piome  son  affaire  qui  leur  avait  déjà  coûté 
plus  de  160  mille  francs;  enfin  ils  obtinrent  une  dé- 
claration qui  leur  permettait  de  faire  rendre  au  définit 
les  honneurs  de  la  sépulture  ecclésiastique  ;  cette  céré- 
morïie  se  fit,  en  lOjS,   avec  beaucoup  de  solennité  , 
pendant  que  la  question  principale  restait  suspendue, 
jusqu'à  l'assemblée  générale  des  Cortés  qui  devait  avoir 
lieu  sous  Philippe  II,  dans  la  ville  de  Monzón,  en  i585. 
Les  Députés  de  la  nation  se  plaignirent  au  roi  de  l'abus 
«|ue  ri'.iqnisiiion  avait  fait  de  son  autorité  dans  la  cir- 
constance dont  on  venait  d'être  témoin  ,  et  dans  beau* 
coup  d'autres  dont  le   souvenir  dtu-ait  encore  :  il  fat 
décréié  qu'avant   six   mois  ,   il  serait  respectivement 
nommé  des  arbitres  par  le  Saint-OiSce  et  par  la  Dépu- 
ta'ion,  pour  terminer  les  difFércns,  et  que  si  les  in- 
quisiteurs refusaient  d'entrer  par  ce  nunen  en  accom- 
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modenient ,  les  Députés  íiuraienl  recours  à  l'inquisi- 
tem-  général  en  lui  adressant  l'exposé  de  leurs  grieis, 
ou,  s'il  refusait  d'en  faite  justice,  au  pape  lui-même. 
L'affaire  en  était  resiée  là ,  parce  que  lorsqu'il  fut 
question  de  nommer  des  commissaires  po  jr  les  en- 
voyer à  Rome  ,  les  inquisiteurs  mirent  tout  en  œuvre 
pour  faire  échouer  ce  dessein. 

V.  Antoine  Ferez  avait  fait  part  de  tout  ce  qu'on 
vient  de  lire  au  comte  d'Aranda  et  à  d'autres  personne  s, 
afin  qu'elles  songeassent  aux  mo3ens  d'empêcher  la 
violation  de  leurs  droits  ,  dont  ils  étaient  menacés;  et 
D.  Diègue  Fernandez  de  Heredia  ,  baron  de  Barbóles 
(  frère  et  successeiu'  présomptif  du  comte  de  Fuentes, 
Grand  d'Espagne  )  ,  qui  était  étroitement  lié  avec  ces 
deux  personnages,  déclara  depuis  (dans  l'affaire  cri- 
minelle qui  le  conduisit  à  l'échafaud)  que  le  comte 
et  Ferez  étaient  convenus  de  faire  assassiner  le  mar- 
quis d' Almenara  ,  parce  qu'une  fois  qu'on  en  serait 
délivré,  le  roi  et  le  comte  de  Chinchón  renonceraient 
au  projet  d'envoyer  en  Aragon  un  Castillan  pour  vice- 
roi,  lequel  n'aurait  pas  manqué  d'anéantir,  l'un  après 
l'autre,  les  privilèges  les  plus  importans  du  royaume. 

VI.  Lorsque  Antoine  Ferez  sortit  de  la  prison  du 
Royainne ,  pour  être  transféré  dans  celle  du  Saint- 
Office  ,  il  chargea  deux  de  ses  domestiques  d'en  infor- 
mer  D.  Diègue  Fernandez  de  Heredia  et  plusieurs 
autres  gentilshommes.  A  cette  nouvelle,  les  Aragonais 
excitèrent  le  peuple  de  Saragosse  à  la  révolte  aux  cris 
de  trahison!  trahison  Í  vive  ia  nation  l  vive  ta 
liberté  1  vive  tes  Fueros  !  mort  aux  traîtres.  Eii 
moins  d'une  heure ,  plus  de  mille  hommes  sous  les 
armes  se  transportèrent  chez  le  marquis  d'Almenara, 
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et  le   maltraitèrent    si  violemment ,  qu'ils  l'eusseiit 
laissé  pour  mort ,   s'il  n'avait  été    conduit   à  la  hàle 
dans  la    prison   rojale  où  il  mourut  le  quatorzième 
jour,  des  suiles  de  ses  blessures;  les  insurgés  insul- 
tèrent aussi  l'archevêque  ^  en  le  menaçant  de  lui  ôtcr 
la  vie  et  de  mettre  le  feu  à  son  hôtel,  s'il  n'obtenait 
des    inquisiteurs   le    rétablissement    de    Ferez    et  de 
Mayorini  dans  la  prison  du  Ro;jaumc  ;  ils  firent  les 
mêmes  menaces  au  vice-roi,  évêque  de  Teruel ,  et  s'é- 
tant  réunis  au  nombre  de  plus  de  trois  mille  hommes, 
ils  commencèrent  à  livrer  aux  flammes  le  château  delà 
Aljafcria  (  ancien  palais  des  rois  Maures  de  Sara2;osse)  , 
en  criant  qu'il  fallait  y  faire  mourir  dans  le  feu  les  in- 
quisiteurs, s'ils  ne  rendaient  les  prisonniers.  Il  y  eut 
le  même  jour  un   grand  nombre  d'événemens  [larti- 
culiers  dans  la  ville  ,  parce  que  D.  Alphonse  .Molin:i 
de  Medrano  s'obstina  à  réprimer  les   séditieux,    mal- 
gré les  instances  deux  fois  réitérées  de  l'archevêque  ,  de 
l'évèque  vice-roi  ,  des  comtes  d'Aranda  et  de  Morata  , 
et  de  plusieurs  autres  gentilshommes  de  la  première 
noblesse  d'Aragon^  Cependant ,  vojant  à  la  fin  que 
l'eflervescence  du  peuple  et    le  danger  augmentaient 
rapidement ,  il  parut  céder  et  annojiça  qu'il  ne  ferait 
pas  rendre  la  liberté  aux  prisonniers  ;,  mais  qu'il  \f\\T 
donnerait   pour  prison    du   Saint  -  Office  ,   celle  du 
ñoifnumc,  et  il  chargea  l'évèque  vice-roi  et  le  comte 
d'Aranda  de  les  y  faire  transférer  ,  ce  qui  fut  exécuté 
le  même  jovn-,  c'est-à-dire  ,  le  24  du  mois  de  mai. 

\II  .Les  .in((uisileurs  inforinèrcnt  le  Conseil  de  la 
Suprême  de  tout  ce  qui  venait  de  se  passer.  Déjà 
beaucoup  de  ses  partisans  qui  craignaient  pour  leurs 
personnes  au  milieu  des  habitansdc  Saragosse,  étaient 
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arrivés  à  Madrid  :  ils  avaient  secondé  le  marq-ùs 
d'Alnienara  dans  ses  intrigues  et  dans  les  eiForts  qu'il 
avait  faits  pour  remplir  les  vues  du  roi,  au  mépris 
des  Fueros  du  royaume;  parmi  eux  se  trouvaient  le 
secrétaire  même  de  cet  agent  du  monarque,  son  ma- 
jordome et  son  écuyer  qui  lui  avaient  procuré  des 
témoins  contre  Ferez  et  avaient  travaillé  à  corrompre 
ses  domestiques  pour  les  faire  déposer  contre  lui , 
comme  Ferez  le  prouva  dans  la  suite  devant  le  Cor- 
regidor de  Saragosse. 

VIII.  Los  inquisiteurs  se  cro3"cTnt  dans  une  situation 
d'autant  plus  critique  qu'ils  ne  pouvaient  faire  arrê- 
ter personne ,  adressèrent  plusieurs  lettres  aux  com- 
missaires du  Saint- Oiïice  du  royaume  d'Aragon  ;  les 
unes  accompagnées  de  la  commission  remise  aux  lieu- 
tenans  du  grand  jiîslicier  et  du  décret  de  ceux-ci ,  pour 
prouver  qu'ils  n'avaient  point  violé  la  prison  du 
royaume  et  qu'ils  s'étaient  coîîteniés  de  recevoir  les 
personnes  qvii  leur  avaient  été  livrées  par  le  grand 
justicier;  les  autres  avec  la  balle  de  S.  Pie  V  du 
1.*'  avril  1569,  concernant  les  opposans  à  l'exercice 
du  Saint-Olïice,  afin  que  ceux  qui  en  avaient  encoj- 
ru  lescensiires,  se  présentassent  volontairement  pour 
en  demander  l'absolution,  en  se  déclarant  coupables, 
et  fissent  connaître  les  autres  personnes  qui  étaient 
sous  le  poids  de  la  même  excommunication.  Ils  se 
proposaient  de  publier  un  édil  pour  déclarer  excom- 
muniés nominativement  quelques  individus  déjà  si- 
gnalés dans  les  registres  du  Saint -Ofíice  comme 
ayant  mis  obstacle  à  l'exécution  des  ordres  donnés 
par  les  inquisiteurs,  m.ais  ils  en  furent  détournés  par 
l'archevêque.  Sur  ces  entrefaites,  on  entendit  à  xMa- 
drid,  comme  témoins,  les  personnes  qui  y  étaient 
m.  '22 
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venues  de  Saragosse  H  qui  étaient  connues  pour 
leur  dévouement  à  la  cause  du  roi ,  et  il  résulta  de  leur» 
déclarations  (jue  les  comtes  d'Aranda ,  etde.Morata ,  les 
barons  de  Barbóles,  de  Biescas,  de  Purroy,  de  la  La- 
guna et  plusieurs  autres  des  premiers  nobles  du  pays, 
avaient  excité  dès  le  commencement  le  peuple  à  la 
sédition  et  iomenté  des  troubles,  en  persuadant  qu'on 
venait  de  porter  atteinte  aux  Fueros  iC A nujon. 

IX.  La  Députation  permanente  du  royaume  pensa 
qu'étant  intéressée  à  défendre  sa  constitution  politi- 
que, on  pourrait  l'accuser  d'avoir  au  moins  négligé 
de  faire  son  devoir;  elle  essaya  donc  de  se  Juslilier 
d'avance  ,  en  faisant  entendre  qu'elle  n'était  point  un 
corps  armé  ni  une  autorité  judiciaire;  que  ses  fonc- 
tions se  bornaient  à  représenter  la  nation,  et  que  ¡>ar 
celle  raisofi  il  n'avait  pas  été  en  son  pouvoir  d'arrêter 
l'émeute  populaire.  Elle  crut  convenable  de  faire  dé- 
clarer par  une  commission  de  jurisconsultes,  que 
ceux  qui  avaient  remis  aux  inquisiteurs  les  détciuis 
de  la  prison  du  royaume,  avaient  violé  ses  privilèges; 
et  en  eiFet ,  il  y  en  eut  qui  le  déclarèrent  ainsi  ;  i  "  parce 
que  l'un  des  droits  de  la  Manifestation  pour  celui 
qui  en  invoquait  le  bienfait,  était  de  le  st>ustraire  à 
la  torture,  au  lieu  qu'en  passant  sous  la  loi  d'une  au- 
tre autorité  ,  il  était  exposé  à  la  subir  ;  2"  parce  qu'un 
autre  droit  du  royaume  accordait  aux  prisonniers  la 
liberté  au  moyt  n  de  leur  caution  juratoire  ,  après 
avoir  répondu  aux  cbarges,  et  ce  privilège  se  trou- 
vait lésé  par  leur  extradition  entre  les  mains  d'un 
use  étranger  ;  enfin,  parce  qu'un  troisième  droit  vou- 
lait que  liurs  procès  fussent  terminés  sans  délai ,  ce 
qui  serait  impossible  si  les  accusés  étaient  traduit* 
diuis  les  prisons  du  Saitil-Olïice  ;  outre  l'inconvénient 
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de  ne  pouvoir  s'assurer  de  la  vérité ,  dans  îe  cas  oii 
les  inquisiteurs  les  auraient  livrés  au  bras  séculier. 

X.   Cependant    les    intrigues    secrètes   des  inquisî* 
teurs,  de  l'archevêque,  du  vice-roi  et  dvt  grand  jus- 
ticier, furent    si  habilement  ménagées  que  qfctelqueâ 
membres  de  la  Députation  tirent  remarquer  que  ce 
n'était  point  assez  de  quatre  avocats  pour  s'occuper 
d'une  affaire  où  il  s'agissait  de  mettre  en  question  lea 
droits  du  roi  et  du  Saint-Oiïicei    Cette   observ.iti  on 
fut  cause  que  l'on  nomma  neuf  autres  jurisconsultes  j 
et  il  fut  arrêté  qu'ils  ne  pourraient  prendre  de  déci* 
sion  si  ce  n'est  à  la  majorité  de  trois  voix.    Leur  dc^ 
claration  fut  que  les  inquisiteurs  avaient  excédé  leurs 
pouvoirs  lorsqu'ils  avaient  fait  annuller  la  ManifeS" 
tation  du  prévenu  ,    parce  qu'il  n'y    avait   pas    de 
puissance  sur  la  terre  qui  eût  droit  de  le  faire,  excepté 
le  roi  et  les  députés  réunis   en  Cortés;  mais  que  si 
les  inquisiteurs  demandaient    au  grand  justicier   que 
les  prisonniers  lui  fussent  livrés  ,  et  que  la  jouissance 
du   priviUgt  de   la  Manifestation  fat   suspendue 
pendant  que   l'Inquisition  poursuivrait   et  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  terminé  leurs  pi-ocès,  on  pouvait  mettre  à 
leur  disposition  les  prisonniers  ,  parce  que  cette  mesure 
n'offrait  rien  de  contraire  aux  droits  du  rojaume.  Danâ 
l'exposé  de  ce  jugement  on  ne  trouve  que  la  seconde 
partie  de  la  consultation ,  parce   que  la  première  ne 
fut  appuyée  que  par  six  voix  contre  sept.  Ces  débats, 
qui  occupèrent    plusieurs  jours  la  Df'|>ntation  et  les 
consulteurs^    mirent   en    mouvement  tous  les   intri- 
gans  vendus  à  la  Cour,  et  celle-ci  l'emporta.  L'autre 
parti  moins  puissant,  mais  très-fort  par  le  nombre  e£ 
décidé  à  tout ,  inonda  les  rues  et  les   places  de  panî- 
phlets  dans  lesquels  on  signalait  les  manèges   secî&ts 
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qu'on  avait  employas ,  les  desseins  de  leurs  auteur» 
et  le  d¿;;)»er  auquel  ils  s'expo-.aient.  Antoine  Ferez 
écrivit  à.  ia  députalion  pour  lui  représenter  que  sa 
cause  t'iait  celle  de  tous  les  Arai^onais  :  plusieurs  de 
SCS  amis  enlrL-prirent  de  t'aiie  voir  ({ue  la  suspension 
ne  violait  pas  moins  le  privilège  que  son  annutla- 
tîon;  piii;:que  le  prisonnier  pouvait  être  mis  à  la  tor- 
ture j  privé  du  "droit  de  conserver  sa  liberté  sous  sa 
caution  juratoire,  et  exposé  au  malheur  d'un  procès 
interminable  ;  ces  tentatives  furent  inutiles.  11  fut 
secrètement  décidé  que  les  inquisiteurs  demanderaient 
une  seconde  fois  qu'on  leur  livrât  les  prisonniers  ; 
leur  demande  devait  ue  conteiir  ni  ordres  ni  menaces, 
mais  se  Loi  ner  au  seul  ohjet  de  la  suspension  des 
effets  du  pr'iviU()c.  On  fit  entendre  au  roi  qu'il  se- 
rait utile  que  Sa  Majesté  écrivît  au  duc  de  Villa  Her- 
mosa ,  aux  comtes  d'Aranda,  de  Morata  et  de  Sastago, 
pour  les  engager  à  prêter  main-forle  au  vice-roi  d'A- 
lagon  ,  avec  leurs  parens  et  leurs  amis,  et  à  aider 
les  auforités  constituées  si  les  événemens  rendaient 
ces  secours  nécessaires.  Philippe  II  suivit  ce  conseil, 
et  les  lettres  qu'il  écrivit  à  ces  seigneurs  ,  furent 
aussi  aimables  et  aussi  flatteuses  que  s'il  avait  ignoré 
la  part  que  les  comtes  d'Aranda  et  de  Morala  avaient 
prise  aux  derniers  événemens. 

XI.  Ferez  ne  vit  plus  de  salut  pour  lui  que  dans  la 
fiiite;  il  avait  tout  disposé  pour  forcer  sa  prison,  et  le 
succès  aurait  couronné  ses  eiTorts,  si  le  perfide  Jean 
de  Basante,  son  faux  ami  et  son  complice  ,  n'<'ùt  tout 
révélé  ,  quelques  heures  avant  Texécution ,  an  père 
Roman,  jésuiîe,qui  fit  manquer  le  projet,  après  en 
avoir  averti  trois  autres  personnes. 

XH.    Ou   prépara  1  extradition  de  Pcrcï  pour  le  a/j 
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da  m<;is  de  septembre;  elle  devait  se  faiie  avec  le  con- 
eouis  de  rinquisition  ,  dn  vice-roi,  de  l'archevêque  , 
de  la  Députation  du  royaume  ,  de  lanuînicipalité  et  des 
dt'ux  gouverneurs  l'un  civil  et  l'autreniuitaire.  Lesiiujui- 
siteurs  avaient  fait  venir  à  Savagosseun  très-grand  nom- 
bre de  familiers  du  Saint- O /fice,  pris  dans  les  villes 
les  plus  limitrophes  ;tt  le  gouvernei.r  militaire,  D.  Ra- 
món Cerdan ,  réunit  trois  mille  soldats  bien  armes.  On 
devait  faire  cette  expédition  sans  que  les  habitans  eu 
f'.îsîient  avertis  ;  mais  les  barons  de  Barbóles,  de  Turroy 
et  di!  Eiescas,  et  quelques  auiresparîiculiers  eu  étaient 
avertis.  Au  moment  où  les  délenîis  allaient  sortir  de 
la  prison  en  présence  des  autorités  de  la  ville,  et  pen- 
dant que  les  avenues  et  les  rues  où  ils  devaient  passer, 
étaient  garnies  de  soldats ,  une  troupe  furieuse  de 
révoltés  rompit  les  lignes ,  tua  un  grand  nombre 
d'hommes,  dispérsales  autres,  elTraya  et  nul  en  faite 
les  magistrats,  et  fut  s"cn:parer  de  laprison du  rotjauine 
d'où  elle  fst  sortir  Antoine  Ferez  et  Jean-François  Mayo- 
1  ini  ;  elle  les  conduisit  en  triom phe,portés  par  des  hom- 
mes, danstoutcs  les  rues,  en  criant  :  five  la  libcrtJ  , 
víveles  Faevos  cl' Aragon!  Antoine  Ferez  et  Slayorini 
furentreçusdansla  maisondu  baron  de  B;nbo!es;  lors- 
(ju'i'.s  s'y  furent  reposés  quelques  momens ,  on  les  fit 
sortir  de  la  ville;  et,  après  avoir  pris  deux  chemins 
ditrérens,  ils  ne  songèrent  plus  qu'à  s'éloigner. 

Xílí.  Antoine  Ferez  arriva  àTauste ,  résolu  dépasser 
les  Pyrennées  par  la  vallée  de  Pioncal;  mais,  comme 
les  frontières  étaient  fort  bien  gardées,  il  prit  le  parti 
de  revenir  à  Saragosse.  Il  y  entra  déguisé ,  le  2  octobre, 
et  se  tint  caché  dans  la  maison  du  bai-on  de  Biescas, 
)usqu'au  10  novembre  :  il  pensa  alors  qu'il  serait 
dangereux  pour  lui  de  rester  plus  long-temps  dans  la 
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ville,  parce  que  D.  Alphonse  de  Vargas  s'avançaient  avec 
une  armée  pour  prendre  la  ville  et  châtier  les  révoltés. 
Cet  événement  se  trouve  rap|)orté  dans  plusieurs  his- 
toires particulières  avec  beaucoup  d'inexactitude. 

XIV,  La  présence  de  Ferez  dans  la  ville  de  Sara- 
gosse,  quelque  secrète  qu'elle  eût  été,  fut  cependant 
soupçonnée  par  le  moyen  de  (pielques  lettres  écrites 
de  Madrid,  que  Basante  avait  vues  et  dont  il  donna 
avis,  comme  il  l'avait  déjà  fait  à  l'égard  de  plusieiirs 
autres.  Les  inquisiteurs  firent  les  recherches  les  plus 
rigoureuses  chez  le  baron  de  Barbóles  et  dans  plusieius 
autres  maisons.  D.  Antoine  Morejon,  second  inquisi- 
teur, plus  accessible  que  Molina  (i),  soupçonna  que 
ie  baron  de  Biescas  connaissait  l'asile  de  Ferez,  et  il  le 
pressa  de  le  lui  découvrir,  en  lui  promettant  que  si 
Ferez  se  présentait  volontairement ,  il  serait  bien  traité* 
Celui-ci  avait  déclaré  plusieurs  fois,  de  vive  voix  et 
par  écrit ,  qu'il  ne  craindrait  pas  de  se  constituer  pri- 
sonnier du  Saint-Oifice,  s'il  n'était  presque  sûr  qu'on 
le  traduirait  à  Madrid,  où  son  procès  devant  l'Inquisi- 
tion ayant  été  promptement  terminé,  il  serait  misa 
la  disposition  du  gouvernement,  qui  ne  manquerait 
pas  de  faire  exécuter  sur  lui  la  sentence  du  i."  juillet 
1590,  qui  l'avait  condamné  à  mort  ,  et  sans  qu'on 
eût  voulu  l'en.'tndre.  La  tentative  de  Morejon  n'a\ant 
en  aucun  succès.  Ferez  se  rendit,  le  1 1  novembre,  à 
Sallen  dans  les  Pyrénées,  sur  les  terres  de  la  seigneu- 
rie du  Baron  de  Biescas, 

(t)  D.  Alpliousc  Molina  de  Medrano  était  dé]ii  h 
IVladrid  où  on  l'avait  réeouipeiisé  en  lui  donnant  miç 
place  dans  Je  Conseil  des  Ordres  militaires.  Sa  place 
tait  oscupée  h  Sara¿^os.se  par  D.   Fier   rc  de  Zamora, 
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XV,  Le  18,  il  éciivil  à  la  princesse  de  Béarn,  Ca- 
Iherine  de  Bourbon ,  pour  lui  demander  un  asile  sur 
les  domaines  du  roi  Henri  IV,  son  frère ,  ou  au  moins 
a  permission  de  les  traverser  pour  se  rendre  dans  quel- 
(ju'aiitre  pays.  Le  texte  de  cette  lettre  et  celui  d'une 
autre  qu'il  écrivit  à  iienrî  ÎV,  le  9  décembre ,  pendant 
qu'il  était  à  Paris,  prouvent  l'erreur  ou  l'imposture 
d'Antoine  Agnoz  ,  son  domestique  ,  lequel  déposa  à 
Madrid  que  Ferez  lui  avait  montré  trois  lettres  que  ce 
prince  lui  avait  écrites  pour  l'engager,  par  mille  pro- 
messes .  à  venir  le  joindre  :  car,  si  la  chose  eût  été 
vraie,  il  ne  se  serait  pas  exprimé  comme  il  le  fit  en  lui 
demandant  un  asile.  La  lettre  que  Ferez  écrivait  à  la 
princesse  lui  fut  remise  par  Gil  de  Messa,  gentilliomme 
aragonais,  l'ancien  et  fidèle  ami  de  Ferez,  qui  par- 
tagea constamment  sa  destinée,  après  avoir  pris  une 
part  active  à  son  évasion  de  Madrid  et  de  Saragosse. 

XVL  Catherine  accueillit  Ferez  dans  les  étals  de  son 
frère,  le  24  novembre,  pendant  que  le  baron  de  Con- 
cas  D.  Antoine  de  Bardaxi ,  et  le  baron  de  la  Pinilla , 
D.  Rodrigue  de  ¡Mur ,  arrivaient  à  Sallen  avec  trois  cents 
hommes  pour  s'emparer  de  sa  personne;  ils  avaient 
offert  aux  inquisiteurs  de  livrer  Ferez,  et  on  leur  avait 
promis  leur  grâce;  car  le  premier  devait  être  jugé  j>ar 
l'Inquisition  ,  coiume  coupable  d'avoir  fait  la  contre- 
bande des  chevaux  [lar  ce  point  de  la  frontière  ;  et  le 
second  allait  être  exécuté  pour  cause  de  révolte  dans 
une  tentative  du  même  genre.  Les  inquisiteurs,  qui 
avaient  su  que  Ferez  était  arrivé  à  Sallen ,  délivrèrent 
un  nouveau  mandat  d'arrêt,  après  avoir  si;^né ,  avec 
Rodrigue  de  Mur,  la  convention  dont  je  viens  de 
parler. 

XVII.  La  princesse  de  Béarn  répondit  généreuse- 
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meni ,  que  Pérez  et  tous  ceux  qviî  l'accompagnaient 
sciaient  bien  reçus  dans  les  états  de  son  frère;  c'est  ce 
qui  engagea  Ferez  à  se  diriger  sur  Pau,  où  il  arriva  le 
2u.  Pendant  qu'il  élait  dans  cette  ville,  l'inquisiteur 
Me.rejon  s'adressa  de  nouveau  au  baron  de  Biescas  et 
Sallen,  D.  Martin  delà  Nuza,  j)Our  qu'il  persuádala 
Antoine  Ferez  de  venir  se  mettre  entre  les  mains  de 
l'inquisition.  Ferez  répondit  qu'il  était  prêt  à  le  faire, 
si  on  lui  promettait  de  le  juger  à  Saragosse  et  de  ne 
pas  l'envover  à  Madrid  ;  qu'à  l'égard  du  premier  point , 
il  demanderait ,  comme  un  acte  préliminaire  de  jus- 
tice propre  à  lui  donner  l'espoir  d'obtenir  les  autres, 
que  sa  femme  et  ses  enlans  fussent  rendas  à  la  liberté  , 
dont  ou  les  avait  privés  malgré  leur  innocence.  Les 
inquisiteurs  s'adressèrent  alors  à  Thomas  Ferez  de 
ilueda,  gentilhomme  de  Tauste,  qui  avait  favorisé  la 
première  évasion  d'Antoine  ,  et  qui  se  trouvait  pour 
cette  raison  dans  les  prisons  du  tribunal  :  ils  le  char- 
gèrent de  lui  écrire  pour  lui  persuader coml)ien  Userait 
vitile  à  ses  intérèîs  les  plus  chers,  d'entrer  en  accom- 
modement; la  réponse  de  Ferez  fut  la  même  que  celle 
qu'il  avait  faite  au  baron  de  Biescas  ;  elle  est  du  6  jan- 
vier i5g2. 

Article    IV. 

Suite   du    procès   contre    Antoine   Ferez  jusqu'à 
l'auto-da-fé. 

ï.  Pour  satisfaire  le  désir  de  la  princesse  Cathe- 
rine et  la  curiosité  des  habilans  de  cette  contrée 
Ferez  composa  deux  petits  ouvrages  dont  le  premier 
avait  pour  litre:  Morceau  historique  sur  ce  qui  est 
arrive  à  Suraposse  d'Ara<jon  le  ^'\  septembre  iJy» 
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et  cet  autre  :  Précis  du  récit  des  ave/titurcs  dJ^  Antoine 
Ferez  depuis  ic  commencement  de  sa  première 
détention,  jusqu'il  sa  sortie  des  domaims  du  roi 
catholique.  Ces  devix  cciils  furent  imprimés  à  Pau 
en  iSgi  ,  sans  nom  cV auteur;  lorsque  les  inquisileurs 
en  eurent  connaissance,  ils  les  soumirent  à  un  examen 
théoîogiiiue ,  et  on  y  trouva  de  quoi  ajouter  de  nouvelles 
charges  au  procès ,  parce  que  les  qualificateurs  y  frap- 
pèrent plusieurs  proposition»  de  la  censure  inquisi- 
torial e. 

II.  Philippe  II  et  les  inquisiteurs  offrirent  de  faire 
grâce  de  la  peine  capitale,  et  promirent  des  emplois,  de 
l'argent  et  des  honnevirs  à  tout  coupable  qui  ôterait 
la  vie  à  Antoine  Percz  ou  le  ramènerait  prisonnier  en 
Espagne.  Je  renvoie  le  lecteur  ,  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne ce  point  d'histoire  à  l'ouvrage  que  Perez  pu- 
blia quelques  années  a[)rès,  sous  le  litre  de  Relations, 
et  dans  lequel  il  prit  le  nom  de  Raphaël  Peregrino. 
Perez  obtint  du  roi  Henri  IV  la  permission  d'aller  à 
Londres:  la  reine  Elisabeih  et  son  premier  ministre  le 
comte  de  Leicesler,raccueillireiit  avec  empressement: 
il  se  rendit  ensuite  en  France  et  se  fixa  à  Paris  où  il 
passa  le  reste  de  ses  jours  soupirant  sans  cesse  après 
sa  femme  tt  ses  enfans:  sur  ces  entrefaites  et  le  i5  fé- 
vrier lÔQ'J,  les  inquisiteurs  déclarèrent  Antoine  Perez 
fugitif  ;  ils  firent  afficher  un  édit  dans  l'église  mé- 
tropolitaine de  Saragosse,  et  le  sommèrent  de  com- 
paraître dans  l'espace  d'un  mois;  mesure  révoltante 
par  son  injustice ,  puisqu'ils  savaient  bien  que  Perez 
était  dans  un  pays,  alors  en  guerre  avec  l'Espagne, 
et  que  les  constitutions  du  Saint-Oiïice  accordaient 
jusiju'à  un  an  de  délai  suivant  la  distance  où  se 
trouvaient  les  accusés.   Les    dispositions   de  cet  édit 


(  546  ) 

«étaient  tellement  irrégulières  et  si  peu  conformes  à  ce 
qui  s'était  prati(|ué  jusqu'alors,  que  la  lecture  de  cette 
pièce  sera  un  sujet  de  scandale  pour  quiconque  vou- 
dra l'examiner. 

III.  Les  déclarations  des  témoins  qui  furent  inter- 
rogés à  Madrid  ei\  idq!  ,  après  le  premier  tumulte  de 
vSaragosse,  et   colles    qui    furent   reçues    dans     cette 
dernière  ville ,   après    l'entrée    des   troupes   du  roi, 
aggravèrent  singulièrement  les  charges  contre  Antoine 
Ferez,   parce  que  ses  domestiques  Diègue  de  Busta- 
mante   et   Antoine   Agnoz,    son    faux    ami   Jean   de 
Basante  et  le    malheureux   baron   de  Barbóles  (qui 
devait  perdre  la  télé  avec  bien  d'autres  sur  l'échafaud  ) 
déclarèrent  des  faits  auxquels  on  n'oserait  attacher  la 
moindre  importance  s'il  était  question  d'autres   per- 
sonnes   et     d'autres    événemeus.    Mais    il    s'agissait 
d'Antoine  Ferez,  et  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
les  faire  qualifier  Ihéologiquenient,  de  téméraires^  de 
suspects  d'hérésie ,  ou  de  toute   autre  manière  em- 
pruntée du  code  inquisitorial  :  cet  acte  est  du  9  avril. 
Je  ne  m'arrêterai  point  à  prouver   son   insuffisance; 
je  vais  seulement  rapporter  la  troisième  des  propo- 
sitions qualifiées  ;  elle  est  ainsi  conçue:  «  En  parlant 
a  de  notre  roi  Philippe  II  et  de  Vendóme,  Antoine 
t  Ferez  dit  que  le  roi  était  un  tyran  ,  mais  que  Ven- 
«  dôme   serait  un  grand  monarque;  car  il  était  ex- 
«  cellent  prince  ;  et  qu'il  gouvernerait  l'Etat  à  la  sa- 
«  tisfartion  de   tout   le  monde  ;  en  sorte   qu'il  se  ré- 
«  jouissait  beaucoup  ,   lorsqu'il  entendait  parler  de 
»  ses    victoires ,    et   disait    que  ce  n'était  pas  rtne 
•  hérésie  (If  le  reihcrclwr  et  de  lui  parler  ^^Qrwx- 
«  ncATioN  :  L'accusé  se  montre    ¡nipie   à  l'égard  des 
t  choses  de  Dieu  d  de  la  sainte  On  catholique;  fau- 
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«  teur  et  violemment  suspect  criiérésie  ;  et  comme 
«  il  vit  maintenant  au  milieu  des  hérétiques  qu'il 
«  louait ,  il  prouve  qu'il  est  lui-même  hérétique.  » 

IV.  Les  inquisiteurs  qui  étaient  très-disposés  à  faire 
entrer  dans  la  matière  du  procès  d'Antoine  Ferez 
tout  ce  qui  pourrait  tourner  plus  ou  moins  à  sa  ruine, 
afin  de  seconder  les  vues  de  la  Cour,  accueillirent  avec 
une  confiance  criminelle  un  bruit  vague  qu'un  vil 
flatteur,  du  nombre  de  leurs  fainUiers  leur  commu- 
niqua et  d'après  lequel  Antoine  Ferez  était  un  des- 
cendant de  la  nation  juive ,  parce  que  dans  le  bourg 
de  Hariza,  voisin  de  Montréal ,  d'où  sortait  sa  famille, 
il  y  avait  eu  un  Jean  Ferez ,  nouveau  chrétien , 
que  rinquisilion  fit  brAler  comme  hérétique  ju- 
daïsant.  Des  inquisiteurs  firent  aussitôt  consulter 
les  registres  du  Saint  -  Office;  on  y  trouva  que 
le  i3^  novembre  1489  un  certain  Jean  Ferez  de 
Fariza,  qui  après  avoir  habité  cette  ville,  était  allé 
s'établir  à  Calatayud,  fut  relaxa  et  brûlé  comme  hé- 
rétique judaïsant  ,  fils  et  descendant  de  juifs  ;  cl 
que  Antoine  Ferez  de  Fariza,  prêtre  ,  et  frère  de  ce 
condamné  était  mort  hérétique  judaïsant,  suivant  des 
déclarations  reçues  le  7  juin,  et  le  17  août  1488. 

V.  Ils  chargèrent  le  16  avril  1092  Fascal  Gil- 
bert, prêtre  ,  commissaire  du  Saint  -  Office,  ô/q 
constater  le  plus  promptement  possible  ,  s'il  exis- 
tait quelque  degré  de  parenté  entre  Antoine  Ferez  et 
les  condamnés  ;  et  si  Gonzale  Ferez  secrétaire  de 
l'empereur,  et  père  d'Antoine  descendait  de  ce  Jean 
Ferez.  Le  commissaire  s'adressa  pour  cela  à  un  fami- 
lier de  l'Inquisition  et  à  deux  hommes  du  peuple, 
et  il  écrivit  qu'il  avait  entendu  dire  que  tous  les  in- 
dividus désignés  sous  le  nom  de  Ferez  étaient  de  la 
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même  fairíiilc  qn'Anioino.  Le  fiscal  pivsenla  un  ré- 
quisitoire le  i4  et  demanda  qu'il  fût  nommé  une 
commission  pour  entendre  des   témoins. 

VI  Les  inquisiteurs  décrétèrent  rintervogatoire  le 
27  du  même  mois  ;  et  le  commissaire  veniil  au  tri- 
bunal, le  5  mai ,  les  déclarations  de  six  témoins  les 
plus  respectables  de  ¡Montréal  par  leur  naissance, 
leur  âge  et  leurs  qualités;  de  ce  noiiibre  étaient  D.  An- 
toine Palafox  ,  âgé  de  plus  de  soixante  ans  ,  frère  du 
baron  d'Iîariza  D.  François  (qui  fut  dans  la  suite 
premier  marquis  de  Hariza)  ;  Pierre  Ferez  dtl  Cuende, 
et  Julien  de  Torres  ;  tous  membres  de  l'ordre  de  la  no- 
blesse. Ils  déclarèrent  à  l'unanimité  que  la  famille  de 
Gonzale  et  celle  d'Antoine  Ferez  de  Fariza,  n'étaient 
pas  la  même  ;  le  commissaire  ajouta  tpi'il  avait  exa- 
miné d'autres  témoins  qu'il  désignait  dans  sa  lettre  , 
tous  fort  anciens,  entr'autres  deux  curés  et  un  prêtre, 
dont  il  ne  voulait  pas,  disait-il,  rapporter  les  déposi- 
tions, parce  qu'elles  ne  différaient  pas  des  autres  : 
plusieurs  même  de  ces  témoins  étaient  remontés  jus- 
qu'aux aïeux  de  Gonzale  Ferez,  et  avaient  dit  que  le 
père  de  ctlui-ci  était  en  son  temps  secrétaire  de  l'In- 
quisition de  Calahorra,  et  qu'ils  avaient  connu  Dorai- 
nique  Ferez,  oncle  de  Gonzale. 

Vil.  Les  inquisiteurs  ne  furent  pas  satisfaits  du 
résviltat  de  cette  enquête  ,  ils  mandèrent  au  com- 
missaire de  ne  prendre  des  informations  ni  chez  les 
babitans  de  ]\lontréal,  ni  parmi  ceux  de  Hariza;  mais 
dans  les  villes  voisines.  Le  commissaire  suivit  la  mar- 
che ([u'on  venait  de  lui  prescrire,  et  interrogea  trois 
témoins  ;  l'un  qui  était  âgé  de  quatre-vingt  ans,  répondit 
qu'il  ignorait  ce  qu'on  lui  demandait;  il  savait  seulement 
que  ledit  Antoine  Ferez  de  Fariza,  piètre  judwisant. 
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avait  eu  une  fille  mariée  à  Dominique  Oheja  ;  uil 
autre  prêtre  commissaire  du  Saint-Office  ,  âgé  de 
soixante-quinze  ans,  se  contenta  de  déclarer  qu'il  avait 
entendu  dire,  mais  d'une  manière  vague,  qu'Antoine 
Perpz  était  de  celte  famille  ;  le  troisième  témoin  de 
cinquante-un  ans,  dit  que  Gonzale  Ferez  avait  eu 
pour  père  et  mère  Dominique  Obeja,  et  Marie  Perez 
fdle  du  prêtre  judaïsant.  Le  commissaire  envoya  cette 
information  le  i5  mai  et  écrivit  qu'il  n'avait  rien  né- 
gligé pour  multiplier  les  déclarations,  mais  qu'il  n'a- 
vait pu  s'en  procurer  d'autres. 

VIÏI.  On  voit  le  peu  de  confiance  que  mérite  ce 
dernier  témoignage  par  l'invraisemblance  que  Gonzal« 
Ferez  portât  le  nom  de  sa  mère ,  fille  d'vm  prêtre  juif, 
«t  nièce  d'un  homme  brûlé,  contre  la  règle  générale 
qui  veut  qu'un  enfant  hérite  de  celui  de  son  père  ;  je 
ne  parle  point  de  l'âge  si  peu  avancé  du  témoin  ,  ni 
du  silence  presque  absolu  des  familles  des  autres 
villes  qui  furent  inutilement  consultées  sur  la  généa- 
logie de  Ferez. 

IX.  Le  fiscal  de  rini*jisition  ne  pouvait  se  le  dis- 
simuler ;  mais,  comme  il  s'était  engagé  trop  avant,  il 
chargea  un  nouveau  commissaire  de  son  choix  de  se 
rendre  à  Montréal,  d'y  trouver  des  habitans  qui  certi- 
fiassent par  leuis  témoignages ,  la  descendance  de  Perez, 
telle  qu'on  la  désirait.  Cet  agent  entendit  trois  témoins 
le  25  du  mois  de  mai.  Le  premier,  qui  était  né  en  i5i2, 
et  âgé  par  conséquent  de  quatre-vingt  ans,  dit  qu'il 
avait  connu  Jean  Ferez  de  Fariza ,  le  même  qui  avait 
été  brûlé ,  et  Antoine  Perez  de  Fariza  son  frère,  qui  était 
prêtre  :  or,  celui-ci  était  déjà  mort  en  1488  ,  vingt- 
quatre  ans  avant  la  naissance  du  déclarant,  et  Jean 
fut  brûlé  en  i485  ,  c'est-à-dire,  vingt-trois  ans  avant  la 
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même  époque.  En  fallait-il  davanfage  pour  faire  re* 
jeter  cette  déclaration,  c'est-à-dire,  que  le  prêtre 
Antoine  laissa  une  fille  qui  fut  mariée  à  Dominique 
Martínez  Obeja  j  et  que  ce  fut  de  ce  mari.ige  que  na- 
quit Gonzale  Ferez?  Deux  autres  témoins  de  soixante- 
dix  ans,  rapportèrent  cette  dernière  ciicoustance  j 
qu'ils  n'avaient  pas  vue,  mais  dont  ils  avaient  seule- 
ment entendu  parler  ;  aucun  ne  signa  sa  déclaration 
et  le  greffier  certifia  qu'ils  ne  savaient  pas  écrire.  Le 
commissaire  parle  dans  son  rapport  de  la  peine  qu'il 
a  eue  à  trouver  des  personnes  en  état  de  faire  cette 
déclaration,  parce  que  l'opinion  des  habitans  est  tout 
autre  que  celle  qu'on  voulait  établir,  et  qu'à  l'égard 
même  des  trois  témoins  qui  ont  parlé,  il  a  fallu  leur 
donner  du  temps  pour  consulter  leur  mémoire  et  ré- 
fléchir sur  ce  qu'ils    avaient   à    répondre. 

X.  Ce  qu'on  peut  dire  de  certain  sur  la  généalogie 
d'Antoine  Ferez,  c'est  qu'il  était  fils  naturel  et  uni- 
que de  Gonzale  Ferez  et  de  D.  Jeanne  d'Escobar,  et 
qu'il  avait  été  légitimé  par  un  rescrit  de  Charles  V  : 
qu'il  avait  eu  pour  aïeul  patei  ij1  Barthélemi  Ferez  ,  se- 
crétaire de  l'Inquisition  de  Calahorra,  reconnu  pour  no- 
ble dans  le  pays,  et  pour  aïeule  sa  femme  D.  Louise  Ferez 
del  Hierro ,  laquelle  était  sortie  d'une  famille  très-noble 
de  Ségovie;  qu'il  était  arrière-petit-fils  de  Jean  Ferez, 
habitant  du  bourg  de  Montréal ,  et  de  Marie  Tirado  ,  sa 
femme;  sans  liaison  de  parenté,  soit  directe,  soit  indi- 
recte, ni  imniédiate  ou  éloignée  avec  la  famille  de  Jean 
et  d'Antoine  Ferez  de  Fariza  établis  à  Hariza  pendant 
un  temps,  et  à  Calatayud  dans  un  autre.  Ce  fait  fut 
prouvé  pleinement  par  la  veuve  et  les  enfans  du  se- 
crétaire minislrv  d'état  Antoine  Ferez,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin  :  il  me  suffit  de  faire  remarquer 
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ici  que  si  les  inquisiteurs  avaient  voulu  en  être  bîerî 
informés  ,  ils  le  pouvaient  dès  le  premier  jour  ,  en 
demandant  à  Madiid  copie  du  contrat  <ii.'  mariage 
d'Antoine  Ferez  avec  Ü.  Jeanne  Coello  ,  où  il  était  dit 
que  son  père  était  né  à  Ségovie  :  dans  cette  dernière 
ville ,  à  Calahorra  et  dans  le  Conseil  môme  de  la  Su- 
prême ,  ils  auraient  trouvé  sa  véritable  généalogie. 
Mais  n'ayant  d'autre  but  que  de  faire  le  mal,  its  refu- 
sèrent d'apprendre  ta  manière  de  faire  te  hien ,  sui- 
vant l'expression  du  pro'phèteroi, qui  semble  les  avoir 
eus  en  vue. 

XI.  Cependant,  le  fiscal  abusa  du  secret  dans  Tac- 
cusation  qu'il  porta  contre  Antoine  Ferez  le  6  du 
mois  de  juillet,  en  siqjposai^t  qu'il  descendait  de  juifs 
et  d'hérétiques  judaïsans ,  afin  de  fortifier  le  soupçon 
d'hérésie,  suivant  le  système  et  la  coutume  du  tribu- 
nal. L'accusation  fut  composée  de  quarante-trois  ar- 
ticles, plus  vagues  les  uns  que  les  autres ,  unique- 
ment fondés  sur  des  propositions  avancées  sans  ré- 
flexion pendant  la  colère  et  dans  une  extrême  dou- 
leur, ou  qui  n'avaient  aucun  rapport  au  dogme  ,  et 
n'étaient  pas  même  attestées  par  deux  t<!'moins  qui 
fussent  d'accord  sur  le  temps ,  le  lieu  et  les  circons- 
tances. J'en  rapporterai  quelques-uns. 

«  XII.  Le  septième  article  était  motivé  sur  l'éloge 
a  qu'Antoine  Perezavait  fait  de  Vendôme  etsurcequ'il 
tt  avait  dit  que  la  reine  d'Angleterre  ,  le  grand  duc 
«  de  Florence,  la  république  de  Venise  et  même  le 
«  pape  SixteV  étaient  favorables  à  Henri  et  désiraient 
«  qu'il  fût  roi  de  France,  parce  qu'il  avait  les  qua- 
«  lilés  d'un  bon  prince  ;  que  cette  politique  était  rai- 
ce sonnable,  et  que  tous  les  souverains  de  l'Italia 
«  feraient  bien  de  le  seconder  dans  cette  entreprise. 
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tt  afin  d'affaiblir  la  puissance  de  Philippe  II  et  d'aug;- 
t(  menter  celle  d'Henri  qui  méritait  d'être  le  monar- 
K  que  du  monde  entier.  Que  Ferez,  par  ces  convcr- 
cf  sations  ,  cherchait  à  animer  ceux  qui  l'écoutaient, 
«  afin  que  lorsqu'ils  (}uitteraient  l'Espagne  pour  aller 
u  en  Béarn,  ils  fussent  prêts  à  le  suivre  dans  ce 
«  pays  et  à  embrasser  la  religion  de  Vendôme  qui 
«  était  prolestant.  » 

XIII.  Le  dix -huitième  était  fondé  sur  ce  que 
Ferez  voyant  que  !g  Saint  Office  songeait  à  le  faire 
punir  comme  hérétique,  il  avait  dit  «  que  s'il  assis- 
«  tail  à  la  première  assemblée  des  Cortés  de  Monzón  , 
«  il  proposerait  VaboUtloti  du  tribunal  de  l'Inqui- 
«  sitiouy  'parce  que  c'était  une  injustice  révoitante 
«  de  voir  qu'il  punissait  comme  hcréliqucs  (es 
«  Espagnols  qui  conduisaient  des  chevaux  en 
«  France;  expressions  qui  annonçaient  assez  l'appui 
*  que  Ferez  aurait  voulu  donner  aux  hérétiques ,  et 
«  qu'on  ne  pouvait  s'empêcher  de  blâmer  comme 
«  ciiminellcs ,  d'après  les  liulles  du  Saint-Siège  qui 
a  défendaient  sous  peine  d'excommunication  de 
«  fournir  des  secours  aux  ennemis  de  la  Sainte  Eglise 
«  catholique.  » 

XIV.  D'après  le  dix-huitième  article,  il  paraît  que 
Ferez,  irrité  par  les  mauvais  Iraitemens  qu'il  avait  à  es- 
suyer de  la  part  de  Philippe  II,  s'était  vanté  qu'il  ferait 
fabriquer  des  tapisseries  et  des  couvertures  où  l'on 
verrait  des  anneaux  de  fer  et  des  chaînes  en  brode- 
rie sur  les  angles,  des  cbàieaux  forts  et  des  prisons 
sur  les  bords,  et  le  chevalet  de  la  torture  dans  le  mi- 
lieu, avec  cette  devise:  Gloriosa  pro  prirmio:  au 
bas,  cette  autre  devise;  Barato  desenfjafjno,  c'esî-à- 
àhe,  dcsaùuscmeiit  à  in^n  marché,  et  celle-ci  vers 
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V  le  haut;  decora  pro  fule ,  ce  qui  n'était  autre  chose 
«  qu'une  satire  injurieuse  contre  la  personne  <lu  roi , 
«  au  uK^pris  (le  la  doctrine  de  l'Eglise  qui  commande 
«  d'honorer  et  de  respecter  ie  souverain.  » 

XV.  Par  le  trentième  article  il  était  accusé  d'a- 
voir voulu,  en  sa  qualité  d'hérétique^  profaner  les 
églises  et  insulter  aux  images  de  la  Vierge  ¡Marie  et 
des  Saints,  en  disant  que  s'il  parvenait  à  s'échapper, 
il  enverrait  à  la  Madone  del  Pilar  de  Saragosse  inie 
lampe  d'argent  la  plus  grosse  qu'on  y  eût  encore  vue, 
avec  celte  inscription.  Captivus  pro  evasione  ex 
volo  rcddidit,  majora  reddituriis  pro  uxoris,  nato- 
rumque  iiberatione  de  populo  barharo ,  iraque  rt-i 
gis  iniqui  et  de  potentia  jiidicuni ,  Semca  Channan. 
C'est-à-dire  ;  «  Un  prisonnier  a  donné  ceite  lampe 
«  afin  d'accomplir  le  vœu  qu'il  avait  fait  pour  sa  li- 
•  berté  ;  il  donnera  plus  qu'il  n'a  donné  s'il  voit  sa 
«  femme  et  ses  enfans  sauvés  de  la  colère  d'un  roi 
«  inique,  loin  d'un  peuple  barbare,  et  affranchis  de 
«  la  puissance  de  juges  ,  l'ace  de  Chanaan. 

XVI.  Le  seul  article  grave  et  véritablement  détesta- 
ble, s'il  eût  été  prouvé  (car  il  n'est  fondé  que  sur  la 
déclaration  de  Basante  ) ,  c'est  le  trente-deuxième ,  dans 
lequel ,  on  lui  faisait  un  crime  de  ce  que ,  se  plai- 
gnant que  les  intrigues  du  marquis  d'Aîmenara  et  de 
l'inquisiteur  Molina  l'eussent  privé  de  son  écrivain 
Antoine  Agnoz ,  beau  garçon  de  quinze  ans ,  qu'on 
avait  envoyé  à  Madrid  ,  il  avait  donné  à  entendre 
que  ce  qui  s'était  passé  entre  eux  ,  lui  faisait  crain- 
dre qu'on  ne  réussît  à  le  pervertir  et  à  lui  faire 
beaucoup  de  mal ,  parce  que  le  jeune  adolescent 
était  un  mignon  voluptueux ,  bien  capable  d'attirer 

III.  20 
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l'attention  (  di.stitlahat  amores  ).  L'article  portait 
aussi  que  Jean  de  Basante  ayant  entendu  cela  ,  lui 
avait  demande  s'il  avait  eu  quel([ue  familiarité  avec 
Agnoz  ,  et  que  Ferez  lui  avait  répondu  que  le  tout 
s'était  borné  à  quelques  privautés  auxquelles  ce  gar- 
çon prenait  plaisir,  et  que  la  pedéiastie  était  la 
moiuiaie  courante  de  la  Cour,  car  l'étoile  maligne  des 
Italiens  exerçait  sa  mauvaise  influence  sur  PF-spague  ; 
qu'à  celte  occasion  il  lui  avait  nommé  plusieurs  per- 
sonnes notées  comme  sujettes  à  cette  maladie,  et  dé- 
claré que  si  lui  Basante  était  prêtre,  il  lui  raconterait 
des  choses  qui  l'étonneraient  bien  ;  que  (¡uant  à  lui 
(  Ferez  )  il  n'avait  été  ni  S.  ni  P.  ,  mais  qu'il  n'était 
pas  étonné  de  voir  que  tant  d'autres  le  lussent,  quoi- 
qu'il y  eût  une  inllnité  de  belles  femmes,  parce  qu'on 
était  sûr  de  n'être  pas  trompé  avec  un  bel  enfant; 
au  lieu  qu'ordinairemeot  celui  qui  s'attache  à  une 
femme,  s'imagine  prendie  une  main  et  ne  touche  que 
du  saindoux,  et  ne  s'adresse  qu'à  un  masque  lors- 
qu'il croit  caresser  un  visage.  Le  fiscal  concluait  de 
toute  cotte  con\  ersation  que  Ferez  était  coupable  d'un 
péché  infame  et  qu'il  l'avait  commis  avec  plusieurs 
personnes,  surtout  avec  Antoine  Agnoz  qui  était  mort 
à  cette  époque,'  d'après  ce  qui  est  dit  au  procès.  Mais 
ce  chef  d'accusation  n'est  fondé  que  sur  le  témoi- 
gnage de  Jean  de  Basante,  et  il  suflit  de  réfléchir  un 
instant  sur  la  conversation  dont  il  s'agit ,  pour  voir 
qu'il  faut  en  conclure  le  contraire  de  ce  que  le  fiscal 
voulait  imputer  à  l'accusé. 

XV  II.  Le  \'\  du  mois  d'août ,  le  procureur  fiscal  de- 
manda que  la  publication  des  témoignages  fût  faite,  et 
le  iGlesqualilicateuis  s'assemblèrent  de  nouveau  pour 
censurer  les  propositions  que  l'on  avait  notées,  avec 
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celles  qui  furent  imprimées  à  Pau ,  et  dont  il  existe  une 
copie  au  procès;  ils  en  qaaliiièrent  sei/ce  de  t¿in¿rai- 
res  et  á''en'oiit''cs,  quelques-unes  de  hlaspkéinatoires 
et  sentant  ¿'/tércsio;  ils  conclurent  qu'Antoine  Perez 
était  suspect  au  tíefjró  le  plus  violent,  comme  au 
9  avril ,  et  plus  encore  pour  le  fait  des  propositions 
imprimées  i  elles  sont  toutes  dans  les  Relations  de 
Ferez,  que  l'on  peut  consulter  pour  voir  si  les  juges 
se  montrèrent  équitables,  car  il  me  répugne  de  m'ar-» 
l'éter  à  prouver  le  mépris  que  niérile  cette  censure. 

XVlîI.  Le  18  du  même  mois  d'août,  le  fiscal  re- 
quit qu'Antoine  Ferez  fut  déclaré  contumace,  comme 
ne  s'étanl  ¡>as  présenté  pour  répondre  aux  charges 
et  il  conclut  à  ce  que  le  jugement  définitif  fût  pro- 
noncé. Les  juges  traitèrent  l'affaire  comme  suffisam- 
ment instruite,  et  le  7  septembre,  ayant  convoqué 
rOrdinaire  diocésain  ,  diiTérens  consulteurs  théolo- 
giens et  jurisconsultes  (  au  milieu  desquels  se  trou- 
vait le  délateur  lui-tnême ,  D.  Urbain  Ximenez  de 
Aragues,  régent  de  l'audience  royale  )  ils  votèrent  la 
peine  de  la  relaxation  en  eifigie.  Le  Conseil  de  la 
Suprême  coiifirnia  ce  jugement  le  i5  du  mois  d'oc- 
tobre, et  le  20  les  juges  prononcèrent  définitivement. 
Ferez  fut  déclaré  hérétique  formel  ,  hiir/uenot 
convaincu  ,  impénitent  obstiné,  condamné  à  être 
relaxé  en  personne  aussitôt  qu'on  aurait  pu  s'en  em- 
parer ;  et  en  attendant,  à  subir  cette  peine  en  elligie 
avec  le  San-bénito.et  la  mitre.  Ses  biens  étaient  con- 
fisqués, et  la  sentence  vouait  son  nom  à  l'infamie 
dans  ses  enfans  et  ses  petits  enfans  en  ligna  mascu- 
line ,  outre  les  autres  peines  de  droit  attachées  à  cette 
espèce  de  jugement  dont  l'exécution  eut  lieu  le  même 
jour.    On  vit  paraître  dans  cet  Anto-da-fé  un  grand 
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nombre  d'autres  i)ersoniies  dont  je  parlerai  dans  le 
cliapilre  suivan».  Le  i5  novembre,  les  inqaisileurs 
d('clarèrent  que  le  crime  d'hérésie  pour  lequel  Ferez 
avait  élé  condamné  à  perdre  toiîs  ses  biens,  avait  été 
commis  ciu  commencement  du  mois  de  mars  1-^91» 
ce  qui  prouve  qu  on  avait  tlonné  un  sens  hérétique  à 
ce  qui  lui  était  échappé  dans  sa  prison  au  milieu  de 
ses  fhagrin«'.  Quelle  cruauté  !  et  cependant  nous  en 
vcrrî>ns  de  bien  plus  grandes. 

XIX.  I/effîgie  d'Antoine  Ferez  portait  l'inscription 
suivante:  Antoine  Pcrcz  secrétaire  du  roi  notre 
mailre;  né  à  Montréal  d'Ariza  et  résidant  à  Sara- 
ffosse ;  héréliquô  convaincu ,  fuc/itifet  relaps.  On 
ne  peut  douter  d'après  ce  qu'on  a  déjà  lu  »  (pie  la 
dernière  partie  de  cette  inscription  ne  fût  fausse  :  c'est 
ce  qui  Îut  reconnu  [dus  tard  par  d'autres  inquisiteurs, 
comme  j'aurai  lieu  de  le  faire  remarquer  plus  loin: 
elle  prouve  que  l'auteur  de  la  relation  du  procès  de 
Madrid,  publiée  par  Valladares,  n'était  qu'un  fa- 
natique, un  ignorant  et  un  vil  flatteur:  la  patrie  de 
Ferez  n'était  pas  indiquée  plus  exactement.  Il  était 
originaire  de  Montréal;  mais  il  naquit  à  Madrid. 

A  II  T  1  C  L  E       y . 

Mort  d'Antoine  Ferez  ,  et  réhahilitation  de  sa 
mémoire. 

I.  Ferez  était  en  Angleterre,  lorsqu'il  fut  condamné 
à  mort.  On  y  découvrit  luic  conspiration  formée  con- 
tre ses  jours  par  des  Espagnols.  La  môme  tentative 
fut  i"en<>uvelée  à  Paris  par  D.  Rodrigue  de  Mur  baron 
delaFinilla,  dont  il  a  été  question  au  commencement 
dw  ce  chapitre  et  qui  déclara  qu'il  avait  été  envoyé 
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pour  le  tuer  ,  par  D.  Jean  ItKaqiiez  ministre  de  Phi- 
lippe II. 

II.  La  mort  de  ce  prince  et  les  cî>angcaieus  qu'elle 
amena  dans  les  Conseils  du  gouvernement,  Tirent  con- 
cevoir à  Ferez  l'espérance  d'arranger  ses  affaires  à 
Madrid;  m  lis  le  malheur  d'être  por.rsuivi  par  l'Inqui- 
sition rendit  toutes  ses  démarches  inutiles  ;  elle 
fut  un  obstacle  qu'il  ne  put  vaincre  pour  obtenir  son 
amnistie  de  Philippe  III  qui  sans  cette  opposition 
des  inquisiteurs  la  lui  aurait  sans  doute  accordée. 
Je  renvoie  pour  tout  ce  qui  regarde  cette  partie  do 
l'histoire  de  Ferez  à  ses  Relations  et  à  ses  lettres  im- 
primées. 

m.  Lorsque  Henri  IV,  son  protecteur,  mourut  en 
1610,  Ferez  était  dans  sa  soixante-onzième  aimée.  Cet 
événement  rendit  plus  vil"  le  déùr  qu'il  avait  de  re- 
tourner en  Espagne  et  de  revoir  sa  femme,  bien  digne 
assurément  d'è're  placée  par  le  jésuite  Le  Moine,  dans 
sa  Galerie  des  femmes  célèbres,  etsesenfansGonzale, 
Antoine,  Raphaël,  Eléonore,  Marie  et  Louise:  sa  fille 
aînée  Cregorie  était  morte  depuis  quehjue  temps, 
après  avoir  prodigué  tous  les  soins  d'une  tendre  mère 
à  ses  frères  et  à  ses  sœurs,  qui  étaient  moins  âgés 
((u'elle. 

IV.  Ferez  avait  beaucoup  connu  à  Faris  Fr.  Fran- 
çois de  Sosa, général  de  l'Ordre  des  franciscains,  alors 
évoque  des  Canaries  et  conseiller  de  l'Inquisition,  qui 
lui  avait  dit  plusieurs  fois  qu'il  ne  dev.iit  pas  espé- 
rer de  réconciliation  s'il  ne  se  mettait  volontaiienient 
entre  les  mains  des  inquisiteurc.  Ferez  avait  répondu 
qu'il  le  ferait  voloniiers,  qu'il  le  désirait  mèmii;  mais 
qu'il  en  était  détourné  par  la  juste  crainte  d'être  arrêté 
par  ordre  du  gouvernemenî,  après  avoir  è'.'i  renvoyé 
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par  l'Inquisition  :  <juc  ce  malheur  serait  inévitable- 
lïient  suivi  de  sa  mort  puisqu'il  avait  été  condamné 
à  la  peine  capitale.  Sosa  tàch  i  de  lui  persuader  qu'il 
éviterait  ce  danger  en  se  procurant  un  sauf  conduit 
de  l'inquisiteur  général  et  du  Conseil  de  la  Suprême 
dans  lequel  on  lui  promettrait  que  lorsque  son  pro- 
cès aurait  été  terminé  par  l'Inquisition ,  il  serait  li- 
bre de  se  retirer  où  bon  lui  semblerait.  Sosa  connaissait 
bien  peu  alurs  l'Inquisition  dont  il  l'ut  ensaite  mem- 
bre. 

V.  Antoine  écrivit  de  nouveau  à  l'évêque  Sosa,  sur 
une  proposilion  si  importante  pour  lui  :  le  29  juillet 
161  1  ,  l'évêque  des  Canaries  lui  répondît,  et  sa  lettre 
détermina  Ferez  à  lui  mander  le  22  septembre  suivant, 
qu'il  était  prêt  à  se  présenter  devant  l'Inquisition  de 
îSaragosse  ou  de  Barcelonne,  si  on  lui  envoyait  le  sauf- 
conduit;  il  adressai  en  même  temps  à  sa  femme  ,  pour 
le  Conseil  de  la  Suprénte  ime  recpiête  dans  laquelle 
il  renovivelait  sa  promesse  et  demimdait  la  même 
garantie.  Sa  femme  la  présenta  au  Conseil  le  24  no- 
vembre. Elle  y  avait  ajouté  un  mémoire  en  son  propre 
nom  pour  intéresser  les  juges  en  faveur  de  son  mari. 
Ses  ciforts, furent  alDrs  inutiles,  et  Ferez  mourut  à 
Paris  le  5  novembre  de  la  même  année,  après  avoir 
donné  plusieurs  preuves  de  son  catholicisme,  dont  ses 
enfans  surent  profiler  pour  purger  sa  mémoire,  et  ob- 
tenir la  révocation  du  jugement  qui  l'avait  condamné 
à  Saragosse  en  i5y2.  Les  détails  de  cette  réhabilita- 
tion n'ont  été  donnés  par  personne,  et  je  me  crois 
obligé  de  les  consigner  dans  cet  ouvrage  comme  par- 
tie essentielle  de  l'histoire  de  cet  honime  célèbre  et 
de  sa  famille, 

VI,  X^e  2t    février    1G12,  les  six  enfans  d'Antoine 
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Pérez  exposèrent  au  Conseil  de  Tlnquisition  que  leur 
père  était  mort  saintement  après  avoir  vécu  en  bon 
catholique  à  Paris  et  souvent  tt'inoi  ;ní  !e  désir  de  se 
rendre  devant  l'Inquisition  pour  répondre  aux  char- 
ges que  le  fiscal  avait  présentées  contre  son  ortho- 
doxie, quoiqu'il  n'eût  jamais  erré  d  uis  la  foi ,  que 
ses  enfans  avaient  droit  d'être  entendus  sur  cjtte  cir- 
constance de  la  vie  de  leur  père  parce  qu'elle  inté- 
ressait leur  honnxîur  et  leur  réputation  ;  mais  qu'étant 
réduits  à  une  extrême  pauvreté  par  la  confiscation 
de  ses  bieng  ,  il  leur  était  impossible  de  se  transpor- 
ter à  Saragosse  ;  ils  demandaient  donc  que  l'affaire 
fût  portée  à  Madrid  ,  et  qu'on  les  admît  à  purger  ça 
mémoire.  Le  Conseil  décréta  qu'il  serait  donné  copie 
au  fiscal  de  cette  demande ,  et  celui-ci  n'avait  pas 
encore  répondu  lorsque  les  enfans  de  Ferez  présen- 
tèrent le  lo  avril  une  seconde  requête  en  disant 
qu'afin  de  donner  plus  de  poids  à  l'exposé  qu'iU 
avaient  fait  précédemment ,  ils  apportaient  dilFérentCs 
pièces  envoyées  de  Paris  et  dont  ils  étaient  prêts  à 
prouver  l'authenticité  par  serment  et  par  les  autres 
moyens  de  droit. 

Vil.  Au  nombre  de  ces  pièces  on  trouve  i°  un  cer- 
tificat de  la  faculté  de  théologie  de  la^Sorbonne,  si- 
gné par  son  secrétaire  ,  sous  la  date  du  6  septembre 
i6o5,  lequel  atteste  la  pureté  de  lu  doctrine  de  Perez 
sur  la  religion  catholique  : 

2°  Un  bref  du  pape  du  2G  juin  1607,  par  lequel 
Sa  Sainteté,  ayant  égard  à  la  prière  d'Antoine  Peiez,. 
l'absout  ad  cautetam  ,  de  toutes  les  censures  qu'il 
a  pu  encourir  pendant  le  commerce  qu'il  a  eu  avec 
les  hérétiques,  quoiqu'il  n'ait  poiat  cessé  d'être  ca- 
Ih   îique:  ^ 
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5*  Le  leslament  de  Ferez  fait  à  Paris  le  29  octo- 
bre ï6ii ,  qui  prouve  qu'il  est  calholiqne  et  où  il  de- 
mande d'élre  inhumé  dans  Ti-glise  du  couvent  des 
célestins  et  qu'il  soit  dit  des  messes  pour  le  repos  d« 
son  ame  : 

4°  Une  information  faite  à  Paris  au  commence- 
ment du  mois  de  février  1612  devant  l'auditeur  du 
Nonce  apostolique,  à  la  demande  de  Gil  de  Mesa, 
espagnol,  gentilhomme  de  la  maison  du  roi  de  France, 
son  chambellan,  compatriote,  ami,  parent  et  exécu- 
teur testamentaire  d'Antoine  Perez,  dans  laquelle  on 
voit  que  le  vicaire  de  Saint-Paul  sa  paroisse,  deux 
prêtres  et  trois  autres  témoins  (dont  l'un  est  Manuel 
Donlope,  noble  de  Saragosse,  impliqué  dans  le  procès 
avec  Gil  de  Mesa  )  ont  déclaré  que  Perez  menait 
depuis  longtemps  à  Paris  ,  ime  vie  non -seulement 
catholique,  mais  encore  extrêmement  édifiante,  fré- 
quentant beaucoup  les  sacremens  de  la  Pénitence  et 
de  i'Iùicharistie  dans  sa  paroisse  de  Saint-Paul  et  dans 
les  églises  des  célestins  et  de  Saint-Dominique;  que 
trois  ans  avant  sa  mort,  la  faiblesse  de  ses  jambes  ne 
lui  permettant  plus  do  se  rendre  à  l'église  ,  il  avait 
fait  constrviire  un  oratoire  avec  la  permission  du  pape 
dans  sa  maison  rue  de  la  Ccrisaye  ,  pour  y  entendre  la 
messe  et  recevoir  les  sacremens  ;  que  dans  sa  der- 
nière maladie,  il  se  confessa  et  reçut  l'absolution  de 
Fr.  André  Garin  ,  religieux  dominicain,  un  des  té- 
moins, lequel  ne  qtiitta  pas  sa  maison  pendant  les 
derniers  jours  ,  lui  administra  le  viatique  avec  la  per- 
mission du  curé  de  la  paroisse,  assista  à  l'extréme- 
onction  ,  l'aida  à  mourir,  et  est  persuadé  qu'il  a  fini 
s.iintement  dans  le  seigneur  ,  à  cause  de  sa  piété  et 
de  sa  dé.votion,  Trois  autre»  témoins  ajoutent  qu'ils 
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l*onl  entendu  plusieurs  fois,  témoigner  If  désir  d'aller 
en  Espagne  afm  de   prouver  la  piu-eté   de  sa  foi  ;  eî 
que  dans  sa  dcîrnière  maladie  il  éfail  vivement  aíííi¿;é 
de  n'avoir  pu  exécuter  son  dessein ,  pour  détruire  la 
note  d'inramie  qui  |)('sait  sur  sa  femme  et  ses  enfar.s; 
mais   que  néanmoins  ce    malheur    ne  l'enipècherait 
pas  de  mourir  b.»n  caiîioliqae  comme  il  l'avait  lou- 
jour  été.  Manuel  Douiope  ajoute  qu'il  lui  a  entoulu 
dire  plusieurs   ibis    qu'il  était  étonné  de  ce   que  h'n 
protestans  si   bien  instruits  de  récriture  sainte  ,  dé- 
fendaient et  prêchaient  les  erreurs  qu'il  avait  remar- 
quées dans  leur  doctrine,  parce  que  !a  parole  de  Dieu 
suirit  par  elle  même    pour  les   convaincre  d'erreiu', 
ce  qui  lui  faisait  penser  que  ceux  qui  renseignaient 
n'y  croyaient  pas  eux-mêmes.    Le  iénîoln  se  rappel- 
lait    aussi    que    piusievn-s  ibis    s'enlietenant  avec   le 
défunt    de     diiTérenles   affaires  ,    il   lui  avait    appris 
qu'il    avait   entendu    dire   a  plusieurs  personnes  que 
«  lui  Antoine  Ferez  aurait  dû  accepter  la  pension  de 
«  douze  mille  livres  qu'Henri  IV  voulait   lui  faire  à 
«  cause  de  son  âge  ,  de  ses  infirmités  et  du  défaut  de 
«  moyens  d'existence,  et  que  Ferez  lui  avait  ré[)on(lu 
«   qu'il  ne  s'en  repentait  pas ,   dût-on   manquer  à  la 
«  parole  qu'on  lui  avait  donnée;  qu'au  contraire,  si 
«   la  même  proposition  lui  était  faiie  encore,  il  y  ré- 
«  pondrait  par  un  second  refus,  aHn  de  prouver  qu'il 
t. n'en  avait  pas  imposé  en  parlant  tant  de  fois  de  sa 
«  fidélité  au  roi  d'Espagne  son  souverain  ;  et  qu'il  es- 
«  pérait  <jue  celle  conduite  lui  ferait  obtenir  sa  grâce; 
M  qu'au  milieu  de  son  infortune,  il  avait  au  moins  la 
a  consolation  devoir  que  l'illustre  comiétable  de  Cas- 
te  tille  D.  Ballhasar  de  Zugniga ,  ambassadeur  d'Es- 
«  pagne  en  fiance  ,  et  M.    Ange  Badouaire  ,  Nonce 
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»f  de  Venise,  n'avaient  pas  oublié  comment  il  s'était 
«  conduit  avec  eux  dans  cette  affaire  délicate  ;  les 
«  mains  jointes ,  il  se  confiait  en  son  Dieu  tout 
«  puissant  et  dans  la  grâce  de  son  souverain  :  •-> 

VIH.  5"  Des  lettrt-s  autîicntiques  de  Monseigneur  Ro- 
berto, évéque  et  nonce  du  pape  à  Paris,  du  6  février 
i6i2  ,  dans  lesquelles  il  dit  avoir  beaucoup  connu 
Ferez  ,  lui  avoir  accordé  la  permission  d'élever  un 
oratoire  dans  sa  maison ,  dont  il  est  sûr  qu'il  s'est 
servi  jusqu'à  sa  dernière  maladie  ;  qu'il  a  été  témoin 
des  sentimens  de  piété,  de  dévotion  et  d'attachement 
à  la  religion  calliolique ,  dans  lesquels  il  est  mort  ; 
qu'il  lui  a  entendu  dire  plusieurs  fois  ,  qu'il  était 
bien  malheureux  de  ne  pas  avoir  un  sauf-conduit  du 
roi  catholique  pour  retourner  en  Espagne  sans  dan- 
ger ,  et  se  présenter  devant  le  Saint-OiBce  ,  objet  le 
plus  constant  de  ses  vœux,  afin  de  prouver  son  in- 
nocence en  matière  de  religion. 

IX.  Le  fiscal  du  Conseil  de  la  Suprême  répondit 
contradictoirement  le  9  juillet  1612,  et  soutint  qu'An- 
toine Ferez  avait  été  véritablement  hérétique  hugue- 
not, et  obstiné  jusqu'à  sa  mort  ,  le  fuit  n'étant  pas 
incompatible  avec  ce  qui  était  contenu  dans  l'infor- 
mation présentée  ,  attendu  que  Thérésie  était  une 
erreur  de  l'entendement  ;  enfin  il  avança  tant  d'au- 
tres absurdités,  que  pour  déshonorer  le  Conseil  ,  il 
eût  suffi  de  copier  et  de  publier  ce  que  son  procureur 
fiscal  venait  de  dire.  Le  Conseil  décréta  que  les  pièces 
seraient  déposées  au  bureau  du  ra]iporteur.  Ce  décret 
produisit  l'effet  d'une  dénégation,  parce  que  le  rap- 
porteur ne  voulut  pas  en  faire  usage,  jugeant  sans 
doute  indigne  de  lui  de  s'occuper  du  sort  de  six  or- 
phelins el  d'une  veuve.    Le  27   septembre  ,   Jeanne 
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Coello  vit  rinquisileur  général ,  qui  la  chargea  «ie  lui 
remettre  la  note  des  f>apiers.  Doua  Jea¡ine  s'empressa 
d'obéir,  et  le  grand  inquisiteur  fit  traduire  le  tes- 
tament d'Antoine  Ferez  en  espagnol,  par  Thomas 
Gracian  Danlisco ,  fils  du  secrétaire  Diègue  Gracian  , 
et  premier  secrétaire  interprète. 

X.  Le  3  novembre ,  le  rapporteur  n'ayant  encore 
rien  fait  ,  D.  Gonzale  Ferez  présenta  la  déclaration 
originale  que  son  père  avait  dictée  et  signée  le  6  no- 
vembre i6ii,  peu  de  tenaps  avant  sa  mort ,  et  qui 
était  de  la  main  de  Gil  Mes«.  Elle  était  ainsi  conçue: 
«  Déclaration  faite  par  moi,  Antoine  Ferez,  à  l'heure 
«  de  ma  mort;  ne  pouvant  tenir  la  plume  moi-même 
0  dans  l'état  où  je  suis  ,  j'ai  prié  Gil  de  Mesa  de 
«  l'écrire  de  sa  main  ,  suivant  la  forme  et  la  teneur 
»   q\ie  je  lui  dicterais. 

XI.  u  Dans  la  situation  où  je  me  trouve  ,  et  à  la 
«  veille  d'aller  rendre  compte  à  Dieu  de  ma  vie,  je 
f  déclare  et  je  jure  que  j'ai  toujours  vécu  et  que  je 
R  meurs  chrétien  et  fidèle  catholique  ,  et  j'en  prends 
«  Dieu  à  témoin.  Je  proteste  à  mon  roi  et  seigneur 
«  naturel ,  ainsi  qu'à  toutes  les  couronnes  et  à  tous 
t  les  royaumes  qu'il  possède ,  que  je  n'ai  point  cessé 
«  d'être  son  fidèle  serviteur  et  sujet  ,  ce  dont  le  sei- 
K  gneur  connétable  de  Castille  pourra  rendre  lémoi- 
«  gnage,  avec  son  neveu  D.  Balthasar  deZugniga, 
a  qui  me  l'ont  entendu  dire  plusieurs  fois  ,  dans  les 
«  longues  conversations  que  nous  avons  eues  ensem- 
«  blo  ,  ainsi  que  de  l'offre  que  j'ai  faite  plus  de  mille 
a  fois  de  me  retirer  où  mou  seigneur  et  maître 
«  voudrait  m'envoyer  pour  y  vivre  et  y  mourir 
«  son  fidèle  et  loyal  sujet  ;  et  dernièrement  encore , 
«  avec  l'aide  du  même  Gil  de  Mesa  et  d'une  autre 


(  3G4  ) 

«  personne  de  confiance,  j'ai  écrit  au  suprême  Con- 

«  scil  de  l'Inquisition  et  à  Tüluslrissime  cardinal  de 

«  Tolède  ,  inquisiteur   génrral  ,  au   seigneur  évêque 

«  drs  Canaries  ,  membre  du  Conseil  de  l'Inquisilion 

«  gvnéralo  ,  oiTrant  de  nie  pn'-senler  devant  le  Saint- 

«   Office,  po'.M-  me  justifier  de  raccusalion  qu'on  y  a 

«  porli'e  conlre   moi  ,   et   leur   demandant   un  sauf- 

a  conduit ,   avec   promesse  de   me  rendre  où   il  me 

«  serait  commandé  d'aller,  sur  quoi  j'ai  invoqué  le 

«  témoignage  dudit  seigneur  évéque  ;  et  comme  tout 

«  cela  est  véritable  ,  je  déclare  que  si  je  meurs  dans 

«  ce  royaume,  c'est  pour  n'avoir  pu  faire  autrement, 

«  et  à  cause  de  l'état  souffrant  où  m'ont  réduit  me» 

«   peints  ,   proîestant  ([ue  je  ne  menls  point  ,   et  sup- 

«  plia-^t  mon  roi  et  seigneur  naturel,  qu'il  daigne  se 

«   rappeiir    dans    sa   grande    clémence   et    sa   boulé 

€  roj'ale,  les  services  que  mon  père  à  rendus  au  sien 

<i  et  à  son  oïeul  ,  pour  que  ma  femme  et  mes  enfans 

»  orphelins  et  dépouillés  en  obtiennent  quelque  sou- 

«  lagement  à  leurs  maux  ,  et  que  ces  trisfes  et  mal- 

«  heureux  enfans   ne   perdent  pas  ,    parce   que    leur 

«  père  va  mourir  dans  un  pays  étranger  ,   la  faveur 

«  et  la  grâce  qu'ils  méritent  comme  fidèles  et  loyaux 

«  sujets  ,   auxquels   je    recommande   de  vivre    cl  de 

»  mourir    comme   tel  .    ?ie  pouvant  en    dire   davan- 

«  lage  ,    j'ai   signé  cette    décîaralion  de   ma    propre 

ti  main  et    de  mon  nom  ,     à  Paris,   le  5  novembre 

*  mil  six  cent  onze.  Antoine  Po'iz.  » 

AIT.  I,e  5  décembre  iGi'i,  le  Conseil  ordonna  la  véri- 
f;ca(ion  (1(  s  si;ina{ures  de  toutes  les  pièces  présentées 
par  la  l'anàîli^  d'Anloine  Pi^vez.  On  appela  pour  cela 
])lusieurs  personnes  qui  avaient  été  on  correspondance 
avec  lui,  Cl  »iui  avaient  conservé  de  ses  lettre.*;  celles- 
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ci  furent  comparées  à  l'écriture  des  derniers  écrifs 
envoj'és  par  Perez  ;  parmi  ces  témoins  on  remarqua 
D.  François  Sosa,  évêqiie  de  Canarie  ,  et  conseiller 
de  la  Suprême  ;  et  Alexandre  Toregli  ,  banquier  de 
Paris,  né  à  Luques  en  Toscane,  qui  avait  été  un  des 
.six  témoins  de  l'information  reçue  par  ra-iditeur  du 
nonce  apostolique  à  Paris,  et  qui  alors  se  trouvait  par 
hasard  à  Madrid.  L'évéque  Sosa  s'étendit  beaucoup 
sur  le  catholicisme  de  Perez,  sur  le  désir  qu'il  avait 
eu  de  se  présenter  devant  le  Saint-Office,  de  l'obsta- 
cle qui  avait  empêché  l'exécution  de  son  dessein ,  et 
des  moyens  qu'il  voulait  prendre  pour  assurer  sa  dé- 
fense. Le  fiscal  répondit,  le  7  janvier  iGi5,  à  toul  ce 
qu'on  avait  dit  en  faveur  de  Perez  ,  en  s'opposrmt 
encore  à  la  révision  du  procès  :  cependant  le  Conseil 
décréta  qu'elle  aurait  lieu  si  l'arrêt  obtenait  l'appro- 
bation du  l'oî.  La  consultation  fut  présentée  à  Sa  .Ma- 
jesté le  22  du  même  mois,  et  Philippe  ill  écrivit  son 
consentement  sur  la  marge  du  mémoire  du  Conseil , 
qui  eu  donna  avis  au  tribiuial  de  Saragosse ,  en  in- 
formant D.  Gonzale  Perez  quMl  pouvait  se  rendre  dans 
celte  ville  et  y  faire  commencer  l'afTaire  en  réhahi- 
iitation. 

XIIL  Le  1 5  février  ,  les  enfans  d'Antoine  Perez  char- 
gèrent leur  frère  D.  Gonzale  de  leur  procuration  pour 
la  défense  de  la  mémoire  de  leur  père  ;  D.  Gonzale 
arriva  à  Saragosse,  et ,  le  24  du  mois  suivant,  il  cou  (la 
ses  pouvoirs  à  Antoine  Lalasa ,  (¡ui  les  i)résenla  deux 
jours  après  au  tribunal  avec  un  mémoire  mal  ¡ait, 
puisqu'il  n'y  faisait  aucune  nienlion  du  recours  au 
Coniieil  ni  de  la  résolution  qu'il  avait  prise  ,  et  qu'il 
demandait  une  audience  seulement  à  titre  de  grâce, 
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Bans  laire  valoir  d'aulres  raisons  que  la  pillé  (jue  de- 
vait inspirer  le  sort  de  ses  cliens  ;  comme  si  celte 
manière  de  défendre  les  eutans  d'Antoine  Ferez  avait 
pu  faire  impression  sur  Tame  des  inquisiteurs.  Ceux- 
ci  décrétèrent  cependant  qu'on  s'oocuperait  de  celle 
nouvelle  instance,  et  qu'on  rendrait  justice  à  qui  de 
droit.  D.  Gonzale  Ferez  présenta  ,  le  lu  mars,  un  nou- 
veau mémoire,  dans  lequel,  vu  l'indigenceoù  sa  famille 
était  réduite,  il  se  ¡)laignait  des  ratards  que  l'on  met- 
tait à  commencer  la  révision  du  procès  de  son  père  ; 
enfin,  le  12  mai,  les  inquisiteurs  arrêtèrent  qu'il  Ir.i 
serait  remis  une  copie  de  l'accusation  du  procureur 
fiscal  contre  le  defiuil  ,  pourvu  qu'il  nomauit  un 
avocat  qui  s'engagerait  comme  lui  par  serment  à  gard-i 
le  secret  sur  la  procédure. 

XIV.  Le  12  mai,  D.  Gonzale  représenta  que  son 
avocat  ne  pouvait  répondre  à  l'accusation,  si  on  ne 
lui  remettait  les  preuves  sur  lesquelles  les  charges 
contre  son  père  étaient  fondées  :  on  lui  en  délivra 
l'extrait,  connu  sous  le  nom  de  Pubdcatiori  dts 
témoins,  pour  s'en  servir  pendant  viiigl  jours  ,  en  lui 
imposant  de  nouveau  l'oiiHiialion  du  secict.  L'avocat 
(  l'un  des  désignés  noininalivenienl  par  le  Sainl- 
Ortice  )  ,  prouva  qu'il  n'élail  pas  moins  dur  que 
les  autres  ministres  de  ce  Iribunal  ;  la  pauvreté  de  I). 
Gonzale  glaça  son  courage,  et  il  n'eut  pasla  force  dele 
défendre  par  honneur  el  par  humanité.  D.  Gonzale  fut 
obligé  de  présenter  une  rLcpiOlc  au  tribunal  pour  faire 
révoquer  la  commission  donnée  à  son  avocat  et  rn 
obleiiir  une  autre.  Le  9  novembre,  il  demanda  com- 
munication (les  p:ipicrs  qui  él  lient  arrives  de  France, 
comme  utiles  à  )a  défense  de  son  père  :  les  inquisi- 
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teuvs,  au  lieu  de  faire  droit  à  sa  demande  ,  se  ccnfen- 
tèrent  d'autoriser  le  dt-fenseur  à  venir  en  prendre 
connaissance  dans  le  tribunal. 

XV.  Le  14  >  le  défenseur  présenta  enfin  la  demande 
connue,  dans  le  style  du  tribunal,  sous  le  notn  de 
Cédule  des  Défenses.  Elle  était  composée  de  cent 
vingt-un  articles,  avec  la  désignation  ,  en  marge,  des 
témoins  qu'il  fallait  examiner  sur  leur  énoncé,  d'après 
le  formulaire  du  Saint-Office  ;  des  écritures  ou  ie- 
gistres  qu'il  était  important  de  consilter  povir  eri 
établir  la  preuve  ,  et  des  archives  où  l'on  pourrait  les 
trouver.  Dans  ses  conclusions ,  l'avocat  demandait 
que  le  tribunal  voulût  bien  déclarer  nul  le  fugement 
du  20  octobre  iSga,  ou  au  moins  le  casser,  comme 
fondé  sur  un  faux  exposé. 

XVI.  A  l'appui  de  sa  demande,  l'avocat  de  la  fa- 
mille de  Peree  présenta  quatre  pièces  dont  je  dois 
donner  connaissance  ,  parce  qu'aucun  auteur  ne  les 
cite,  et  que  tous,  au  contraire,paraisseut  avoir  ignoré 
leur  existence. 

XVII.  La  première  est  un  diplôme  de  Charles  V,  roi 
d'Espagne,  signé  à  Bologne,  le  26  février  i555,  dans 
lequel  ce  prince  rapporte  les  preuves  nombreuses  de 
dévouement  et  de  fidélité  que  Cotízale  Pérez  ,  père 
d'Antoine,  lui  a  données,  et  les  services  importans 
qu'il  lui  a  rendus,  et  pour  lesquels  il  le  nomme  che- 
valier de  l'éperon  d'or,  et  accorde,  à  perpétuité,  la 
qualité  de  nobles  et  de  chevaliers  à  tous  ses  des- 
cendans. 

XVIII.  La  seconde  est  un  autre  diplôme  du  même 
souvei-ain  ,  daté  de  Valladolid  ,  le  14  avril  i542. 
Charles-Quint  y  dit  qu'il  est  informé  que  Gonzale 
Ferez,  son  secrétaire  d'éiat,  né  à  Ségovie  ,  a  un  fil* 
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n.il'trel ,  né  il'ane  deiiioiselle  nubile  comme  )ui;  qu'en 
consiflération  de  ses  services)  il  accorrlc  à  ses  énfasis 
Ions  les  (Iroils  des  légitimés,  et  le  rend  habile  à  par- 
venir aux  honneurs ,  aux  successions  et  à  la  jouissance 
des  autres  avantages  civils. 

XIX.  La  troisième  est  une  ordonnance  exécutoire, 
expédiée  dans  le  tribunal  du  grand  justicier  d'Aragon  ^ 
le  7  mai  i544j  í^n  vertu  du  jugement  d'un  procès  l'ait 
à  la  Députalion  permanente  duroyaume,  et  de  laquelle 
il  résulte,  x"  que  Gonzale  Ferez,  secrétaire  d't  tat  de 
Charles-Quint ,  était  fils  naturel  et  légitime  de  Bar- 
thélemi  Ferez,  natif  de  Montréal  d'Aragon,  secré- 
taire des  séquestres  du  Saint-Office  de  l'Inquisition  de 
Calahorra,  et  de  Dona  Louise  Martinez-del-Hierro, 
sa  iVmme légitime ,  née  à  Ségovie;  2"  que  Gonzale  de- 
vait être  considéré  comme  Aragonais,  en  état  par- 
conséquent  de  jouir  de  tous  les  droits  du  royaume  ; 
parce  que ,  bien  qu'il  fût  né  à  Ségovie ,  ville  de  Castilîe , 
cette  circonstance  ne  devait  passer  que  pour  un  pur 
elfet  du  hasard ,  sa  mère  s'étant  trouvée  dans  cette 
ville  lorsqu'elle  le  mit  au  monde,  et  parce  que  son 
père  n'était  absent  de  Montréal  que  pour  le  service 
du  roi. 

XX.  La  quatrième ,  une  information  fiite  àCalahor- 
ra ,  le  7  et  les  jours  suivans  du  mois  de  février  iStí^, 
devant  la  justice  royale  ordinaire,  à  l'instance  d'Elisa- 
l>cth  Ferez,  de  Ségovie  cl  d'Antoine  Ferez,  son  neveu 
secrétaire  d'état  de  Philippe  II ,  siu-  leur  noblesse  et  la 
piu-eté  de  leur  sang  ;  dr-  laquelle  il  résulte,  enir'autres 
choses,  que  Barthéh.'mi  Ferez,  secrétaire  de  l'Inqui- 
sition ,  père  d'Isabelle  et  de  son  frère  Gonzale,  cl  aïeul 
de  son  neveu  Antoine,  avait  juslifié  ,  à  Calahorra,  que 
sa   famille  était  noble  ,  tt  qu'il  avait  été  reconnu  en 
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tette  qualité  comme  clievalit-r  i^enlllhomme  distingué» 
et  avnit  dioit  d'assislcr  aux  assenibices  de  la  noblesse 
de  la  ville.  Un  des  témoins  ajouta  que  Donjiniqiie 
Ferez,  natif  et  ha])itant  de  Moniréa! .  fière  de  Barthé- 
lemi,  él;jit  allé  à  Calahorra,  et  avait  eu  un  démêlé 
avec  son  frère  pour  leurs  titres  de  noblesse ,  que  chacun 
d'eux  voulait  retenir. 

XXI.  Cette  pièce  coïncide  avec  ce  qu'avaient  déposé 
plusieurs  léiîioins  qui  furent  entendus,  à  la  demande 
du  fiscal ,  lorsqu'il  entrepiii  de  prouver  que  Ferez  des- 
cendait d'ancêtres  juifs  :  ils  déclarèrent  qu'ils  avaient 
connu  un  Dominique  Ferez,  oncle  de  Gonzale,  et  que 
lorsque  celui-ci  passa  par  Montréal  pour  se  rendre  aux 
Cortés  de  Monzón  avec  l'empereur ,  il  n'alla  pas  loger 
chez  lui,  mais  dans  la  maison  d'un  autre  parent  qu'ils 
appelaient  Dominique  Tirado.  En  effet,  celui-ci 
était  oncle  de  son  père  Barthélenii  Ferez  ,  par  Marie 
Tirado,  mère  de  ce  ilernier.  Enfin,  il  fut  prouvé,  à 
la  suite  de  l'enquête ,  que  le  reproche  qu'on  lui  avait 
lait  de  descendre  d'ancêtres  juifs ,  n'élait  qu'une  im- 
posture. 

XXII.  Les  inquisiteurs  promirent,  dans  leur  décret, 
de  faire  pour  les  cnfans  et  la  veuve  d'Antoine  Ferez 
tout  ce  qui  serait  conforme  à  la  justice  et  qui  dépen- 
drait du  tribunal;  mais  leur  promesse  resta  sans  effet 
depuis  le  14  février  (  jour  où  i\i  notifièrent  leur  der- 
nière résolution  ) ,  jusqu'au  25  octobre  oii  ¡e  premier 
témoin  fut  entendu  à  Saragosse.  Que  l'on  compare 
cette  lenteur  avec  l'activité  que  l'on  mita  décréter, 
à  Madrid,  le  31  mai  lÔQi  ,  les  mesures  qui  devaient 
faire  arrêter  et  conduire  Ferez  düns  les  prisons  du 
Saini-Ofiice ,  et  qui  eurent  leur  exécution  le  lende- 
main à  ciiiquanîe  lieues  de  distance.  D.  Gniiziic  avait 

m.  2  j. 
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réclamé  le  lo  mars,  le  íí8  avril,  le  9  juin  ,  le  29  août , 
les  17,  24  et  27  septembre  ,  le  i".  et  le  21  octobre, 
contre  cette  marche  de  la  justice  ;  mais  ces  juges  , 
tyrans  el  insensibles,  n^  vo3'aient  qu'avec  indiiTcrence 
les  larmes  de  la  pavxvreté  et  les  plaintes  de  l'honneur 
outragé  ;  ils  prétend  'îent  encore ,  par  le  mépris  le 
moins  dissimulé  pour  D.  Gonzale  qu'ils  voj'aient  dans 
i'indigence  ,  le  forcer  de  renoncer  à  la  recherche  des 
écritures  et  à  l'examen  des  témoins  dont  les  décla- 
rations étaient  demandées  ,  parce  qu'on  les  croyait 
intéressantes  ;  et  tout  cela  se  passait  ainsi  sans  que 
les  inquisiteurs  eussent  pris  en  considération  aucun 
des.  nombreux  mémoires  qui  leur  avaient  été  pré- 
sentés. Ils  d<!rent  s'applaudir  du  succès  de  leur  in- 
trigue ;  car  on  voit  D.  Gonzale  se  désister  de  ses  préten- 
tions et  se  contenter  des  déclarations  des  témoins, 
qiû  seraient  trouvés  à  Saragosse  ,  pourvu  qu'on  mît 
promptement  le  procès  en  état  d'être  jugé  et  que  l'on 
prononçât  délinitivemeut  la  sentence  de  réhabilita- 
tion, afin  de  pouvoir  s'en  retourner  à  Madrid  ,  où  sa 
maîliei:;'euse  mère  était  miilade  et  craignait  de  mourir 
comme  son  mnri,  en  laissant  sos  enfuns  sous  le  poids 
du  jugement  qrà  les  avait  flétris. 

XXIII.  Les  constitutions  primitives  du  Saint -Office 
ordonnaient  (j  v'il  serait  pourvu  par  rinijaisition  à 
l'entretien  des  enfans  mâles  et  au  mariage  des  filles 
des  condamnés  à  la  relaxation  ;  cependant  les  inqui- 
siteurs n'eurent  aucun  égard  à  cette  disposition  ,  parce 
qu'il  en  aur  -it  trop  coûté  à  l'orgueil  de  ces  monstres 
d'entendi-e  fiirc  que  leur  tribunal  s'était  trompé.  Leur 
partialité  iut  si  évidente  que  ,  le  1 2  avril ,  le  fiscal 
eût  Ja  cruauté  d'accuser  D.  Gonzale  de  porter  un  ha- 
bit fin;  ce  qui  lui  était,  disait -il,  défendu  conmu* 


ayant  été  atteint  par  le  jugement  qui  condamnait  son 
père  à  l'infamie.  Ce  baibaie  ne  pensait  pas  que  le 
législateur  de  l'Inquisition  avait  oublié  d'étendre  ¡ns- 
que  là  la  peine  des  condamnés,  et  que  la  loi  avait  été 
faite  pour  le  criminel  et  non  pour  ses  rnfans. 

XXIV.  Enfin  ,   il  fut  cependant  décidé  que  l'on  en-    . 
tendrait   des    témoins  à    Sara;^osse  et  dans   d'autres 
villes  de  son  ressort  :    l'eiTct  de  cette  mesure   fut    de 
fortifier  les  preuves  que  l'on  avait  déjà  acquises,  (ju'An- 
loine  Ferez  n'était  pas  l'enfant  sacrilège  de  D.  Gonzale  , 

ni  un  descendant  de  la  race  des  Juifs;  car  ,  sur  tout 
le  rfste,  il  avait  été  amplement  disculpé  par  les  écri- 
tures <|ue  ses  enfans  avaient  fait  valoir,  puisque  l'avo- 
cat avec  le  seul  extrait  de  la  publication  des  témoi-^ 
gnages,  et  les  charges  du  fiscal  fit  voir  que  les 
six  ou  huit  de  ces  articles,  dont  la  connaissance  ap- 
partenait au  Saint-Office,  n'étaient  appu3'és  que  sur 
le  témoignage  d'un  seul  homme  ;  et  qu'en  les  suppo- 
sant même  vrais,  ils  n'annonçaientautre  cliuse  que 
le  désespoir  naturel  aux  ames  aiîîigées  ,  et  non  des 
Bcntimens  réfléchis  et  volontaires.  Que  n'aurait-il  pas 
dit,  s'il  eût  vu  le  procès  dans  ses  pièces  originales,  et 
lu  celles  qu'on  avait  omises  sur  cet  extrait  coninse 
trop  favorables  à  celui  qu'on  avait  mis  en  jugement? 

XXV.  11  paraissait  conforme  au  droit  que  le  fiscal , 
après  avoir  vu  le  résultat  des  actes  ,  consentît  à  la 
révocation  de  la  première  sentence.  Cependant,  lors- 
que l'afTaire  eut  été  suffisamment  instruite,  il  dit,  le 
11  février  161 5,  qu'il  venait  d'êtie  informé  que  les 
juges  allaient  appeler  les  consvdteurs  et  porter  le  ju- 
geniCiit  définitif,  et  il  demanda  qu'il  fut  difTéré  , 
parce  qu'd  se  proposait  d'écrire  un  plaidover  appu3'¿ 
sur  des  preuves  juridiques  ,  et  d'en  tlonner  coranm- 
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uication  aux  coirsuHeurs.  En  eiTet,  ¡1  le  présenta  le 
i/jniars;  mais  celle  pièce  ne  prouva  autre  chose  que 
l'ignorance  de  l'aceusatenr  public  ,  sa  fausse  logique, 
et  l'abus  qu'il  faisait  &(;  propositions  isolées,  et  même 
des  t'crivains  du  Saint  -  Oflice  ,  dont  l'opinion  était 
contraire  à  la  sienne.  Cependant  comme  les  juges  par- 
tageaient son  avis,  ils  votèrent,  le  iGmars,  contre 
l'instance  des  enlans  de  Ferez.  Je  suis  seulement  sur- 
pris de  lire  que  les  juges  furent  unaniines  dans  leur 
décision,  parce  que  je  trouve  parmi  les  consulteurs, 
le  fameux  docteur  D.  Joseph  de  Sesè,  régent  de  l'au- 
dience royale  d'Aragon,  hoinme  véritablement  savant 
et  qvie  ses  ouvrages  firent  persécuter  dans  la  suite  par 
rinquisition.  Il  est  vrai  (¡ue  ce  jurisconsulte  n'éîait 
que  médiocrement  versé  dans  la  malière  des  procès 
pour  cause  d'hérésie. 

XXV Í.  Les  infjnisitcurs  ne  négligèrent  rien  pour 
persuader  au  Conseil  de  la  Suprême  qu'us  n'avaient 
écoulé  que  la  voix  de  la  justice  dans  le  jugement 
qu'ils  venaient  de  rendre;  mais  ce  tribunal  était  alors 
composé  de  membres  diiférens  de  ceux  de  1592  ,  et 
capables  de  mieux  voir  que  les  inquisiteurs  d'Aragon, 
que  les  raisons  polititpics  qui  avaient  fait  poursuivre 
Ferez  n'esistaicu'  plus  ;  il  cassa  le  jugement  le  7  avril , 
en  disant  ,  «  qu'attendu  les  nouveaux  documcns  sur- 
«  venus  dans  le  procès,  il  révoquait  la  sentence  qui 
«condamnait  Antoine  Ferez,  et  tout  ce  qui  y  était 
«  contenu  et  exprimé  ;  déclarait  sa  mémoire  acquit- 
I  tée  ;  ses  enfans  et  tous  ceux  qui  en  descendraient 
«  rétablis  dans  le  droit  de  jouir  des  charges  et  des 
«  emploishonorifiques  ,  sans  que  l'acte  d'aecusationdu 
«  fiscal  ni  ses  suitespusscnt  porteratteinleàlapureté  de 
»   leur  sang  ni  ^  l'hhnneur  de  l«ur  dtscondance.  *  Le 
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10  du  même  mois  i6i5,  !e  c(inseil  soumit  son  décret 
à  la  sajîclion  du  roi ,  exposant  qu'il  le  croyait  juste  , 
sauf  ù  se  conformer  à  ce  que  Sa  Majesté  aurait  or- 
donné de  plus  convenaiile.  Philippe  III  écrivit  de  sa 
main  sur  la  marge  de  cette  pièce  :  Qu'on  exécute 
ce  qui  est  contenu  dans  ic  présent  décret  ,  puis- 
qu'on dit  qu'il  est  conforme  à  la  justice. 

XXVII.  Le  2  mai,  le  Constil  de  îacVii^  reme  renvoya 
le  procès  aux  inquisiîem-s  de  Saragosse  ,  avec  la  réso- 
lution qu'il  avait  prise  ,  en  leur  ordonnant  de  s'y 
conformer  pour  le  jugement  qu'ils  devaient  pronon- 
cer en  présence  des  ministres  du  secret  J  d'en  donner 
connaissance  aux  parties ,  et  acte  à  quiconque  en 
ferait  la  demande.  Cet  ordre  du  Conseil  déplut  aux 
inquisiteurs  de  Saragosse,  (jui,  ildèles  à  leurs  maxi- 
mes, en  diiTérèrent  l'exécution  jusqu'avi  6  du  mois 
de  juin.  D.  Gonzale  Ferez  demanda  acte  du  décret 
de  hi 'Suprême ,  dans  un  mémoire  où  il  exposa  que 
son  intention  était  de  s'en  servir  pour  publier  et 
rendre  notoire  Vinnocenee  de  son  père  et  la  justice 
qu'on  venait  de  rendre  à  sa  mémoire.  Cette  pièce  lui 
fut  remise ,  et  il  la  fit  imprimer  aussitôt  pour  en  distri- 
buer les  exemplaires.  Lt?s  inquisiteurs  dénoncèi-ent  cfr 
procédé  au  Conseil  de  la  Suprême  ,  qui  or  Jonna  la 
saisie  de  tous  les  exemplaires  qui  seraient  encore  entre 
les  mains  de  D.  Gonzale  et  chez  l'imprimeur,  et  char- 
gea les  inquisiteurs  de  le  réprinnuder  pour  avoir  agi 
sans  la  permission  du  Saint-Office  ,  mais  en  prescrivant 
([ue  ce  reproche  ne  fût  fait  que  verbalement.  On  alla 
chercher  D.  Gonzale  chez  lui,  le  9  juillet,  pour  l'amener 
danslasalled'audiencedutribunal  de  l'Inquisition;  mais 
il  était  parti,  dès  le  premier  du  mois  ,  pour  Madrid. 
Les  exemplaires  trovívés  chez  rimprimeuv  furent  sai- 
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sis,  el  il  lui  fut  défentlu  de  jamais  rien  imprimer  de 
jelatiÎ  aii\    allaiies    du  Saint- Oflice  ,  sana  en  avoir 
obtenu  Tautürisalion  des  inquisiteurs. 

XXVUI.  Le  i()  mai  iGiG,  D.  Gonzale  retira  les  pa- 
piers originaux  dont  il  avait  iait  usage  devant  le  tri- 
bunal, et  y  laissa  une  copie  de  chaque  pièce  qui  fut 
certifiée  par  deux  secrétaires.  Il  est  probable  que  l;.'» 
descendaus  d'Antoine  furent  obligés  de  prouver ,  on 
lut  sait  dans  ([uelle  circonstance  ,  la  purelc  et  la 
nol)lesse  de  leur  sang  ;  car  on  trouve  dans  le  procès 
«rAnloine  Perez  une  note  qui  prouve  que  Tattesta- 
iion  leur  en  a  été  délivrée  ,  en  vertu  d'un  ordre  du 
«lonseil  de  l'Inquisition,  daté  du  5  juillet   iG54' 

XXIX.  Peut-être  D.  Gouzale  Ferez  en  evit-il  be- 
soin, pour  solliciter  la  restitution  d'une  pension  dont 
il  avait  joui  depuis  son  enfance,  eu  verlu  d'un  bref 
de]  Grégoire  XIII  :  elle  était  imposée  sur  l'arcUidia- 
eonat  d'Alarcon,  dignité  de  la  cathédrale  de  Cuenca. 
Le  titulaire  de  ce  bénéfice  ,  D.  Ferdinand  Escobar , 
était  un  parent  d'Antoine  ,  que  son  père  Gonzale 
avait  d'abord  placé  avec  le  litre  de  commis  dans 
la  première  secrélairerie  d'état,  par  considération 
pour  D.  Jeanne  Escobar,  mère  d'Antoine.  D.  Ferdi- 
nand s'était  engagé  à  acquitter  cette  pension  sur 
sa  prébende  iju'il  tenait  aussi  de  la  libéralité  d'.Au- 
toinc  ;  cependant  ,  lorsque  son  bienfaiteur  eut  suc- 
combé ,  il  oublia  ce  qu'il  dovait  à  sa  famille,  et  prit 
des  mesures  pour  frustrer  D.  Gonzale  de  sa  pension, 
malgré  la  détresse  des  autres  enfans  et  de  leur  mère 
dont  les  biens  avaient  été  confisqués" avec  ceux  de  son 
mari.  Cette  affaire  devint  un  procès  considérable  , 
qui  fut  plaidé  à  Madrid  et  à  Rome;  il  était  (pieslion 
de  savoir  si  une  pension  ecclésiastique  obtenue  avant 
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dVíie  íléclaré  inliabile  ,  se  perdait  lorsque  ceüe  peine 
t'tait  prononcée.  11  était  impossible  que  ü.  Gonzalefùt 
condamné  ;  d'ailleurs  si  son  droit  eût  été  méconnu  , 
il  pouvait ,  pour  obtenir  justice  ,  tirer  parti  de  la 
victoire  qu'il  venait  de  remporter  ,  et  qui  procurait 
à  Dona  Jeanne  Coello ,  sa  respectable  mère,  la  con- 
solation de  voir  ses  enfans  réhabilités  ,  après  avoir 
sonicilé  pendant  cinq  ans  un  jugement  qui  n'eût  pas 
été  diiFéré  cinq  semaines  dans  les  autres  tribunaux  , 
ou  devant  un  Ordinaire  diocésain. 


CHAPITRE     XXXVI. 

De  plusieurs  pi'ocès  de  l'Inqiiisilion  dont  celui 
d'Antoine  Ferez  fut  l'origine . 

Article     premier. 
Persécution  contre  plusieurs   personnages. 

I.  L'affaire  d'Antoine  Peiez  fut  l'origine  d'un  grand 
nombre  d'autres  procès  inJontés  contre  des  personnes 
qui  avaient  pris  part  aux  tumultes  du  24  mai  et  du 
■i^\  septembre  iSgi  ,  ainsi  qu'à  la  fuite  de  cet  illustre 
espagnol  et  de  son  compagnon  Mayorini^  On  leur 
appliqua  les  censures  et  les  peines  portées  dans  la 
bulle  de  S.  Pie  V,  du  1"  avril  loGg,  destinée  à  punir 
veux,  qui  s'opposeraient  à  l'exercice  du  ministère  du 
Saint-Oifice. 

II.  Le  général  D.  Alphonse  de  Vargas  éntrale  12  no- 
vembre 1691  ,  dans  Saragosse  à  la  lète  de  son  armée; 
les  liabitans  en  furent  d'autant  plus  consternés  qu'ils 
étaient  sortis  de  leur  ville  pour  résister  aux  troupes 
rojales  et  pour  défendre  leurs  libertés.  Celle  expédi- 
tion parut  aux  inquisiteurs  une  occasion  favorable 
])our  rétablir  leur  aulorilé  dans  la  ville,  et  on  les 
vit  rt-prendre  Khus  places  avec  d'aulant  plus  d'em- 
pressement, qu'ils  avaient  eu  moins  de  pouvoir  pen- 
dant Us  mois  í¡ui  avaient  précédé.  Le  tribunal  infor- 
ma secrètement  contre  les  auleurs  de  la  révolte, 
(¡uoiqu'il  connût  les  chefs  de  celle  du  24  mai ,  d'a- 
^)rès  les   déclarations  faites  à   Madrid  ,    et  qu'il  fût 
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par  conséquent  permis  de  croire  que  les  troubles 
du  24  septembre  avaient  eu  les  mêmes  instiga- 
teurs. 

lil.  Le  fiscal  du  Saint  Oifice  porta  plainte  le  8 
janvier  iSqs  ,  contre  tous  les  rebelles  en  général, 
comme  suspects  en  maîièrc  de  foi-  et  il  composa  une 
liste  des  auteurs  de  la  sédition  et  de  ceux  qui  étaient 
soupçonnés  d'y  avoir  pris  part  ;  elle  s'éleva  presque 
aussitôt  à  trois  cent  soixante- quatorze  individus  qui 
s'étaient  compromis  par  leurs  actions  ou  leurs  dis- 
coius;  on  y  comptait  dix-sept  prêtres  ,  quatre  moines, 
deux:  religieuses,  quatre  femmes,  quarante  chevaliers 
ou  nobles,  seize  avoc.ils  ,  cinq  juges  du  Conseil 
du  grand  justicier  d'Aragon  ,  quinze  employés  su- 
balternes du  tribunal  même  de  l'Inquisition,  vingt 
notaires  ovi  procureurs  et  autres  gens  de  lois,  quinze 
marchands  ,  dix  écudians  ,  trente  artisans  et  cent 
quatre-vingt  laboureurs  ;  ce  nombre  devint  bien  plus 
considérable  dans  la  suite. 

lY.  Les  inquisiteurs  voulurent  en  faire  conduire 
dans  les  prisons  secrètes  cent  soixante-dix  ,  et  tout 
fut  disposé  pour  de  nouvelles  arrestations  à  mesure 
qvi'on  découvrirait  des  coupables  ou  qu'on  aurait  ac- 
quis plus  de  preuves  contre  ceux  qui  n'étaient  encore 
que  soupçonnés.  Sur  ce  nombre  ,  cent  vingt-trois  in- 
dividus seulement  furent  arrêtés  ,  parce  qu'à  l'égard 
des  autres,  les  uns  avaient  été  déjà  conduits  dans  les 
prisons  royales,  par  ordre  du  commandant  Vargas,  pour 
être  jugés  par  le  docteur  Lanz,  sénatem-de  Milan,  que 
le  roi  avait  nommé  commissaire  spécial  pourcet  objet, 
et  les  autres  avaient  quitté  le  royaume,  avant  qu'on  eût 
pu  les  atteindre;  il  y  en  avaii  aussi  plusieurs  qui  n'avaient 
prisq'.v'wncpartindirccleauxmouvcmens  ei  dont  le  ju- 
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genienl  appnrienail  par  droit  de  pn'venlion  au  séna- 
teur; ils  oJilinreiit  de  rester  prisonniers  dans  leiii*s 
maisons.  Je  vais  choisir  dans  la  foide  des  procédures 
entreprises  contre  les  révoltés  ,  celles  (^.iii  me  paraî- 
tront plus  dignes  d'attention  ,  par  la  qualité  <  l  le  nom 
des  accusés. 

V.  l).  Jean  deLanuza,  grand  justicier  d'Aragon, 
non-seidemert  ne  s'était  point  opposé  à  l'exercice  du 
Saint-Olïîce;  maison  pourrait  encore  lui  reprocher 
d'avoir  déiéré  à  ses  prétentions  plus  que  ne  le  per- 
mettaient les  privilèges  du  royaume,  dont  la  défense 
et  la  conservation  liu'  étaient  confiées.  Cependant  il, 
eut  le  sort  d'un  sujet  rebelle  ,  parce  que  dans  la 
lutte  qui  s'était  établie ,  il  eut  le  maiheur  de.  n'être 
pas  le  plus  fort  ;  le  serment  que  le  roi  avait  fait  de 
maintenir  les  privilèges  du  royaume ,  ne  lui  permet- 
tait point  d'introduire  dans  ce  pays  plus  de  cinq  cenis 
hommes  de  troupes.  La  Députalion  permanente  de 
l'Aragon,  informée  que  le  général  Vargas  était  arrivé 
à  Agreda  avec  une  armée  castillanne  et  qu'il  y  faisait 
des  dispositions  pour  entrer  dans  Tarazona  et  Borgia, 
représenta  au  roi  ([ue  la  tranquillité  dont  jouissait  le 
pays,  rendait  celle  mesure  inutile.  Philippe  fit  ré- 
l)ondre  que  les  troupes  étaient  destinées  pour  la 
France.  Les  Députés  écrivirent  une  seconde  fois  et 
parlèrent  du  danger  qu'ofirait  le  passage  d'une  armée 
par  Saragosse  :  on  leiu'  répliqua  qu'il  n'y  avait  rien 
à  craindre  dans  cette  opération  militaire,  et  que  l'ar- 
mée ue  s'arrêterait  dans  la  ville  (pic  le  temps  néces- 
saire pour  faire  reprendre  à  la  justice  l'autorité  et  la 
vigueur  qu'elle  avait  prcsqu'entièrement  perdues  par 
les  dernières  séditions. 

VL   Les  Députés  d'Aragon,  après  avoir  reçu  celle 
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dernière  réponse  du  gouvernemç'nt  ,  prirent  l'a- 
vis de  treize  avocats  ,  sur  le  sens  des  Fueros  du 
royaume.  Les  iurisconsultes  déclarèrent  que  ces 
droits  étaient  violés  par  l'entrée  des  troupes  du  roi 
dans  l'Aragon,  et  que  tous  les  Aragonais  étaient  obli- 
gés de  faire  résistance  et  de  renipéchcr.  Des  circu- 
laires furent  adressées  à  toutes  les  villes ,  et  on  écrivit 
à  la  Députaîion  permanente  de  Catalogne  et  de  Va- 
lence pour  lui  demander  les  secours  stipulés  par  les 
traités ,  dans  le  cas  où  l'un  des  pays  serait  menacé 
d'une  invasion.  On  nomma  pour  capitaine  général 
de  l'armée  aragonaise  le  grand  jus'ieier  que  la  loi 
du  royaume  appelait  à  ce  commandement ,  et  il  lui 
fut  ordonné  de  se  mettre  sur-le-champ  à  la  tète  des 
troupes.  Lorsque  les  (lastillans  furent  à  six  lieues 
de  Saragosse,  le  grand  justicier  ie  trouva  avec  si  peu 
de  monde,  qu'il  se  retira  et  laissa  le  passage  libre  à 
l'armée  du  roi ,  qui  entra  dans  la  ville. 

VIL  Le  28  novembre  ,  D.  François  de  Borgia  , 
marquis  de  Lombay,  (  fils  aîné  du  duc  de  Gandia  et 
petit-fils  de  Saint-François)  ,  arriva  à  Saragosse  avec 
les  pouvoirs  de  commissaire  du  roi  ;  il  était  chargé 
de  traiter  avec  les  Députés  permanens  et  les  princi- 
paux gentilshommes  du  royaume  ,  les  peints  où  l'on 
prétendait  que  les  privilèges  de  la  nation  avaient  été 
violés.  Il  y  eut  quelques  conférences  qui  n'aboutirent 
à  rien  ,  parce  que  les  Députés  et  leurs  assesseurs  dé- 
clarèrent que  les  buevos  du  royaume  ne  permet- 
taient pas  d'ouvrir  des  conférences,  tant  que  l'A- 
ragon serait  occupé  par  des  forces  étrangères  qui 
privaient  le  pays  et  la  Députation  de  leur  liberté  ; 
que  néanmoins  on  pourrait  convoquer  les  Députés 
des  villes  afin  de  recevoir  et  d'améliorer  le  traité  de 
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1 588,  dans  ce  qui  iütéressait  V appel  au  peupfe  pour 
la  liljerté  naiionale  ;  mais  que  le  roi  ne  devait  point 
exiger  que  cette  dificussioii  fût  entreprise  dans  une 
assemblée  trop  nombreuse. 

VIîI.  Philippe  II  nomma  pour  vice-roi  le  comte  de 
Movala,  qui  lit  son  entrée  publique  dans  la  ville,  le 
6  décembre ,  à  la  grande  satislaction  des  Aragonais  : 
le  viee-roi,  D.  Michel  Xinieno,  qui  était  évéque  , 
s'était  relire  à  Teruel,  effrayé  du  danger  q»ril  venait 
de  courir.  La  joie  des  habitans  ne  lut  pas  de  longue 
durée  :  le  i8  du  même  mois,  D.  Gomez  Velazquez , 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Jacques  et  écuyer  du 
prince  des  Asîuries,  arriva  avec  la  lunesle commission 
de  se  saisir  d'un  grand  nombre  de  personnes  ,  et  avec 
l'ordre  exprès  de  faire  trantîîcr  la  tèieau  grand-jusli- 
cier  d'Aragon  aussi-tôt  qu'il  serait  entré  dans  la  ville, 
afin  de  pouvoir  en  donner  avis  dans  sa  première 
lettre.  Velazquez  Tnit  tant  de  promptitude  à  exécuter 
les  ordres  de  la  Cour,  que,  le  ao  du  même  mois,  D. 
Jean  de  Lanuza  n'existait  plus.  Tout  l'Aragon  fut  cons- 
terné à  la  nouvelle  de  celte  exécution  ;  car  il  serait 
impossible  d'exprimer  combien  le  haut  emploi  que 
Lanuza  avait  occupé  inspirait  de  respect  aux  peuples, 
surtout  depuis  plus  de  cent  cinquante  ans  qu'il  était 
rempli,  sans  interruption,  par  des  membres  de  son 
illustre  famille.  Beaucoup  de  gentilshommes ,  regar- 
dant cet  événement  comme  le  prélude  de  beaucoup 
d'autres  semblables ,  s'empressèrent  de  quitter  leur 
patrie  pour  chercher  r.n  asile  en  France  ou  à  Genève  ; 
et  ceux  qu'une  confiance  mal  fondée  avait  engagés  à 
rester,  ne  tardèrent  pas  à  s'en  reix'nlir. 

IX.  Le  duc  de  Viliahermosa ,  comte  de  Ribagorza, 
D.  François  d'Aragon,  ne  put  é<. happer  à  la  persécu- 
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tîon  ,  malgré  ravaiitage  qu'il  avait  d'être  cîu  sang 
royal,  et  de  descendre  de  Jean  IÍ  ,  roi  d'Aragon  et  de 
Navarre,  [)ar  K;  fds  de  ce  prince  I).  Alph  ;nse  d'Ara- 
gon ,  maître  de  CalaUava.  Dans  le  procès  que  les  iu- 
qiiisitcurs  entreprirent  contre  lui  ,  aucvxne  tiéposition 
ne  constalait  qu'il  eût  empêché  l'exercice  du  tribunal 
pendant  les  deux  insurrections  ,  ni  qu'il  eût  pris  la 
moindre  part  à  la  révolSe  :  seidenienJ,  le  docteur  Jean- 
François  ïorralba,  lieutenant  du  grand- justicier  (qui 
avait  été  dépouillé  de  son  emploi  en  vertu  d'un  arrêté 
des  dix-sept  jurés  du  royaume,  à  la  suite  des  plaintes 
graves  que  Ferez  avait  portées  contre  lui)  ,  prétendit 
que  le  duc  était,  par  la  nature  même  de  son  sang, 
ennemi  et  opposant  du  Saint-Tribunal,  parce  qu'il  des- 
cendait de  juifs  brûlés  ou  penitencies ,  par  Eslengua 
Conejo,  lemme  juive,  qui  pril,  lorsqu'elle  fut  bapîisée, 
le  nom  de  Marie  Sanclicz  ,  et  futeîisuile  la  concubine, 
ou  la  femme  de  D.  Alphonse  d'Aragon  ,  premier  duc 
de  Viliahermosa  et  aïeul  de  celui  qu'il  dénonçnit. 
Tof.alba  exposa  ,  dans  le  plus  grand  détail,  les 
preuves  de  tout  ce  qu'il  venait  d'avancer.  Lorsque  les 
habiîans  de  Saragosse  résolurent  de  s'opposer  à  l'en- 
trée de  l'armée  casüUane  dans  leur  ville  ,  le  duc  s'était 
présenté  au  grand-juge  el  lui  a%ail  offert,  comme  bon 
Àragonais,  ses  services  pour  la  défense  commune. 

X.  En  lisant  aujourd'iuii  de  sang  fîold  les  détails  de 
son  procès,  on  n'y  trouve  pas  lamoin(h'e  apparence  de 
crime;  car  les  lois  du  royaume  imposent  atout  Arago- 
nais,  en  éîat  de  combaîlre ,  le  devoir  de  prendre  les 
armes  pour  la  défense  des  privilèges  lorsqu'ils  sont 
attaqués.  Les  jurisconsultes  avalent  décidé  que  l'en- 
trée d'une  troupe  étrangère  dans  la  ville,  meilait  le 
peuple  dans»  le  cas  d'une  légilime  iusurreclion.   Les 
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Député»  avaient  admis  celte  doctrine  et  fait  un  apprl 
au  grand- justicier,  aux  gentilshommes  et  aux  villes; 
en  sorte  que  celle  résolution  imposait  au  duc  le  devoir 
d'obéir  comme  les  autres.  On  fit  passer  pour  un  crime 
d'avoir  pris  les  armes  contre  le  souverain  ;  cependant 
la  constitution  politique  du  royaume  avait  prévu  le 
cas  ,  et  la  chose  était  non-seulement  permise ,  mais 
encore  commandée.  Dans  les  siècles  précédens,  le 
grand-justicier  avant  de  prêter  serment  au  roi,  lui 
disait ,  au  nom  de  la  nation  :  Nous  qui  valons  autant 
que  vous ,  et  qui  pouvons  plus  que  vous,  nous  vous 
faisons  notre.  Roi,  ci  condition  que  vous  respec- 
terez nos  Fueros;  sinon,  non.  Un  autre  article 
portait  ,  que  "si  le  roi  violait  ICvS  privilèges  ,  la 
nation  pourrait  en  élire  un  autre  ,  quand  même 
H  ne  serait  pas  chrétien.  Les  Aragonais  avaient  usé, 
jusqu'à  un  certain  point,  de  'ce  droit  plus  d'une 
fois,  soit  en  imposant  des  conditions  au  roi  Pierre  IV, 
soit  en  relusant  Mathieu,  comte  de  Foix,  mari  de  la 
fdle  aînée  de  Jean  1",  et  mettant  à  sa  place  Martin, 
frère  de  celui-ci;  ou  en  otTiaut  la  couronne  à 
Ferdinand!,  fds  de  sa  soeur ,  plutôt  (¡u'au  comte 
d'Urgel,  S'ui  parent  en  ligne  masculine. 

XI.  Cependaii'  ,  le  commissaire  royal  ne  s'en  tint 
pas  au  procès  que  l'inquisilion  faisait  au  duc  de  Villa- 
bermosa  ;  il  le  fit  arrêter,  le  19  décembre  ,  pour  se 
conformer  aux  ordres  qu'il  avait  apportés  de  Ma- 
drid ;  il  renvoya  en  Castille  au  mépris  d'une  autre 
disposiiion  du  F¿í(T£>  ;  et  le  duc  subit  la  peine  ca- 
pitale à  Burgos,  comme  convaincu  de  traliison  envers 
son  souverain  ;  ses  biens  furent  confisqués  et  le  roi 
nomnia  au  dut  lié  vaquant  par  sa  mort  ,  celui  qui 
avait  droit  à  sa  succes^on. 
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XII.  Le  comle  d'Aranda  ,  ï).  Louis  Ximenez  de 
Lrrea,  fut  arrêté  le  même  jour  que  le  duc  de  Villa- 
hermosa  ,  c'esl-à-dire  le  19  du  moi.s  de  décembre;  il 
mourul  dans  la  prison  du  bourg  d'Aiuejos,  le  4  août 
1692,  t'chappant  parla  rigueur  même  de  la  fortune, 
à  la  mort  qui  l'attendait  sur  l'échafaud.  11  résulte  du 
procès  que  lui  lit  l'inquisition  ,  qu'aussitôt  qu'Antoine 
Ferez  fut  entré  dans  la  prison  du  royaume,  il  se  dé- 
clara son  protecteur,  pour  remplir  l'engagement  qu'il 
a\ail  pris  à  Madrid  avec  Dona  Jeanne  Cocllo  sa  femnne  ; 
qu'il  était  un  des  principaux  instigateurs  des  niouve- 
mens  populaires  de  Saragosse,  et  qu'il  avait  inllué  sur 
l'avis  des  avoca î. s  ,  qui  déclarait  illégal  et  coniralre 
au  Fuero,  l'acte  par  lequel  Ferez  avait  été  mis 
une  seconde  fois  entre  les  mains  de  l'Inq^uisition  ; 
enfin,  qu'il  avait  également  pris  pari  aux  dispositiois 
militaires  faites  (kuis  3a  ville  pour  repousser  les  trou- 
pes du  roi.  D.  Diègiie  Fernandez  de  lîeredia  déclara 
que  le  comte  et  Antoine  Ferez  avaient  conspiré  contre 
Its  jouvj  du  marquis  d'Almenara  :  cette  circonstance 
n'est  pa»  prouvée  dans  le  procès  de  l'Inquisition  ,  quoi- 
que D.  Diègue  eût  découvert  les  complices,  et  appris 
que  le  coup  n'avait  man([ué  que  parce  que  lui-même 
£i,ait  changé  de  résolution  au  moment  de  s'acquitter 
du  devoir  de  la  connnunioa  pascale  ,  en  détournant 
im  des  assassins  de  commettre  le  crime.  On  ne  trouve 
point  ses  dépositions  dans  ¡es  pièces  du  procès,  mais  il 
assura  qu'il  avait  déjà  tout  déclaré  devant  le  sénateur 
Lanz ,  pendant  qu'il  était  dùas  la  prison  de  ce  magis- 
trat. Au  reste,  laissant  à  part  tout  ce  qui  regarde  cette 
conspiration  ,  si  les  autres  circonstances  formaient  la 
matière  d'im  délit,  pourt[uoi  Philippe  H  après  le  pre- 
mier tumulte  ,  lui  ordonna-t-il  de  prêter  secours  aux 
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autorités  pour  faciliter  la  translation  d'Antoine  Pefez? 
Poin(]uoi  après  rinsurrcction  du  24  scpienihre,  le  roi 
lui  écrivit-il  une  seconde  fois  pour  le  remercier  d'a- 
voir bien  rempli  sa  mission?  Qui  ne  serait  indigné  de 
voir  un  monarque  puissant  tromper  ses  sujets  et  cher- 
cher à  les  punir  par  des  moyens  de  surprise  aussi  con- 
traires à  sa  dignité? 

Xlïl.  Le  comte  de  Morata,  D.  ¡Michel  Martínez  de 
Luna,  vice-roi  d'Aragon ,  fds  du  comte  D.  PieiTe,  fut 
dénoncé devaiît  le  Sainl-Oiïice,  après  l'insurreclion  de 
Saragosse.  D'aprèsl'instruction  du  procès  ,  il  avait  blâ- 
mé la  conduite  du  tribunal  à  l'égard  d'Antoine  Ferez  ; 
celle  des  lieutenins  du  grand  justicier  ,  qui  avaient 
exécuté  les  ordres  des  inquisiteurs,  et  approuvé  Tévé- 
nemenl  qui  les  obligea  de  le  faire  ramener  dans  la 
prison  du  royaume.  Quelques  témoins  supposèrent 
qu'il  était  un  des  principaux  chefs  de  la  première 
insurrection ,  mais  qu'ayant  appris  ensuite  que  Phi- 
lippe II  avait  dit  que  Perez  était  un  ministre  inQdèle  , 
il  cessa  de  le  défendre.  Il  y  a  certainement  ici  une 
erreiu-  historique;  car  la  déclaration  du  roi  sur  l'infî- 
délilé  du  ministre  ,  est  du  mois  d'août  iôqo,  d'après 
l'acte  j)ar  lecpiel  Sa  Majesté  abandonne  la  poursuite 
du  {¡rdcès  relatif  à  la  ü.ort  d'Escobédo  ,  et  les 
nu>uv(  ntens  de  Saragosse  arrivèrent  au  mois  de  mai 
i5r)i.  La  révolution  qui  s'était  opérée  dans  l'esprit 
de  ¡Martini.'z  dj  Luna  ,  devait  avoir  un  autre  motif. 
Quel(|'irs  circonslances  de  son  procès  prouvent  qu'il 
fût  informe  de  ce  qui  se  passait  à  Madrid  dans  le 
Consi'ii  chargé  des  affaires  d'vVragon  ;  il  prévit  sans 
doule  (¡ue  h.'S  suites  en  seraient  sérieuses  ,  et  t'est  c« 
qui  Tobligea   à  ehar.tjir  de  sss'ènsc. 
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XIY.  Kn  eíTet ,  le  roi  le  nomma  vice-roi   d'Aragon 
en  novembre   iSgi  ,   et  l'inquisîtion   supprima  rins-*- 
truction  préparatoire  du  procès  et  le  décret  d'empri- 
sonnement qu'elle  avait  déjà  porté  contre  lui ,  comme 
ennemi  du   Saint-Ofuce.  Je  ne  crains    pas  d'assuretf 
que  dans  le  système  des   inquisiteurs,  le   comte    de 
ftlorata  était  plus  coupable  qu'un  grand  nombre  dô 
malheureux  paysans  qui  furent  déshoúorés  dans  I'îïîî- 
to-da-f¿  du  mois  d'octobre   1092;  mais  ceci  ne  doit 
pas  surprendre,  parce  que  suivant  le  mot  espagnol, 
si  veut  le  roi ,  si  veut  la  loi{i).  La  bulle  d'excommu- 
nication de  S.  PiéV  semble  dépendre  dans  ses  effets  de 
la  volonté  des  inquisiteurs,  d'après  les  principes  poli- 
tiques que  nous   observons  ici.  Le  tribunal  était  saisi 
d'uiie  autre  information  contre  le  comte,  depuis  l'an- 
née iS^;»  ,    dont  le   sujet  était   quclqu<.s  propositions 
nial-sonn antes;  mais  la    faiblesse  des  preuves  n'avait 
pas  permis  de  lui  donner  aucune  suite. 

XV.  Malgi'é  l'indulgence  que  les  inquisiteurs  mon-» 
trôrent  pour  le  comte  ,  on  s'aperçut  pendant  tout  le 
temps  qu'il  fut  vice-roi,  qu'il  n'était  pas  dévoué  à  leur 
parti.  Son  indifférence  fut  cause  que  le  fiscal  eut  la  har- 
diesse de  porter  plainte  contre  lui,  le  7  décembre 
loga,  et  de  demander  qu'il  fût  décrété  d'emprison- 
nement :  il  fondait  son  réquisitoire  sur  ce  que  Vin-- 
quisileur  général  Quiroga  ayant  publié,  le  20  novem- 
bre ,  le  dernier  édit  de  grâce  en  faveur  de  tous  les 
coupables  qui  n'avaient  pas  été  arrêtés  ,  aiin  qa'iis 
fussent  absous  des  censures,  et  cette  pièce  ayant  été 
communiquée  au  comte  avant  sa  publication  ,  il  eu 
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avait  parlé  avec  mépris,  en  disant  qu'elle  élaît  imper- 
trnenle,  inutile  et  ridicule.  Le  fiscal  présenta  ce  pro- 
pos  comme  un  sii-ne  du  peu  de  cas  que  le  vice -roí 
faisait  des  censures    dans  lesquelles  il  prétendit  que 
le  comte  était  tombé  lui  -même  comme  le  principal 
coupable  dans  la  première  révolle,  ce   dont  il  offrait 
de  fournir  les  preuves  :afin  de  donner  plus  de  poids  à 
son  accusation  ,  il  raconta  que  lorsque  l'édit  eût  été  so- 
lennellement publié  dans  la  procession  ,  (  où  lui-raèrae 
portail  la  bannière  de  la  foi  avec  les  doux  consulteurs 
niicer  Pueyoel  niicer  Clabero,  conseiib  ».s  de  l'audience 
royale  ,   qui  lui    servaient   d'acolytes  )  le    comte    de 
Morala   leur    adressa   des  rejMOclies  sur  ce  qu'ils  ve- 
naient   de    faire  ,  en    disant    que     cette    publication 
n'aurait   pas   dû    avoir    lieu  sans  sa  permission.   Les 
deux  conseillers  lui  répondirent  qu'on  n'y  avait  rien 
perdu  ,  à  cause  du  grand  respect  dont  le  tribunal  était 
environné  ;  à  quoi  le  comte  avait  répliqué  qu'il  ne 
l'était  pas  autant  que  celui  de  l'audience  ro3'ale  ;  ce 
qui  prouvait,  suivant  le  fiscal,  sa  haine  pour  l'Inqui- 
sition. 

XVI.  Il  est  certain  que  sans  s,i  qualité  de  vice-roi 
d'Aragon,  le  comte  de  Morata  D.  Michel  Martinez  de 
Luna,  n'eût  pas  échappé  à  la  venjjL'ance  des  inquisi- 
teurs. Lorsqu'il  eut  quitté  sa  vice-royauté  ,  le  tribunal 
n'était  plus  occupé  par  les  mêmes  hommes,  et  cette 
affaire  était  trop  peu  importante  et  trop  ancienne 
poiu-  altiver  I  attention  de  leurs  successeurs.  L'opinion 
du  comte  sur  la  cérémonie  qu'il  avait  blâmée,  étailfort 
)uste  ,  puisque  cette  grâce  ne  fut  accordée  quelorsque 
l'Inquisition  eut  fait  célébrer,  le  20  du  mois  d'octt)bre, 
un  auto-da-j'é  des  plus  solennels,  où  elle  relaxa 
Çoi\ante-dix-neuf  habitans  de  la  ville,  et  condamna 
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à  riiifamíe  de  fait  un  bien  plus  grand  nombre  de 
personnages  pleins  d'iionneur  ,  sous  prétexte  de  ieâ 
absoudre  publiquement  des  censures  ;  outre  qu'elle 
txcepta  du  pardon  ceux  des  prévenus  qui  avaient  été 
déjà  mis  en  prison. 

XVII.    Après    avoir    fait  périr    le   grand   justicieî' 
du  royaume  ,    le  duc  de   Villahermosa  et  le  comte 
d'Aranda  ,    le    roi   accorda    un   pardon   général  ,     le 
24    décembre   i5o2  ,    en   exceptant    néanmoins  plu- 
sieurs individus    comme   ayant  excité   et    dirigé   la 
sédition.   Ces  exceptions  furent   exlrêwiement   nom* 
breuses.  On  trouve  cependant  parmi  les  amnistiés  j 
D.   Jean  de   Moncayo   Aragon,"  beau-frére  du  comte 
de  Sastago;    D.  Joseph  d'Aragon,  cousin  du  duc  de 
Villahermosa  ;  D.  François  d'Altarripa  et  Alagon ,  ba- 
ron de  Huertos;  D.  Martin  Espés ,  baron  de  Laguna^ 
député  du  royaume;  D.  Godefroy  Bardaxi  ;  D.  Ditgue 
de  Heredia,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Jean,  frère 
du  justicier  des  montagnes  de  Jaca;  D.  Jérôme  son 
autre  frère  ;  D.  Michel  de  Sese  ;  D,  Louis  de  Gurrea  j 
D.  Pierre  et  D.  François  Fernandez  de  H  ¡jar ,  de  la  mai- 
son du  duc  de  Hijar,   et  beaucoup  d'aulres  chevaliers 
moins  connus,  outre  un  grand  nombre  de  coupables 
qui  ne  s'étaient  pas  montrés  à  la  tète  des  révoltés  ni 
signalés  par  aucun  meurtre.  Cette  disposition  sauva 
la  vie  à  plusieurs  niiUiers  d'habitans  du  {lays,  parmi 
lesquels  on  peut  en  comprendre  au  moins  mille  de 
Saragosse  ;  des  circonslances  atténuantes  permirent 
ensuite  de  faire  grâce  du  dernier  supplice  à  tous  ceux 
qu'on  avait  exceptés  du   pardon  général  ,  et  de  les 
sovuneltre  seulement  à  d'autres  peines  moin»  sévères. 
XVIII.   Le  baron    de   Barbóles  D.  Diégue  Fernan- 
dez de   Heredia  j,  freí  e  et  successeur  présoniptif  d* 
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D.  Cliorlcs,  comte  de    Fneutes  ,    Grand  d'Espagne  , 
dt'\ait  ('Ire  arrêté  par  ordre  de  l'Impiisilion  ,  comme 
coupable     de   s'ùlre   opposé    au    minislère  du    Sa'ml- 
Office.    Mais,  il  le  fut    avant  par   ordre    du    général 
Vargas  ,    invoqua   le    Fuero    du   royanme  ,     et    fut 
conduit  dans  la  prison    des    Manij'cslados ,    d'où    il 
sortit  le  9  octobre  iSgi,  pour  avoir  la  tète  tranchée 
par  derrière  ,  comme  coupable  de  trahison.   II  avait 
lait  j)lusieurs  déclarations  devant  le  sénateur  Lanz  ,  et 
on  en  communiqua  aux  inq.i'siteursce  qui  pouvait  ser- 
vir au  procès  d'Antoine  Ferez;  on  l'avait  déjà  inter- 
rogé deux  fois  ,  conune   témoin  du  procureur  fiscal , 
dans  lámeme  affaire ,  et  il  avait  déclaré  dans  ces  deux 
circonstances,  un  grand  nombre  de  faits  qui  prouvaient 
que  lui-même  avait  excité  le  soulèvement  du   peuple 
et  entretenu  l'insurrection  avec  le  comte  d'Aranda  et 
plusieurs  autres  chefs,  et  qu'il  s'était  engagé  dans  la 
révolte  ,  aiin  de  tuer  le  marquis  d'Almenara  ;  mais 
que  ce  projet  lui  ayant  inspiré  un  remord  salutaire, 
il    avait  révoijué  les  ordres  qui    avaient    été    donnés 
pour  sou  exécution  :  cependant ,   quelques  témoins 
de  l'Inquisition   déposèrent  que  le  24  mai  on  l'avait 
vu  sur  le  chemin  de  la  prison  ,  animer  les  assassins 
qui  frappaient  le  marquis  d'Almenara.   Le   baron  de 
Baiboles  avait  aussi  déclaré  qu'il  était  l'auteur   prin- 
cipal de  la  plainte  portée  par  Antoine  Ferez  devant  le 
juge  ordinaire  de  Saragosso,   contre  le  secrétaire  ,  le 
majordome    et    l'éciiyer     du    marquis     d'Almenara 
et   plusieurs  avitres   personnes,    qu'il  accusait  d'avoir 
suborné    par     ordre    du    manpús   ,    divers    témoins 
de  l'informalion  reçue  par  le  Saint-Office  ,    dans  le 
mois  de  mars   i.'jgi,  pour  leur  faire  déposer  conire 
Antoine    Pcie¿  plusieurs    faits    doi^t   les  inquisiteur* 
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avaient  })Çsoin ,  et  dont  la  connaissance  leur  apparte- 
nait ;  qu'il  avait  également  provo([ué  et  cîirij;é  ùes 
tentatives  et  des  effbils  niullipliés  pour  trouver  des 
témoins  cpii  confirmassent  par  Kurs  déclarations  les 
articles  portés  dans  la  plainte  ,  et  qu'il  avait  déposé 
lui-même  ce  qu'il  n'avait  connu  que  par  le  rapport 
de  l'agent  d'Antoine  Perez. 

XIX.  Il  existait,  dans  le  tribunal  de  rinquisition  , 
une  autre  enquête  contre  Ü.  Diègue;  elle  avait  été 
reçue  pendant  les  mois  d'avril  et  de  mai  de  1591  ;  il 
y  était  signalé  comme  ayant  fait  usage  de  la  nécro- 
mancie pour  découvrir  des  trésors,  et  comme  ayant 
envoyé  des  chevaux  en  France. 

XX-  Le  juge  Torralba  déposa  qu'il  avait  entendu 
dire  que  D.  Diègue  avait  été  arrêté  par  ordre  de  l'In- 
quisition de  Valence,  pour  avoir  caché  an  Mauresque 
qu'un  alguazil  cherchait,  par  ordre  de  l'Inquisition , 
pour  l'arrêter  et  le  conduire  dans  ses  prisons  ;  il  ajouta 
qu'on  ne  devait  pas  s'étonner  que  D.  Diègue  fût  l'en- 
nemi du  Saint-Oiïice,  parce  que  quoique  sa  famille 
n'eût  pas  été  souillée  par  le  sang  juif,  cet  avantage 
n'ap[)artenait  plus  à  ses  enfans  ,  sa  femme  ,  la  baronne 
d'Alcarnz  ,  étant  de  race  juive  par  la  ligne  fcmiiiine 
des  Serras  de  Catalogne  ,  qui  avaient  été  juifs  ;  et  que 
la  preuve  en  existait  non-seulement  dans  plusieurs 
procès-criminels  intentés  contre  cette  famille,  mais 
encore  dans  le  livre  vert  d'Aragon  y  écrit  par  ¡Micer 
Manente. 

XXI.  Philippe  II  voulut  prouver  au  conHe  de 
Fuentes  que  s'il  faisait  punir  les  coupables,  il  savait 
récompenser  les  sujets  tideles;  ¡I  le  nomma  gouver- 
neur et  capitaine  général  dt-s  Pays-Bas,  dont  le  lom- 
ïuan dément  avait  été  entre  les  mains  d'Alexandre  F¿u'- 
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nèse,  dnc  sourernin  de  Parme,  neveu  du  roi,  lequel 
venait  de  mourir.  Le  comte  n'aimait  pas  Antoine 
Perez ,  qu'il  regardait  comme  la  cause  des  malheurs 
du  baron  de  Barbóles;  il  n'est  donc  pas  surprenant 
qu'il  prît  une  part  Irès-active  au  complot  qui  fut  formé 
à  Londres  contre  les  jours  de  l'ancien  ministre.  Cette 
tentative  n'ayant  pas  réussi  ,  deux  conjurés  furent 
jugés  et  mis  à  mort ,  à  îa  demande  du  procureur  fiscal 
anglais,  à  qui  la  reine  ÉlJsabelh  avait  ordonné  de 
faire  poursuivre  les  auteurs  de  ce  complot.  Les  détails 
de  cette  affaire  se  trouvent  dans  les  Relations  d'An- 
toine Perez. 

XXll.  Le  baron  de  Purroy,  D.  Jean  de  Luna, 
membre  de  la  D<'putalion  du  royaume  pour  la  no- 
blesse, subit  le  même  sort  que  le  baron  de  liaii)oles, 
avec  cette  différence  que  le  bourreau  lui  trancha  la 
tête  par  devant.  Son  exécution  eut  lieu  le  même  jour 
que  celle  de  Barbóles  ;  son  principal  crime  était  d'a- 
voir eu  beaucoup  de  part  aux  deux  révoltes  des  habi- 
tans  de  Saragosse  ,  aux  efforts  qu'on  fil  dans  cette 
ville  pour  s'opposer  à  l'armée  royale,  et  aux  invitations 
que  les  Députés  adressèrent  aux  représentans  de  la 
Catalogne  et  de  Valence,  pour  leur  demander  des  se- 
cours coHtre celui  qu'ils  appelaient  l'ennemi  commun. 
Quant  à  ce  qu'il  avait  fait  contre  l'Inquisition ,  outre 
ce  que  j'en  ai  déjà  rapportt,^,  on  prouva  que  D.  Jean 
de  Luna  était  la  cause  des  résolutions  prises  dans  le 
comité  delà  Députation  ,  pour  défendre  avec  vigueur, 
à  Saragosse,  à  Madrid  et  à  Rome  ,  l'indépendance  de 
la  prison  des  Manifestados ,  contre  les  prétentions 
des  inquisiteurs  ;  pour  faire  adopter  la  mesure  qui 
bornait  leur  juridiction  au  seul  cripiie  d'hérésie,  et  leur 
ôter  la  connaissance  des  faits  pour  cause  de  révolte 
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©n  de  tout  autre  délit  semblable  ,  dont  ils  entrepre- 
naient lie  connaître ,  sons  prétexte  qu'on  y  trouvait 
des  hommes  qui  avaient  voulu  s'opposer  à  l'exercice 
de  leurs  fonctions;  ces  sortes  d'aíFaires  devaient  être 
jugées,  disait-il  ,  par  une  junte  de  trois  évêques; 
enfin  ,  D.  Jean  de  Luna  était  coupable  d'avoir  con- 
tribué à  la  subornation  des  témoins  qui  furent  exa- 
minés par  le  corregidor  de  Saragosse ,  à  la  demande 
d'Antoine  Ferez  ,  contre  ceux  qui  avaient  été  entendus 
dans  Vengúete  des  inquisiteurs.  D.  Jean  était  juriscon- 
sulte ,  et  cette  qualité  lui  donnait  ime  grande  prépon- 
dérance dans  les  délibérations  du  comité  de  la  Dépu- 
tation  permanente. 

XXIII.  Le  baron  de  Biescas  D.  ¡Martin  de  laNuza, 
seigneur  de  Sallen  et  des  villes  de  la  Vallée  de  Tena, 
se  réfugia  en  France;  mais  ensuite  il  rentra  en  Espagne, 
espérant  échapper  à  la  sévérité  du  gouvernement  ei 
aux  recherches  des  inquisiteurs.  11  fut  arrêté  dans 
la  ville  de  Tudèle  de  Navarre  ,  par  ordre  du  général 
Vargas ,  et  il  eut  la  tète  tranchée.  Il  est  établi  dans 
le  procès  qui  fut  fait  par  l'Inquisition ,  qu'indépen- 
damment de  tous  les  crimes  commis  par  les  autres 
révoltés,  le  baron  de  Biescas  s'était  encore  rendu 
coupable  en  recevant  et  en  cachant  dans  sa  maison  , 
Antoine  Ferez  jusqu'au  moment  où  il  avait  pu  se  re- 
tiier  en  France;  d'ailleurs  il  avait  pénétré  avec  un 
corps  de  troupes  béarnaises  dans  la  vallée  de  Tena  et 
sur  d'autres  points  du  territoire  espagnol  des  Pyré- 
nées ,  en  disant  qu'il  ne  poserait  les  armes  qu'après 
avoir  chassé  l'armée  Castillanne  du  royaume  d'Ara- 
gon et  vengé  la  mort  de  son  parent  D.  Jean  de  la 
Nuza,  grand  justicier. 

XXIV.  Les  autres   Espagnols  condamnés    à   mort 
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par  le  sénateur  Lanz,  furent  D.  Michel  Gun-ea ,  cou- 
sin du  duc  de  Vlilaherniosa,  D.  Martin  de  Bolea, 
baron  de  Sielamo  ,  D.  Antoine  Ferriz  de  lozana  ,  D. 
Jean  d'Aragon ,  beau-frère  du  comte  de  Saslago , 
François  Ajerve,  Denis  Ferez  de  Saint-Jean  et  plu- 
sieurs autres  gentilshommes  moins  connus,  oiilre  des 
laboureurs  et  des  artisans  qui  avaient  conunit»  des 
meurtres  pendant  la  sédition-  Parmi  ces  derniers  se 
trouvait  Jean  de  Slichel,  exécuteur  des  hautes  œu- 
vres ;  il  fut  pendu  par  son  aide,  qui  lui  succéda. 

XXV.  Le  sénateur  Lanz  condamna  aussi  à  mort 
d'autres  révoltés  qui  n'échappèrent  à  l'échafaud 
qu'en  se  retirant  en  France  ou  à  Genève  ;  tels  furent 
D.  Jean  de  ïorrelias  Bardaxi ,  gendre  du  comte  de 
Sastago,  D.  Pierre  de  Bolea,  cousin  du  comte  de 
Fuenti's  et  aïeul  des  comtes  d'Aranda  ;  D.  Philippe 
de  Caslro-Cervellon  de  la  maison  des  comtes  de  Boil  ; 
D.  Pierre  de  Sese ,  fds  de  D.  Michel ,  et  père  du  ré- 
gent D.  Joseph,  baron  de  Cerdan;  D.  Ivan  Cos- 
cón, D.  Jean  d'Augustin,  D.  Denis  de  Eguaras,  Mi- 
chel de  Fonci'las ,  Gil  Ibanez  de  Lrroz  ,  Jean  de 
GraciîT,  capitaine  de  la  garde  de  la  prison  du  royau- 
me; Jaime  d'Lrgcl,  Gil  de  Mcssa,  Manuel  Donlope , 
et  Jérôme  Valles  ,  secrétaire  de  l'Inquisition.  Tous 
ces  Aragonais  et  beaucoup  d'autres  gentilshommes  du 
pays  que  je  ne  nomn\e  point,  restèrent  exilés  jusqu'à 
la  mort  de  Philippe  II.  Son  successeur  Philippe  IH 
leur  permit  de  rentrer  dansleur  patrie, et  anaulla  loug 
les  articles  des  jugemens  et  des  peines  dans  ce  qu'ils 
pourraient  avoir  de  contraire  à  Tintérét  des  fiUîiilles 
de  ceux  qui  avaient  été  exécutés;  /e  roi  dtctaraut 
qut  personne  ne  s'i'tatt  rendu  couyabic  de  tvohi- 
fon  envers  i'clat,  ei  (¡u'il  reconnaissait  tj ne  chacun 
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s'était  cru  obliga  de  défendre  les  droits  d¿  sa  -pa- 
trie. 

XX.VI.  La  cruauté  des  ¡nqnisitcuvs  ne  fat  point 
assouvie  par  les  exécutions  dont  je  viens  de  parler, 
et  le  nombre  des  victimes  qui  devaient  périr  le  20 
d'octobre,  ne  leur  parut  pas  assez  grand.  Ils  expo- 
sèrent au  Conseil  de  la  Suprcine  qu'ils  n'osaient  de- 
mander au  général  Vargas  les  prisonniers  ,  quoi- 
que leur  affaire  dût  être  mieux  entre  les  mains  de 
l'Inquisition  :  que  cependant  il  leur  semblait  utile 
qu'on  leur  remît  au  moins  la  personne  du  baron  de 
Barbóles,  parce  que  son  supplice  effrayerait  beau- 
coup plus  les  coupables  ,  s'il  était  livré  par  l'Inquisi- 
tion à  la  justice  séculière.  Le  Conseil  de  la  Suprema 
rejeta  la  demande  des  inquisiteurs. 

XVII.  Le  rei'us  que  les  ministres  de  l'Inquisition 
venaient  d'éprouver  ne  les  empêcha  pas  de  retenir 
dans  leurs  prisons  des  hommes  d'une  naissance  illus- 
tre ;  tels  furent  D.  Diègue  de  Heredia,  chevalier  de 
l'ordre  de  S.  Jean  de  Jérusalem,  cousin  du  baron 
de  Barbóles;  D.  Vincent  d'Augustin,  prieur  de  l'église 
métropolitaine,  frère  de  D.  Jean,  condamné  à  mort; 
D.  Jér(>me  Garnir,  et  D.  Pierre  Torrelîas ,  chanoines 
du  même  chapitre;  tous  ces  Aragonais  appartenaient 
à  la  première  noblesse  du  pa3'S.  Les  inquisiteurs 
avaient  su.sji  lancé  des  mandats  d'eniprisonnemenl 
contre  D.  Gaîacian  Cerdan ,  qui  avait  été  corregidor 
l'année  précédente  ;  contre  D.  Antoine  Bardaxi, 
baron  de  Concas;  D.  Rodrigue  de  Mur,  baron  de 
la  Pinilla;  D.  Denis  de  Eguaras;  contre  les  pré- 
lats des  couvens  des  minimes  et  des  trinitaires, 
et  plusieurs  autres  prêtres.  Des  femmes  avaient  été 
aussi  l'objet  de  leurs  pro&criplions,  cntr'autics  D.  Ge- 
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ronîme  d'Arteaga ,  femme  de  Michel  de  Foncillas  dont 
j'ai  parlé,  et  deux  religieuses  des  couvens  de  Ste  Foi 
et  de  Ste  Inès. 

Article     II. 

Amnistie  occ^rdte  far  l'Inquisition ,  et  anecdotes 
particulières  qui  en  furent  les  suites. 

I.  Les  inquisiteurs  ayant  publié  l'édit  de  grâce ,  il 
se  présenta  plus  de  cinq  cents  personnes  qui  deman- 
dèrent l'absolution  des  censures  qu'elles  avaient  pu 
encourir  à  l'occasion  des  événemens  qu'avait  causés 
l'affaire  d'Antoine  Perez;  elles  promettaient  avec  ser- 
ment de  s'employer  pour  le  service  de  la  Sainte 
Inquisition  ,  toutes  les  fois  qu'il  serait  nécessaire. 
Chaque  postulant  confessa  l'espèce  de  péché  qu'il 
avait  commis  ,  ce  qui  nous  a  fait  connaître  des 
détails  presque  plaisans. 

II.  Marie  Ramirez  ,  veuve  de  Melchior  Bellido, 
déclare  qu'en  voyant  conduire  à  l'Inquisition  Antoine 
Ferez,  elle  s'écria:  pauvre  malhc^ircux !  après  l'a- 
voir laissé  tant  de  temps  dans  tes  prisons  ils  ne 
l'avaient  pas  encore  trouvé  hérétique  ! 

m.  Cristóbal  de  Heredia,  domestique  de  la  com- 
tesse d'Aranda  ,  confesse  qu'il  a  désiré  qu'Antoine 
Perez  se  tirât  d'à/faire. 

IV.  D*.  Geronime  d'Arteaga,  qu'elle  a  fait  une 
petite  quête  auprès  de  quelques  personnes  charita- 
hles  pour  venir  au  secours  d'Antoine  qui  ne  pou- 
vait jouir  de  son  tien. 

V.  Louis  de  Anion,  qu'il  a  été  le  procureur  de 
Perez  et  qu'il  a  fuit  plusieurs  démarches  pour 
ie  servir. 
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VI.  Martine  rie  Alastuey,  venve  d'Ailtoine  Agnoz, 
qu'cUc  préparait  dans  sa  rixaison  ie  manger  d'An- 
toine Ferez  et  que  son  fils  Antoine  de  Agnoz  , 
domestique  du  prisonnier ,  ie  lui  portait  dans  sa 
prison. 

VU.  D.  Louis  de  Garrea  demande  {'absolution 
seulement  pour  rassurer  sa  conscience  j  car  elle 
ne  iui  reproche  rien. 

VIII.  D.  Michel  de  Sese ,  la  réclame  aussi  pour 
oppaiser  des  scrupuics. 

rX.  D.  Martin  de  Espes ,  baron  de  la  Laguna, 
membre  de  la  Députation  du  royaume  pour  la  no- 
blesse ,  confesse  que  dans  ie  comité  des  represen- 
tans,  ii  vota  pour  le  recours  au  pape  ,  au  sujet  de 
(a  déclaration  du  traité  fait  avec  leSaint-O/JieCt 
que  Sa  Sainteté  avait  confirmé. 

X.  Le  docteur  Murillo ,  quil  a  visité  Antoine 
Ferez  dans  sa  prison,  pendant  qu'il  était  ma-- 
iade. 

XI.  Marie  Garcia  ,  femme  de  Gil  Ibagnez  de 
iJrroz,  (^n'étant  marchande  de  plomh,  de  halles  et 
de  poudre  ,  elle  en  vendait  à  ceux  qui  venaient  en 
acheter,  soit  de  ia  part  des  inquisiteurs  pour  le 
service  du  château  d'yJijafcria,  soit  pour  les  gens 
qui  marchaient  contre  l'armée  Castillanne. 

XII.  On  voit  que  beaucoup  de  ces  prétendus  pé- 
cl)és  ne  sont  que  des  choses  ridicules,  par  l'im- 
portance même  qu'on  leur  donne;  que  d'autres  sont 
de  véritables  œuvres  de  miséricorde  ;  or,  s'il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  encourir  les  censures  de  l'Inqui- 
sition ,  et  si  tout  cela  peut  être  la  matière  d'une 
absolution  ,  il  est  évident  que  le  fiscal  devait  dénon- 
cer comme  suspect  d'hérésie,  le  vice-roi,  comte  de 


(  396  ) 

Morala  ,  q\\i  n'avait  pas  demandé  l'absolution  du 
péché  qu'il  avait  commis  en  prenant  une  pail  active 
au  mouvement  cxciié  en  faveur  de  Ferez. 

XIII.  L'histoire  du  même  procès  présenle  des  cir- 
constances entièrement  opposées  à  cet  esprit  ignomi- 
nieux et  rampant  de  scrupule  et  de  pusillaninúté. 

XIV.  Le  docteur  D.  Grégoire  de  Andia,  \icaire  de 
la  paroisse  de  Saint-Paul,  aj)prenant  qu'un  prëlre 
avait  refusé  l'absolution  à  plus  de  deux  cents  per- 
sonnes, parce  qu'elles  ne  s'étaient  pas  fait  absoudre 
dos  censures  après  la  publication  de  la  bulîe  du  pape 
S.  Pie  V,  ne  put  s'empêcher  de  dire  :  Ce  prêtre  est 
tin  ignorant.  Que  ces  gens-là  viennent  à  moi  et 
tous  ceux  qui  ont  été  dans  ta  révolte;  je  les  obsou- 
drai  de  tons  ieiirs  péchés  avec  plaisir  et  sans 
craindre  un  seul  instant  de  telles  mesures.  La  har- 
diesse du  vicaire  le  fit  arrêter  et  il  fut  conduit  dans 
les  prisons  secrètes  :  beavicoup  d'autres  partagèrent 
son  sort  ,  enlr'auti^s  les  personnes  que  je  vais  nom- 
mer, et  pour  les  propositions  suivantes. 

XV.  Hippolite  Ferrer  ,  pour  avoir  dit  que  si  un 
prince  des  As^iries  se  présentait  dans  l'assemblée  des 
Corles  d'Aragon ,  pour  être  reconnu  successeur  du 
roi,  et  recevoir  le  scrmeut  de  fidélité  de  la  nation  , 
il  ne  le  prêterait  que  dans  le  cas  où  le  prince  jurerait 
préalablement  de  faire  cesser  le  mal  que  les  inquisi- 
teurs faisaient  tous  les  jours. 

XVI.  Jean  de  Cerio,  familier  du  Saint  -  Office  , 
parce  qu'ayant  enleiulu  dire  que  les  Aragonais  ne 
devaient  pas  soulïVir  plus  long-temps  rintpiisition  , 
il  répondit  :  «  Quant  à  moi  ,  ils  peuvent  bien  mettre 
«  le  feu  à  la  maison,  aux  prisons,  aux  papiers  et  brù- 
«  1er  même  les  iuquisileurs;  je  n'aurai  rien  à  dire.  » 
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XVII.  Jean  de  Villacampa,  prêtre  de  l'cguse  mé- 
Iropolitaine  ,  pour  avoir  dit  un  jour,  «  Vive  Dieu  , 
«  c'est  une  in.justice  d'en  agir  ainsi  avec  Antoine  Pe- 
«  rez;  j'ai  vu  un  soir,  au  commencement  du  mois 
«  de  mars  dernier,  le  marquis  d' Almenara  et  l'in- 
«  quigiteur  Molina,  travestis,  parcourir  les  rues  de 
«  Saragosse ,  pour  chercher  des  témoins  qui  dépo- 
«  sassent  devant  l'Inqiiisition  contre  Antoine  Ferez,  )• 

XVIII.  Gaspard  de  Segura  ,  apothicaire  de  Sa- 
ragosse ,  pour  avoir  fait  la  réflexion  suivante,  sur  la 
révolte  de  cette  ville.  «  L'événement  a  été  miracu- 
«  Itux  :  Dieu  a  pris  en  main  sa  propre  cause  ,  et  n'a 
«  point  voulu  permettre  qu'Antoine  Ferez  fût  victime 
«i  des  faux  témoins.  »  Un  homme  qui  venait  d'en- 
tendre Gaspard,  lui  répliqua  ;  «  Que  ceux  qui  étaient 
«  morts  dans  cette  circonstance  ,  pour  la  défense  de 
«  rinquisilion  ,  étaient  plus  heureux  que  les  autres 
c  (jui  avaient  péri  sous  Panathème  de  Texcommuni- 
«  eation.  =  Quelle  sottise,  (  dit  l'apothicaire  )  est- 
<  ce  (jue  la  Sainte  Trinité  peut  approuver  des  excom- 
«  niunications  lancées  par  des  juges  qui  se  laissent 
«  aller  à  des  mouvemens  de  l'ame  aussi  criminels?» 

XIX.  Un  frère  trinitaire  qui,  apprenant  que  les 
Castillans  voulaient  réduire  les  Aragonais  et  anéan- 
tir leurs  privilèges,  osa  dire  :  «  Si  Jesus-Clirist  était 
«  Casliilan ,  je  ne  croirais  pins  en  hii.  » 

XX.  Marc  de  Plenas,  laboureur,  parce  que  pressé 
d'aller  demander  grâce  à  l'Inquisition  d'avoir  pris 
part  à  l'affaire  du  24  septembre ,  il  s'écria  :  «  Quoi  ! 
«  Vous  me  conseillez  d'aller  demander  grâce  devant 
<<  l'Inquisition  !  j'aimerais  mieux  avoir  afl'aire  à  tous 
«  les  diables  de  l'enfer.  J'irai  pailer  au  pape.  »  On  lui 
fit  observer  que  Sa  Sainlelc  rcfussrait  de  i'euteudre, 


puisque  c'était  elle-même  qui  avait  établi  la  puissance 
de  rinquisilion,  et  il  répliqua:  t  Eh  bien  !  je  n'ai 
«  rien  à  démêler  avec  de  pareils  hommes;  qu'ils 
«  viennent  me  prendre.  »  Plenas  n'attendit  pas  long- 
temps, et  il  paya  cher  son  imprudence. 

XXI.  Martin  Giraldo  qui,  se  trouvant  le  2]  mai 
avec  beaucoup  d'autres  révoltés  sous  les  armes  aux 
portes  du  château  d'Aljal'eria,  avait  crié  aux  inquisi- 
teurs qu'il  aperçut  sur  une  terrasse  ;  «  Vilains 
«  Castillans,  hypocrites,  seuls  hérétiques  qu'il  y  ait 
«  au  monde,  rendez  la  liberté  aux  prisonniers,  ou 
«  vous  allez  mourir  dans  le  feu ,  comme  vous  y  faites 
«  mourir  les  autres.  » 

XXII.  Michel  Urgel,  procureur  de  l'audience 
royale  ,  avoua  qu'après  avoir  entendu  la  déclaration 
des  quatre  conseillers,  d'après  laquelle  la  remise  des 
prisonniers  entre  les  mains  de  l'Inquisition  ,  était  une 
violation  des  Fueros ,  il  avait  dit  :   «  Il  faut  se  nio- 

•  quer  des  lettres  des  inquisiteurs  ;  et  si   le  roi  les 

•  soutient,  il  n'est  qu'un  tyran  ;  débarrassous-nous 
«  de  lui,  et  élisons  un  roi  natif  d'Aragon,  puisque 
c  nous  en  avons  le  droit.  >» 

XXIII.  Pierre  Guindo,  apprenant  que  le  général 
Vargas  s'avançait  svir  Saragosse  avec  une  armée  , 
dit  :  «  Les  montagnards  de  Jaca  nous  aideront  à  lui 
c  barrer  les  chemins.  Des  Aragonais,  comme  nous  , 
«  se  laisseront-ils  réduire  par  un  traître  qui  a  vendu  le 
c  Portugal  ?  pas  même  par  un  roi  qui  est  plus  excom- 
«  munie  que  Judas;  puisqu'il  est  parjure  à  l'égard 
«  de  nos  droits  que  le  pape  veut  qu'on  respecte,  sous 
c  peine  d'excommunication.  Nous  serions  mieux  avec 
c  Vendôme  en  Aragon ,  et  les  Navarrais  seraient  mieux 
«  aussi  dans  la  Navarre  que  le  Castillan  a  volée.  • 


(   399  ) 

XXIV.  Gil  de  Messa,  noble  Aragonais  (  qui  fut  etî- 
suite  genlillioninie  de  la  chambre  du  roi  Henri  IV, 
et  Tun  de  ceux  qui  se  donnèrent  le  plus  de  mouve- 
ment en  faveur  d'Antoine  Perez,  en  exposant  sa  vie 
à  chaque  instant  au  mépris  de  tous  les  dangers  dont 
il  était  environné  )  dit  à  un  de  ses  amis  qui  lui  re- 
prochait sa  témérité  :  «  J'espère  que  personne'  ne 
«  me  rompra  les  os  ^  car  je  porte  sur  naoi  un 
«  papier  qui  ni'a  été  donné  par  un  carme  italien, 
«  et  sur  leipiel  est  écrite  cette  promesse  de  l'Ecriture 
«  Sainte.  Os  non  comminuetis  ex  eo  » .  Si  ce  bon 
gcnliihomme  fût  revenu  de  Paris  à  Saragosse  avec 
son  talisman,  il  aurait  pu  le  mettre  à  l'épreuve,  car  le 
sénateur  Lanz  l'avait  condamné  à  mort,  et  les  inqui- 
siteurs à  la  retaxation. 

XXV.  Jean  de  Salanoba  avait  osé  s'exprimer  ainri 
avec  un  familier  de  l'Inquisition ,  en  apprenant  que 
les  inquisiteurs  enverraient  Perez  à  Madrid,  si  on 
pouvait  le  prendre.  «  Dites  à  l'inquisiteur  Molina 
«  qu'il  se  prépare  à  mourir  ;  car  si  la  chose  arrive , 
«  je  veux  le  tuer  de  ma  propre  main ,  quoiqu'on  doive 
«  nie  pendre:  et  le  roi  qu'à-t-il  aifaire  à  nous  envoyer 
a  des  inquisiteurs  castillans  ?  Nous  allons  voir  ce  qu'il» 
«  veulent  faire  et  on  y  mettra  ordre.  » 

XXVI.  Pierre  de  Ségovia  qui,  à  l'occasion  du  tu- 
multe arrivé  le  24  septembre ,  avait  tenu  le  propos 
suivant  :  «  Si  on  m'avait  cru,  l'inquisiteur  Molina  se- 
■  rait  dans  la  prison  de  Perez ,  et  fort  heureux  encore 
«  de  n'être  pas  plus  mal,  car  cet  infame  mérite  1^ 
«  mort.  » 

XXVII.  Antoine  de  Agnoz, familier  an  Saint- Office, 
pour  avoir  osé  dire,  en  parlant  des  résultats  de  la 
journée  du  24  mai  ;  Voyez  comme  Dieu  est  bon  I  qui 
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«  a  sauvé  l'innocent?  Antoine  de  la  Almunia,  thux 
€  témoin  de  l'enquête  contre  Antoine  Ferez  est 
«  mort,  et  j'ai  appris  qu'il  a  fini  comme  un  enragé 
€  et  en  reniant  Dieu.  Voilà  ce  qu'est  devenu  cet 
«  homme  qui  protégeait  en  père  les  fiÜLS  dans  leurs  B. 
«  Voilà  les  témoins  qu'il  faut  à  cette  Inquisilion  qui 
«  se  fait  appeler  Sainte.  Il  est  évident  que  Moiinaas- 
«  pirait  à  une  mitre;  il  l'attendait  comme  récom- 
«  pense.  ...  et  ce  coquin  de  Torralba  qui  l'aidait  à 
t  trouver  de  faux  témoins ,  le  voilà  sans  emploi ,  banni 
«  du  royaume.  Qu'est  devenu  aussi  l'infâme  niarqui* 
«  d'Almenara?  Il  est  descendu  au  fond  des  enfers; 
«  la  voiture  qu'il  avait  prêtée  pour  conduire  les  pri- 
«  sonniers  dans  les  cachots  de  l'Inquisition  ,  a  servi 
«  pour  transporter  son  cadavre  à  Madrid;  Dieu  se 
«  montre,  il  défend  sa  cause. 

Article    III. 

Histoire  d*  Jean  de  Basante  ,   et  d'autres  per' 
sonnes. 

I.  Jean  de  Basante,  professeur  de  grammaire  latine 
et  grecque  à  Saragosse ,  fut  aussi  persécuté  par  l'In- 
quisition ,  parce  qu'il  avait  été  l'ami  de  Ferez  dans  la 
prison  des  Manifestados  :  mais  il  méritait  une  partie 
du  mal  qu'il  eut  à  souffrir,  pour  avoir  trahi  la  con* 
fiance  de  Ferez ,  par  des  révélations  que  de  vains  scru- 
pules lui  avaient  fait  faire,  et  auxquelles  la  perfidie 
n'avait  i)as  eu  moins  de  part.  Il  fut  inttrrogé  le  la 
mars  1592  devant  l'Inquisition,  après  avoir  été  cité  par 
Diègue  de  Bustamante.  Il  parla  dans  celle  circons- 
tance avec  yiucériU  et  sans  mauvaise  iutcatiou  ;  aussi^ 
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malgré  tous  les  efforts  de  l'inquisiteur  Molina,  il  ne 
fit  aucune  déposition  grave  contre  l'crez  ;  il  rappela 
seulement,  comme  étant  de  lui,  la  proposition  déjà 
qualifiée  par  laquelle  il  avait  [»aru  dire  que  Dicit 
dormait;  encore  Basante  avail  il  cherché  à  aîténuer' 
rincîîl|)alion  faite  à  Taccusé.  C'^qietidant,  le  27  no- 
vembre pendant  qu'Antoine  Ferez  était  à  Pau  et  l'ar- 
mée caslillanne  à  Saragosse,  il  écrivit  au  tribunal  des 
choses  .que  personne  ne  lui  denjandait  et  qui  prouvent 
qu'il  avait  tenu  une  conduite  infame  avec  Ferez  de- 
puis le  militu  de  septembre,  et  qu'il  attendait  alors 
le  prix  de  sa  trahison  :  il  dit  que  comme  Ferez  ne  lui 
cachait  rien,  il  lui  avait  parlé  du  projet  de  limer  ia 
grille  de  sa  prison,  mais  il  se  f-ardait  bien  de  dire 
qu'il  l'avait  aidé  lui-même  en  cela,  ainsi  que  Tho- 
mas Ferez  de  Racda  (  qui  avait  aussi  mis  la  main  à 
l'ouvrage)  le  déclara  le  6  janvier  1592.  Basante  ajouta 
que  lors(|u'il  n'v  avait  plus  à  limer  que  l'épaisseur  d'uu 
couteau,  i!  lui  vint  des  scrupules  ;  qu'il  se  sentit  troublé, 
et  s'adressa  à  son  confesseur  le  père  Pionian ,  jésuite, 
qui  lui  demanda  son  consenfemiiit  pour  en  parler  au 
recteur  et  aux  pères  Escriba  (  t  G;irocs. 

îî.  L(  s  quatre  prêtres  déci  'trent  qu'il  fallait  en  faire 
part  iiKiSainiOjTicc.  Le  père  Escriba  se  chargea  de  cette 
corauiission  ,  après  avoir  ül)Ienu  dos  inquisiteurs  et  du 
vice-roi  lapromesse  du  pardon  p!)Ui'icco:ïipliceBasaiite. 
Le  jésuite ,  aprèsavoir  fait  son  rapport  à  l'un  et  ài'autie  , 
promit  tout  de  la  part  de  l'inqa'siteur  ¡Uorejon  et  du 
vice-roi,  et  chargea  Basante  d'entretenir  les  mêmes 
relations  d'amitié  avec  Antoine  Ferez  et  ses  amis  pour 
connaître  leurs  diicours  et  kurs  projets  :  le  résultat 
de  cette  mesure  fut  d"eiupèchev  alors  la  fuite  de  Ferez 
et  de  faire  connaître  à  l'inquisiteur  Morejon  tout  g« 
ni.  -^ 
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qui  se  passait.  Lorsqu'Antoine  Perez  quitta  Saragossc 
le  24  septembre,  il  chargea  Basante  d'ouvrir  les  lettres 
qui  lui  viendraient  de  Madrid,  en  sorte  que  de[)UÍ5 
plusieurs  m<  is .  il  s'acquitlait   de  eelte  commission. 

III.  Basante  expliqua  les  ciiifTres  dont  on  se  servait 
pour  celle  correspondance  et  indiqua  les  noms  et  les 
persoimes  qui  étaient  dans  le  secret.  Il  ajouta  qu'ayant 
reçu  deux  Ifttrcs  depuis  le  départ  de  Perez,  et  les 
ayant  remises  à  D.  Martin  de  la  Nuza,  il  sut  que  Pe- 
rez i!tail  à  Saragosse ,  et  en  informa  l'inquisiteur  Mo- 
rcjon  ;  Perez  eût  élé  arrèlé  aussitôt  si  le  hasard  n'a- 
vait fait  tomber  entre  les  mains  de  Manuel  Donlope 
une  letlre  de  l'inquisileur  à  D.  Pierre  Franqueza ,  se- 
crétaire d'étal  ,  laquelle  décida  le  départ  d'Antoine 
Perez,  parce  qu'elle  fit  connaître  à  D.  Martin  *de  la 
Nuza  que  Basante  trahissait  son  ami,  et  que  l'inqui- 
siteur demandait  pour  lui  le  prix  de  sa  trahison.  Ces 
déclarations  de  Basante  n'étaient  pas  les  seules  qui 
eussent  disposé  les  inquisiteurs  à  lui  faire  grâce  ;  on 
avait  encore  su  par  lui  une  foule  de  particularités 
sur  le  com¡)te  de  Perez,  et  elles  avaient  servi  à  mul- 
tiplier les  charges  de  son  procès;  il  y  ajouta  le  8  jan- 
vier 1592,  de  nouvtUfS  révélations  sur  d'autres  cir- 
constances de  la  conduite  de  Perez,  telles  que  le» 
nombreuses  pasquinadcs  d».'s  mois  d'août  et  de  sep- 
tembir,  dont  le  sujet  appartenait  à  l'ex-ministre  et  qu8 
Basante  mettait  en  vers. 

IV.  Lorsque  Basante  fit  celte  dernière  déclara- 
tion ,  il  craignait  d'être  arrêté,  puisipi'en  parlant  des 
grandes  récompenses  qu'on  lui  avait  promises,  il 
disait  qu'il  ne  demandait  autre  chose  que  de  pou- 
voir vivre  tranquille  et  do  n*«'tre  point  recliciché 
pour    les  pamphlets   qu'il    avait   couqjosés  avec  Pc- 
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rez  ,  et  dont  il  s'excusait  comme  il  pouvait.  Mais ,  Tin- 
fortuné  Tliomas  Ferez  de  Rueda   était  alors  dans  les 
prisons  secrètes   du   Saint-Oilice ,  et    il    déclara ,  au 
milieu  de  l'interrogatoire  qu'on  lui  fit  subir,  que  Ferez 
avait  été  secondé  dans  les  tentatives  qu'il  avait  faite» 
pour  s'évader,  par  lui-même  et  par  Basante,  en  sorte 
tjue  celui-ci   fût   réputé  n'avoir   l'ait  que  des  iiveux 
incomplets  et  avoir  été  mal-intentionné;  il  perdit  en 
un  instant  tout  le  fruit  de  ses  révélations  ,  parce  que 
les  inquisiteurs  se  persuadèrent  qu'il  n'avait  agi  que 
par   intérêt  et   non   par  amour   pour  ses  devoirs  de 
chrétien  ,  puisqu'il  avait  caché  ses  propres  fautes.  Le 
silence  qu'il  avait  gardé  pendant  long-temps  sur  l'af- 
faire des  pasquinades,  au  lieu  d'être  considéré  comme 
un  oubli,    fui   pris   pour  un   eifet  de  sa  mauvaise  in- 
tention.  Ou  le  fit  arrêter,  mais  sans  trop  de  rigueur, 
et  il  fut  mis  dans  la  prison  commune  ,  le  i5  du  mois 
de  janvier.  Les  soupçons  qui   s'étaient  élevés  sur  son 
compte  augmentèrent,  lorsqu'on  eut  reçu  de  3Iadrid 
les  déclarations  de  Diégue   Bustamanle  et  d'Antoine 
de  Agnoz  ;  le   24  février  il  était  déjà  dans  les  prisons 
secrètes  où  il  fit  une  nouvelle  déclaration ,  et  d'autres 
encore,  le  25  mars  ,   le  17  avril  et  le  12  août.  Enfin, 
on    lui   tint   la   promesse   qu'on   lui  avait  faite  de  ne 
point    l'exposer   à   la  honte   de   paraître  comme  pc* 
nitcncié  public  dans  i'auto-da-f'é,  et  l'on  se  contenta 
de  le  bannir   de  Saragosse  et  de  le   priver  de  son 
emploi. 

V.  Basante  avait  imputé  à  Ferez  dans  son  dernier 
interrogatoire,  une  espèce  d'énigme  que  quelques 
circonstances  me  font  regarder  plutôt  comme  l'ou- 
vrage de  ce  délateiu*.  11  feignit  d'en  ignorer  le  sens, 
mais    il  dit  qu'il  cherelierait  cependant  à  le  deviner. 
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Elle  consistait  dans  une  ligne  composée  de  onze ,  tant 
chiffres  que  points;  ceux-ci  devaient  être  remplacés 
par  des  chiffres.  Voici  la  forme  de  cette  ligne  : 
10  .  .  .  o  .  ,  5  .  . 

VI.  L'énîgme  offrait  ensuite  huit  lignes  de  lettres 
ou  de  points;  des  lettres  devaient  être  mises  à  la 
place  des  points  ,  et  former  des  vers  de  sept  ou  de 
onze  syllabes.  Je  joins  ici  le  tableau  de  ces  lignes 
composées  de  lettres  et  de  points. 

(Juicn  poDga  lo  que  falta 

En  este  ouccno  número  pintado 

y  mirando 

Mostrare 

V  que 

Probare  

Prometa  demostrar  una  gran  cosa 
A  tuda  nuestra  España  probecliOí-a. 

C'est-à-dire  ^ 

Celui  qui  suppléera  ce  qui  manque 
Dans  le  nombre  onze  ici  tracé 

Et  qui  regardant 

Fera  voir 

El  qui 

Prouvera 

Proiuet  de  démoiUrcr  une  importante  chose 
Pour  toute  l'Espagne  d'un  grand  intérêt. 

VII.  La  manière  d'expliiiuer  l'énigme  consistait  à 
mettre  à  la  place  de  chaque  point  de  la  ligne  de» 
chiffres,  un  chiffre  au  choix  de  l'Œdipe;  et,  sur 
chaque  point  des  lignes  des  mots,  les  caracléres  de 
lettres  (pi'on  voudrait  ,  pourvu  que  les  lignes  for- 
massent un  vers  ,  dont  la  rime  fût  la  nu'iue  que  celle 
d'unavilre,   et  cpi'il  offrît  le  sens  inconnu.  Tout  le 
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myslère  de  ce  travail  est  dans  le  nombre  onze,  inter- 
prété et  appliqué  de  différentes  manières.  Le  résultat 
de  cette  combinaison  est  que  la  ligne  des  onze  chif_ 
ires  se  trouve  remplie  par  les  chiffres  suivans ,  qui 
ont  pris  la  place  des  points. 

10,  000  ,  ooo,  5o2 
10,  167  ,  01 1 ,  524. 

A  ces  chiffres  correspondent  les  onze  lettres  dispo- 
sées ainsi  : 

Felipe  H  ,   Piej'. 
C'est-à-dire,  Philippe  II ,  roi. 

VIII.  Philippe  II  approchait  de  ses  soixante-six  ans, 
étant  né  en  iSaj;  cet  âge  fait  onze  fois  six  ans,  nombre 
mystérieux  pour  sa  personne  royale.  La  ligne  des  onze 
chiffres  doit  se  remplir  d'après  la  méthode  que  j'ai  indi- 
quée, parceque  ¡es  soixante-six  ans  qvii  composent  i'àge 
du  roi,  étant  multipliés  par  mille  cinq  cent  vingt-sept, 
époque   de    sa  naissante  ,  donnent  pour  total ,   cent 
mille  sept  cent  quatre-vingt-deux;  et   cette   quantité 
multipliée  par  elle-même ,  oifre  le  total  de  dix  mil- 
liards ,  cent  cinquante-sept  millions  ,    onze  mille  cinq 
cent  viugl-quatre  qui  s'expriment  avec  les  onze  chif- 
fres 10,  167,  011,  524  dont  est  formée    la   ligne    des 
«ombres.  Les  huit  lignes  des  lettres  se  rempUásent  ds 
la  manière  suivante  : 

Quien  ponga  lo  que  falta 

Eu  este  onceno  número  pintadd, 

Y  uiiraudo  esphera  alla 
Müsuáre  de  lilipo  el triste estadoy 

Y  que  saturna/  /lac/o 
Probare  çi/e  le  asalta  , 
Piouicle  demostrar  una  grau  cosa 
A  toda  nuestra  España  probechosa, 
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<Ces  vers  espagnols  ne  peuvent  être  trachiits  en 
fiançais  avec  un  nombre  de  lettres  égal  à  celui  deg 
points  compris  dans  l'énigme;  je  me  bornerai  donc 
à  en  ofTrir  le  sens. 

Celui  qui  suppléera  ce  qui  manque 

Dans  Je  nombre  onze  ici  tracé 

Et  qui  regardant  la  haute  sphère 

Fera  voir  le  triste  étal  où  Philippe  est  arriiJé  y 

Et  qui ,  suus  r influence  de  Saturne 

Prouvera  que  ce  prince  est  placé 

Promet  de  démontrer  une  importante  chcwe 

Pour  toute  l'Espagne  d'un  grand  intérêt. 

IX.  La  déclaration  fait  connaître  que  cette  impor- 
tante cbose  [grancosa  )  qui  doit  être  si  avantageuse  à 
l'Espagne,  est  que  Philippe  doit  mourir  dans  ses  onze 
fois  six  ans  multipliés,  et  par  conséquent,  avant 
d'avoir  atteint  sasoixanle-sixiè'.ne  année. 

X.  Pour  le  prouver,  l'auteur  combinait  les  onze 
ietitcs  et  les  onze  chiffres  avec  les  onze  cieux  ,  et  il 
indiquait  rinfluence  de  chacun  d'eux  sur  la  personne 
du  roi ,  dans  Tordre  suivant. 

XL  La  première  lettre  F  avec  son  chilFrt*  i  ,  cor- 
respond au  premier  ciel ,  qui  est  celui  de  la  Lune» 
dont  l'inconstance  s'est  assez  fait  remarquer  dans 
Philippe. 

XIL  La  seconde  lettre  E  correspond  au  ciel  de 
Mercure;  on  lui  attribue  la  sagesse:  or,  Philippe  ne 
connaît  point  la  véritable  qui  consiste  à  gagner  le 
cœur  de  ses  sujets;  voiià  pourquoi  cette  lettre  esta 
côté  de  zéro. 

XTII.  La  troisièuïe  lettre  L  regarde  le  ciel  de  f'é- 
vt(s;  le  roi  a  eu  peu  de  bonheur  à  cet  égard  ;  aussi 
telle  lettre  n'a-t-elle  pour  acolyte  que  Vuvilé ;,  i. 
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XÏV  La  quatrième  lettre  I  correspond  au  ciel  du 
Soleil,  dont  la  puissance  s'étend  au  loin  ;  le  chiffre  5 
lui  convient. 

XV.  La  cinquième  lettre  P  répond  à  ^fars  :  Phi- 
lij>pe  par  le  moyen  de  D.  Juan  d'Autriche  et  du  duc 
d'Albe,  a  remporté  de  grandes  victoires;  c'est  pour 
cela  que  le  chiflVe  7  accompagne  cette  lettre. 

XVI.  La  sixième  lettre  E  indique  le  ciel  de  Jupi- 
ter dont  la  suprême  divinité  répand,  comme  une 
pluie  d'or,  tous  les  biens  sur  la  terre  :  mais  comme 
Philippe  est  bien  loin  de  l'imiter,  le  sixième  chiffre 
n'a  que  zéro  pour  voisin. 

XVIL  La  septième  lettre  est  la  première  numé- 
rale I ,  qui  est  pour  Saturne  dont  la  puissance  mé- 
lancolique commence,  parce  que  Sa  Majesté  entre 
maintenant  dans  l'âge  de  soixante-six  ans  ,  qui  sont 
figurés  par  le  septième  chiffre  1  ;  et  lorsqu'ils  seront 
accomplis ,  il  subira  le  destin  saturnal. 

XVIIL  La  huitième  lettre  est  la  seconde  numérale 
qui  correspond  au  citl  cristallin ,  dont  la  propriété 
est  de  faire  briller  les  objets.  Le  roi  est  peu  disposé  à 
faire  remarquer  en  sa  personne  la  bonté  qui  convient 
à  un  souverain ,  parce  qu'il  aime  mieux  être  craint 
qu'aimé,  aussi  n'a-t-il  pour  lui  que  le  petit  chiffre  1. 

XIX.  La  neuvième  lettre  Pi  répond  au  ciel  connu 
des  astronomes  sous  le  nom  (VoscHtant  ou  trem- 
tlant.  On  ne  peut  nier  que  la  timidité  ne  soit  le 
défaut  particulier  de  Philippe  II  ;  elle  en  fait  un 
prince  irrésolu  et  sans  courage,  et  c'est  pour  celte, 
raison  que  le  chiffre  5  lui  est  tombé  en  partage. 

XX.  La  dixième  lettre  E  désigne  le  dixième  ciel  ou 
le  Firmament  ;  il  a  pour  caractère  la  constance;  or, 
Philippe  eu  montre  dans  cette  politique  qui  luii'ait 
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cacher  ses  véritables  (k-sseins  sous  de  fausses  appa- 
rences ,  fjuoique  ses  moyens  manquent  souvent  leur 
eflet;  ainsi,  le  chiiTre  2  convient  ici,  parce  qu'il 
maïque  deux  degrés  de  perfection  dans  cette  qualité 
du  loi ,  en  même  temps  que  l'absence  de  beaucoup 
d'auîres. 

TsXI.  L'onzième  et  dernière  lettre  Y,  répond  à  la 
sphère  onzième  ou  VEmpijrde,  symbole  de  la  su- 
fireme  cfcvation.  Le  chiiTie  4  l'accompagne  et  mar- 
que que  riiilippe  II  ne  possède  qu'un  peu  plus  de  la 
troisième  partie  du  mérite  qu'il  lui  faut ,  en  sorte  que 
manquant  à  peu  près  des  deux  autres  parties  de  celui 
qui  conduit  à  la  gloire  de  cette  élévation  ,  à  l'âge 
de  soixante-six  ans,  jamais  il  n'arrivera  jusqu'à  l'em- 
l,yrée. 

XXIÎ.  Divisant  les  soixante-six  ans  qui  composent 
Làgc  du  roi  en  six  périodes  du  nombre  mystique  onze, 
el  les  combinant  avec  les  six  pianètes  qui  leur  cor- 
respondent, l'auteur  trouve  une  autre  analogie  avec 
les  chiffres  de  son  calcul. 

XXIII.  Ainsi,  Philippe  ÏI  dans  ses  anze  premières 
années  fut  inconstant  comme  la  lune,  et  son  chilfre 
a  dénote  en  eiTet  ce  défaut. 

XXÍV.  Dai  ■»  l'intervalle  de  onze  à  vingt-deux  ans, 
il  refusa  avec  obstination  d'étudier,  par  mépris  pour 
l'influence  de  Mercure ,  ce  qui  a  fait  de  ce  prince  un 
zéro  en  fait  de  connaîssaiices  littéraires. 

XXV.  De  vingt-deux  à  trente-trois  ans ,  il  s'atta- 
cha, niais  faibieuuMit  ,  au  culte  a¿  Venus;  c'est  ce 
qui  est  n: arqué  par  le  cbitfre  i. 

XXVi.  De  trente-trois  à  quarante-quatre  ans ,  il 
a  brillé  comn;e  le  Soleil,  au-deliors  el  au-dedans  de 
ücs  états;  le  thiilVv  5  lui  convient  sous  ce  rapport. 
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XXVII.  De  quarante  -  quatre  à  cmqicante-cin^ 
mis,  ¡I  a  é\é  dans  un  ccitain  sens  comme  le  dieu  Mars; 
car  avec  le  secours  de  ses  généraux  ,  il  a  exécuté  de 
grandes  expéditions  de  guerre  dans  le  Pérou,  en  Por- 
tugal,  en  Flandre  et  dans  le  gol  le  de  Lepante,  et  à 
ce  tilre,  on  a  pu  lui  appliquer  le  chiftVe  7. 

XXVIII.  Depuis  chiquante-cinq  jusqu'à  soixante- 
six  ans ,  on  ne  cite  de  lui  aucune  de  ces  belles  ac- 
tions qui  ont  fait  la  ^Wire  de  Jupiter,  très-grand,  très- 
exccilent ,  et  le  maître  des  dieux.  Aussi,  n'a-l-ou  pu 
marquer  que  par  zéro  cette  période  de  sa  vie. 

XXIX.  Ce  travail  (  auquel  on  peut  appliquer  le 
qitajittnn  est  in  rébus  inane  d'un  poëte  )  ne  peut- 
être  considéré  que  comme  un  passe  -  temps  de 
Jean  Basante  ,  jeune  homme  de  trente  ans,  qui  s'é- 
tait aidé  de  quelques  livres  de  la  physique  péripa- 
téticienne et  du  grimoire  astrologique  ,  Perez  étant 
incapable  d'occuper  son  esprit  de  pareilles  absurdi- 
tés; ce  papier  ne  fait  partie  ,  comme  pièce,  d'aucun 
procès  ;  je  l'ai  trouvé  dans  celui  d'Antoine  Perez  ;  il 
était  écrit  de  la  main  de  Basante;  cependant  on  ne 
fit  à  aucun  d'eux  un  crime  de  son  contenu ,  ce  qui 
prouve  qu'il  n'avait  été  qu'un  simple  jeu  ou  un 
essai  entre  les  inquisitenrs  et  Basante  ;  car  si  cette 
espèce  de  composition  cvit  été  authentique,  elle  au- 
rait suffi  pour  motiver  la  charge  la  plus  sérieuse  que 
le  fiscal  eût  pu  mettre  dans  son  acte  d'accusation. 

XXX.  Thomas  Perez  de  Rueda,  gentilhomme  d'A- 
ragon ,  et  un  des  plus  sincères  amis  d'Antoine  ,  fut 
relaxé  A?.n?,Yauto-da-fè  général  du  20  octobre  iSga. 
Il  avait  été  arrêté  le  premier  janvier;  je  dirai  com- 
ment il  le  fut  ,  parce  que  la  chose  mérite  d'être 
connue.  Dominique  de   Ayerbe,  son  complice  et  son 
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faux  anil,  avait  acheté  l'impunité  de  son  crime  aux 
dépens  de  son  honneur  et  des  personnes  qui  le 
croyaient  de  leur  parti.  Il  se  retira  dans  les  mor» 
tagnes  de  Jaca  et  dans  la  vallée  de  Tena ,  pour  se 
réunir  à  un  certain  nombre  de  fugitifs.  Il  fut  témoin 
de  tout  ce  que  disaient  Chiistophe  Frontin,  Thomas 
Ferez  de  Rueda  et  d'autres  compagnens,  et  il  en  fit 
part  au  chanoine  de  Huesca,  le  docipur  Cortés,  com- 
missaire du  Sainf-OiDre,  qui  le  fit  arrêter  avec  Tho- 
mas et  quelques  autres  moins  connus.  Christophe 
Frontin  ,  gentilhomme  distingué  de  Tauste  ,  fût  aussi 
tombé  entre  ses  mains,  si  Jean  de  la  Casa  qui  était 
chargé  de  faire  les  arrestations  ne  l'eût  averti  de  ga- 
gner promptement  la  frontière  de  France  ,  ce  qu'il 
lit  sur  le  cheval  même  de  Dominique  Ayerbe.  Le  cha- 
noine instruit  du  secret  voulut  engager  par  des 
moyens  indirects  ce  traitre  à  prendre  aussi  la  fuite  ; 
mais  il  le  refusa,  et  les  inquisiteurs  ayant  appris  sou 
arrestation ,  écrivirent  au  chanoine  de  lui  rendre  la 
liberté  sur  parole,  parce  que  son  affaire  était  difiFé- 
rente  de  celle  des  autres;  assertion  impudente,  puis- 
que tout  l'Aragon  savait  le  contraire.  Thomas  de 
Rueda  fit  une  déclaration  sincère  de  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé;  mais  ses  aveux  ne  purent  le  sauver,  parce 
qu'il  était  un  deceux  qu'on  devait  excepter  de  Tarn- 
iiistie ,  quoique  la  liste  de  ces  prévenus  faite  à  Ma- 
drid eût  été  dressée  d'après  les  notes  qu'on  envoyait 
de  Saragosse. 

XXXI.  Le  9  janvier,  Dominique  Ayerbe  fit  un 
exposé  si  détaillé  de  tout  ce  qu'il  avait  vu  ou  entendu 
dans  les  montagnes  ,  qu"il  apprit  au  tribunal  une 
infinité  de  circonstances  et  de  faits  particuliers  qu'il 
aurait  toujours  ignorés    sans  celle  commuu-icaliyn; 
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ils  élaienf  relatifs  à  des  procès  de  sa  compétence  on  à 
d'aulres  aíFaires  donl  la  connaissance  appartenait  au 
sénateur  Lanz,  à  qui  les  inquisiteurs  donnaient  com- 
munication sans  formalité  judiciaire,  de  tout  ce  qu'il» 
apprenaient,  avec  l'engagement  de  le  faire  dans  les 
formes,  s'ils  en  étaient  requis  par  lui  ;  générosité  donl 
il  serait  difficile  de  trouver  d'autres  exemples  hors 
du  saint  tribunal ,  mais  qui  ne  fut  pas  perdue  ,  puis- 
que le  sénateur-commissaire  y  répondit  avec  un  zèle 
aussi  empressé  que  digne  de  ses  émules. 

XXXII.  D.  Jeanne  Coello  et  les  jeunes  enfana 
que  son  mari  lui  avait  laissés,  furent  aussi  victimes 
de  ce  qui  s'était  passé  à  Saragosse.  Ils  étaieirt  déte- 
nus dans  le  château  du  bourg  de  Pinto,  à  deux  lieues 
de  Madrid  ,  depuis  le  mois  d'avril  iSgo  ,  époque  à 
laquelle  cette  héroïne  avait  facilité  aux  dépens  de  sa 
liberté,  l'évasion  de  son  mari;  la  seconde  fuite  de 
Ferez  qui  venait  de  quitter  Saragosse  pour  entrer  eu 
France  ,  fit  rendre  leur  détention  plus  rigoureuse. 
Les  déclarations  de  Diégue  Bustamante,  de  Jean  de 
Basante ,  et  de  quelques  autres  déposans  ,  apprirent 
aux  inquisiteurs  que  rien  n'affligeait  plus  vivement 
Ferez,  qvie  de  penser  que  sa  femme  était  plongée 
dans  une  prison  avec  <les  en  fans  à  qui  on  ne  pouvait 
imputer  la  moindre  faute  ,  puisque  Ferez  s'étant  ma^ 
rié  en  1578,  D.  Grégorine,  sa  fille  aînée,  n'était  ve- 
nue au  monde  qu'en  iSjg.  Il  est  prouvé  par  plu- 
sieurs articles  du  procès  que  Ferez  avait  dit  plusieurs 
fois  dans  sa  prison  ,  que  rien  au  monde  ne  pourrait 
Itî  faire  renoncer  au  privilège  de  la  prison  du  royau^ 
me,  pour  se  mettre  volontairement  entre  les  maina 
de  rinquisilion,  si  ce  n'est  l'assurance  bien  positive 
qu'on  lui  aurait  donnée  de  laisser  sa  femme  et  ses 
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enfans  jouir  de  leur  liherlé,  et  que  l'espoir  seul  de 
voir  les  inquisiteurs  le  juger  à  Sar.igosse  suifirait  pour 
l'engager  à  faire  cette  démarche  ;  mais  que  malheu- 
reusement,  bien  loin  d'oser  attendre  cette  justice, 
il  était  persuadé  qu'on  l'enverrait  sur-le-ehamp  à 
Madrid,  pour  le  faire  périr  sur  un  échafaud. 

XXXIII.  Ces  détails  furent  cause  que  les  inquisi- 
teurs écrivirent  à  Madrid  à  la  iin  du  mois  de  sep- 
tembre et  au  commencement  du  mois  d'octobre 
iSgi,  qu'il  serait  bon  de  resserrer  plus  étroitement 
la  femme  et  les  enfans  de  Ferez,  parce  que  celui-ci 
ne  tarderait  pas  à  l'apprendre  ,  et  qu'il  viendrait , 
peut  être  ,  se  mettre  volontairement  dans  la  prison  du 
royaume.  Ces  conjectures  des  inquisiteurs  étaient 
fondées  sur  les  renseignemens  qu'avait  fournis  le  per- 
fide Basante,  cet  homme  de  confiance  de  Ferez  ,  pour 
sa  correspondance  de  Madriil.  En  effet,  dans  la  der- 
nière lettre  arrivée  de  celte  capitale  pour  Ferez  à  la 
fin  d'oclol're  ,  on  lui  apprenait  que  sa  famille  venait 
d'èhe  transférée  dans  une  espèce  de  tour  ou  de  bas- 
tion du  château  de  Finto ,  bien  plus  incommode  que  son 
ancienne  prison;  cependant  D.  Jeanne  Coello  recom- 
mandait il  son  mari  de  songer  à  sa  sûreté,  parce  que  la 
nouvelle  de  sa  fuite  sufiîrait  pour  qu'elle  et  ses  enfans 
jouissent  d'une  bonne  santé.  Comment  excuser  les 
inquisiteurs  de  la  part  qu'ils  osèrent  prendre  dans 
cette  odieuse  intrigue?  D.  Jeanne  Coeilo  et  ses  enfan.s 
restèrent  en  prison  et  furent  traités  avec  plus  ou  moins 
de  rigueur,  pendant  la  vie  de  Phiiippe  II  .  qui  en 
mourant  reconunanda  à  son  successeur  de  les  faire 
mettre  en  liberté. 
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Article    I V. 

Attentats  du   Saint-Office    contre  ta  constitution 
polilifjue  d' A  ragon, 

I.  Tous  les  événemens  dont  je  viens  cle  parler  avaient 
été  occasionnés  par  le  procès  d'Antoine  Ferez  ;  mais 
leur  véritable  cause  fut  le  grand  attacheaient  des 
Aragonais  pour  un  privilège  que  Philippe  II  voulait 
anéantir  comme  mettant  des  bornes  à  son  despo- 
tisme ;  ils  n'avaient  pas  oublié  que  ce  prince  se  ser- 
vait de  rinqui.sition  pour  des  vues  politiques ,  et  ils 
se  tenaient  sur  leurs  gardes,  instruits  par  des  tenta- 
tives faites  vingt  ans  auparavant,  et  don!  f  •  crois  qu'il 
est  bon  d'instruire  le  lecteur. 

II.  Pendant  que  D.  Ma'.hias  de  Moncaj'o  comman- 
dait dans  la  ville  de  Teruel ,  avec  le  titre  de  capitaine- 
président,  et  que  D.  -Bernard  de  Bolea,  vice-chance- 
lier du  royaume  d'Aragon,  était  dans  cette  ville  en 
qualité  de  commissaire  du  roi,  pour  y  régler  quelques 
points  relatifs  à  ses  privilèges  municipaux  et  à  ceux 
de  son  district  ,  le  roi  révoqua  vui  droit  que  les  habi- 
tans  avaient  acquis  de  Charles  V  pour  la  somme  de 
deux  mille  écus  ,  qui  leur  fut  remboursée.  Les  jésui-'es 
songeaient  alors  à  établir  un  collège  à  Teruel  :  D.  Ber- 
nard de  Bolea,  excité  par  le  père  Pioman  ,  proposa 
d'employer  celte  somme  à  la^  reconstruction  d'une 
église  qui  tombait  en  ruine ,  pour  la  donner  aux  jé- 
suites. La  proposition  de  Bolea  fut  rejctèe  ;  et  lors({ue 
ce  commissaire  quitta  la  ville,  il  dit  que  les  deux  mille 
écus  en  feraient  dépense:-  JîIus  de  soixante-dix  mille, 
Cette  menace  fut  le  commeuceraent  des  malheurs  ds 
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Tértiel;  car,  lorsque  Bolea  fut  arrivé  à  Madriil,  il  fit 
entendre  au  roi  que  celte  ville  jouissait  fie  privilèges 
parlieuliers,  diiTérens  de  ceux  d'Aragon;  qu'en  vertu 
de  l'un  de  ces  droits,  confirmé  par  Pierre  IV  dans 
les  Cortés  de  ¡Monzón  de  Tannée  iSja,  les  habilans 
étaient  dispensés  de  s'adresser  pour  leurs  affaires  au 
Çrand-justicier  du  royaume  ;  quïl  était ,  en  consé- 
quence ,  nécessaire  de  les  empêcher  de  faire  usage 
contre  la  prérogative  roj^ale  ,  du  droit  de  finna  ou 
manutention  de  jouissance  ;  de  celui  de  la  privtie- 
(¡iada,  qui  accordait  au  prisonnier  la  liberté  sous 
caution  ;  et  de  la  faculté  connue  sous  le  nom  de  Ma- 
nifestation, laquelle  restreignait  encore  plus  que  les 
autres  le  pouvoir  du  souverain.  Bolea  ne  dit  point  au 
roi  que  le  |'viviîége  de  Teruel  était  municipal ,  et 
qu'il  nes'appliquail  (ju'aux  aOdires  particulières  de  son 
district,  sans  affranchir  celui-ci  de  l'obligation  d'obéir 
aux  lois  générales  du  royaume  dont  il  faisait  partie. 

111.  Le  2G  juillet  1562,  le  roi  fit  expédier  une  or- 
donnance par  laquelle  il  était  défendu  aux  habitans 
de  Teruel  d'avoir  recours  dans  aucun  cas  au  grand* 
justicier  d'Aragon.  Les  intéressés  réclamèrent  vive- 
ment ;  mais  le  gouverneur  Moncayo ,  voyant  que  le 
mécontentement  était  à  .son  comble  chez  des  hommes 
qu'on  di^pouillait  de  leurs  droits  ,  eut  recours  pour 
les  réduire  ,  aux  plus  grandes  vittlences  et  enqiloya 
même  les  exécutions.  Les  opprimés  s'adressèrent  au 
grand-justicier  et  à  laüépulation  permanente,  qui, 
en  voulant  faire  leur  devoir,  donnèrent  occasion  à 
Moncayo  de  rendre  .sa  tyrannie  plus  insupportable  ; 
SCS  vexations  étant  appuyées  par  la  cour  de  Madrid  , 
à  laquelle  il  rendait  compte  de  ses  opérations  ,  il  vint 
à  J>out  du  projet   le  plus  infame  que  la  déprav.iliou 


humaine  puisse  concevoir  ;  ce  fut  d'exciler  une  émeute 
populaire,  pour  avoir  une  raison  plausible  de  dépouil- 
ler le  pays  de  Ions  ses  priviléi^es.  Les  arrestations 
nombreuses  tpi'il  commanda  ,  les  rigueurs  qu'il  faisait 
éprouver  à  ses  prisonniers  ,  les  amendes  pécuniaires 
exborbiiantes  dont  il  frappait  les  babitans;  et  enfin, 
les  mauvais  traitemens  de  toute  espèce  dont  il  les  ac- 
cablait, poussèrent  à  bout  ce  peuple  outragé,  et  il 
en  résulta  une  insurrection  dans  laquelle  périt  Jean  de 
Orihuela,  l'un  des  familiers  de  l'Inquisition  de  Va- 
lence. 

IV.  Le  roi  chargea  D.  François  d'Aragon  ,  duc  de 
Segorve  (descendant  du  roi  Ferdinand  I,par  l'infant 
D.  Henri  d'Aragon,  son  fils),  de  traiter  le  pays  de 
Teruel  comme  s'il  eût  été  en  état  de  rév.dte,  en  réu- 
nissant promptemenl  sous  ses  ordres  les  troupes  qui 
étaient  en  garnison  à  Molina,  Morella,  Xerica,  Ca- 
lalayud ,  Daroca  et  dans  d'autres  villes.  Le  duc  (  dent 
le  caractère  était  malheureusement  sanguinaire  ,  in- 
juste ,  arrogant ,  et  d'autant  plus  dangereux  qu'il  pou- 
vait ordonner  enmaîtie),  engagea  l'inquisiteur  gé- 
néral à  envoyer  à  Teruel  un  inquisiteur  de  Valence  , 
qui  y  arriva  en  effet  avec  lui  :  c'était  le  docteur  Soto 
de  Culderon  :  ils  firent  leur  entrée  dans  la  ville  ,  le 
Jeudi-Saint ,  et  lelendemain,  toutes  les  prisons  éîaient 
déjà  remplies  d'habilans  ,  et  les  maisons  converties 
en  cachots.  Je  ne  ferai  point  le  tableau  des  horreurs 
qui  furent  commises  sur  les  habitaos  par  le  duc  de 
Segorve ,  au  mépris  des  réclamations  du  vice-roi  d'A- 
ragon ,  son  cousin  ,  D.  Ferdinand  d'Aragon  ,  arche- 
vêque de  Saragosse,  peîit-fils  du  roi  Ferdinand  (& 
calkoliquc ,  prélat  ([ue  sa  bonté,  sa  justice  et  son 
amoui*  pour  la  paix   rendaient  infinimeat  cher  aux 
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habîlans  qui  le  nommaient  leur  ange  tnlélaîre.  La 
cruauté  du  duc ,  les  injustices  et  les  violences  qu'elle 
lui  fit  commettre,  ont  été  décrites,  (avec  trop  de  mo- 
dération pour  le  juste  châtiment  dû  à  sa  mémoire), 
.par  le  célèbre  historien  d"Ar;!gon,  Léonard  d'Argen- 
sola,  dans  une  histoire  particulière,  dont  l'impression 
n'a  pas  été  permise,  par  ménagement  pour  le  règne 
de  Philippe  II. 

V.  Sur  ces  entrefaites,  l'inquisiteur  Soto  de  Calde- 
rón fit  arrêter  un  grand  nombre  de  personnes  qui 
furent  conduites  dans  les  prisons  secrètes  de  Valence  , 
en  même  temps  que  le  duc  de  Segorve,  en  envoyait 
d'iiulres  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Jean  ;  une 
bulle  surprise  au  pape  lui  avait  permis  de  la  profaner 
pour  en  faire  une  maison  de  force,  sous  prétexte  qu'é- 
tant voisine  du  territoire  ennemi,  elle  avait  été  aban- 
donnée. Michel  Perez  Arnal  ,  ])roeureur -générai  des 
bourgs  et  des  villages  qui  composaiiiit  le  district  de 
Teruel  ;  Jérôme  Espejo ,  maire  de  la  ville ,  et  Michel  Jean 
Malo,  député  pour  suivre  auprès  de  la  Suprême  les 
ciuises  d'appel ,  tous  les  trois  familiers  du  Sainl-OiFice , 
furent  conduits  à  l'inquisition  de  Valence  ,  comme 
coupab'les  de  n'avoir  pasc.npéehé  l'assassinat  de  Jeau 
de  Orihuela ,  et  povu"  avoir  protégé  les  ministres  du 
FucroirAt'Ltfjon^  plutôt  ipie  ceux  du  Saint  Oiïice. 

VI.  Anîoine  Gamiz,  déjulé  rep;(' sentant  de  la  ville 
et  du  disUiet  de  ïéruel  auprès  du  vice-roi  d'Aragon, 
se  hâta  de  revenir  à  f  éruel ,  lorsqu'il  fut  informé  que 
le  due  avait  fait  publi;r  que  tous  les  émigrés  et  les 
ûbsens  eussent  à  i entrer  dans  le  pa^s,  sous  peine  de 
mort  ,  et  à  se  présenter  après  les  sommations  judi- 
ciaires qui  leur  seraient  faites  pour  réponilre  à  l'accu- 
salion  du  procureur  fiscal  sur  lapait  qu'ils   a,  aient 


pfîse  à  la  séJilion  :  quoique  Ganiiz  n'eát    uicun  sujV'Î 
de  ctaintc  pour  lui-même,  il  avait  obéi  à  i'ordre  du 
commandaut.  ÎMais  celte  préeaulion  ne  lui  rcrvit  dâ 
rien,  car  le  crime  dont  on  voulait  le  punir,  était  de 
défendre  les  privilèges  de  son  pays.  Il  se  présenta  à  la 
prison  ordinaire  de  la  juridiction   du  gouverneur  b¿ 
Malhias  de  Moncayo.  L'inquisileur  Calderón  Ht  saisir 
sa  personne  tt   on   le  conduisit  dans  le   couvent  de:» 
Religieux  de  la  Merci  (où  Calderón  logeait  lui-même  )  j 
il   fut    ensuite  enfermé   dans    la   nouvelle    prison    de 
Saint  -  Jean     d'après  l'ordre   que    le    duc    en     avait 
donné.  Pendant  qu'on  l'y  conduisait,  il  aperçut  dans 
la  foale  Jean  de  Santa,  ofiicier  du  grand  justicier  du 
royaume;  il  réclama  aussitôt  le  privilège  de  la  prison 
des  Manifestados ,  contre  la  violence  qu'on  lui  faisait 
en  le  traînant  dans  une  autre  qui  n'était  pas  publi- 
que; l:i  populace  s'ameuta;  une  partie  prit  la  défense 
du  commissaire  de  l'Inquisition,  l'autre  se  rangea  du 
côté  du  représentant  du  grand  jusiicier.  Un  domes- 
tique de  riaquisiîeur  tira  un  coup  de  pistolet  à  Gamiz, 
et  le  manqua;  cependant  celui-ci  fut  ramené  dans  la 
prison   ordinaire  )  et  Jean   de  Santa   ne  larda  pas   à 
l'envoyer  dans  celle  des  Manlfcslados  de  Saragosse. 

VÎI.  L'inquisiteur  fit  arrêter  alors  et  envoya  à  Tln- 
quisition  de  Valence ,  Jean  de  Ambel  ,  membre  de  la 
municipalité,  Jean  de  Arcaduz  ,  prêtre,  Louis- Jeaa 
Malo ,  Jean  de  Valles ,  Pierre  de  Roda ,  Pierre  de  la 
Mata  et  Jean  Calbo.  Le  juge  ecclésiastique  de  Teruel 
se  disposait  à  en  faire  autant  à  l'égard  de  quelques 
prêtres,  en  les  dirigeant  sur  Saragosse ,  dont  Teruel 
dépendait  comme  partie  de  ce  diocèse;  nxais  il  ne  put 
en  obtenir  la  permission  ,  et  on  les  enferma  dans  les 
prisons  secrètes  du  Saint-O ¡Jicet  Le  duc  et  rinquisi- 
m.  27 
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leur  convinrent  d'engai^er  le  docteur  Louis  de  Cu- 
tanda,  doyen  de  l'Eglise  de  Teruel,  beau-frère  d'An- 
toine Gamiz  ,  à  se  rendre  à  Saragosse  ,  pour  faire 
renoncer  celui-ci  au  Fuero  de  ta  Manifestation ,  en 
lui  promettant  qu'à  celte  condition  son  aiTaire  se  ter- 
minerait promptcment  à  son  avantage.  Le  doyen  re- 
vint à  Teruel  sans  avoir  réussi  auprès  de  Gamiz  ,  et 
il  fut  aussitôt  enlevé  par  ordre  de  l'inquisiteur,  et 
ét!oitemer>t  enfermé  dans  le  couvent  de  la  Sainte- 
Trinité,  d'où  on  le  transféra  dims  les  prisons  du  Saint- 
Office  de  Tolède  ,  chargé  de  fers,  et  sur  une  mule 
sans  selle.  On  lui  fit  faire  ce  voyage  avec  tant  de 
pjTcaution  ,  que  l'escorte  ne  marchait  que  pendant  la 
nuit ,  et  s'arrêtait  tous  les  matins  dans  quelque  forte- 
resse. Le  prisonnier  ne  vit  pas  une  personne  à  qui  il 
pût  adresser  la  parole.  Cette  conduite  de  l'inquisiteur 
ayant  excité  des  murmures  dans  Teruel  ,  il  s'en  ven- 
gea en  augmentant  considérablement  le  nombre  des 
arrestations  parmi  les  prêtres  et  les  laïques  ,  et  en 
envoyant  les  prisonniers  aux  cachots  du  Saint -OlBctí 
de  Valence. 

VI IL  Les  inquisiteurs  d'Aragon  (  à  qui  ceux  de 
t^lence  s'étaient  adressés  pour  qu'Antoine  Gamiz  leur 
fût  livré  ) ,  essuyèrent  un  refus  de  la  part  de  micer 
Jean  Martínez  de  Vera,  lieutenant  du  grand  justicier, 
qui  déclara  que  celle  mesure  était  contraire  aux 
prÍYÍlég(;s  du  pays,  tant  que  durerait  le  procès  pour 
lequel  Gamiz  était  détenu  dans  la  prison  du  royaume  ; 
mais  qu'aussitôt  que  cette  affaire  serait  terminée,  il 
ne  ferait  plus  aucune  difficulté  de  le  mettre  à  leur 
disposition.  Les  inquisiteurs  écrivirent  une  seconde 
lettre,  et  excommunièrent  Martínez.  Le  grand  jus- 
ticier l'ayant  appris,  soumit  l'affaire  à  la  délibération 
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áe  son  Conaeil,  et  il  fut  reconnu  que  son  lieutenàilt 
avait  agi  conformément  au  droit  ,  et  qu'on  devait  dé- 
noncer la  conduite  des  inquisiteurs  à  la  Députatiou  dU 
royaume ,  afin  qu'elle  songeât  à  défendre  ses  privilèges  î 
c'est  ce  qu'elle   fit  en  effet,   et  le  dépit  qu'en  eurent 
les  inquisitenrs,  les  porta  à  excominunier  les  Repré^ 
sentans  eux-mêmes.  Ceux-ci  se  défendirent  en  pu- 
bliant que  si  l'aiTaire  (  dont  les  inquisitenrs  s'occu-' 
paient  ),  eût  intéressé  la  foi  catholique^   on  l'aurait 
prise   la  première  en  considération  ,  en  suspendant 
l'effet  du   privilège  ,  et   en  livrant  à  l'Inquisition  la 
personne  du  prévenu  ;  mais  que  dans  cette  circons- 
tance ils  ne  devaient  pas  prendre  ce  parti ,   puisqUg 
le  délit    imputé   à   Gamiz    par   les    inquisiteurs  ,    et 
celui  de  les  avoir  offensés,  étaient  de  la  compétence  des 
tribunaux  ordinaires,  et  ne  devaient  point  faire  sus-^ 
pendre  le  procès  pour  lequel  il  s'était  placé  sous  la 
sauve-garde  du  Fuero  du  royaume.  En  iSSg  ,  la  Dé^ 
putation  permanente  d'Aragon  avait  eu  un  semblable 
démêlé   avec   les   inquisiteurs  qui   l'excommunièreul 
comme  dans  l'occasion  dont  il  s'agit. 

IX.  L'archevêque  vice-roi,  D.  Ferdinand  d'Aragon ^ 
voyant  que  l'esprit  de  faction  et  de  mécoiitenten>.ent 
faisait   chaque   jour    de  nouveaux  progrès    dans    les 
royaumes   d'Aragon    et   de    Valence  ,  par  une  con- 
séquence nécessaire  des  derniers  événemens ,  se  flatta 
d'arrètiir  le  naal ,  en  persuadant  à  Gamiz  de  renoncer 
au  Fuero  des  Manifestados  ,    sovxs  la  promesse  ex- 
presse qu'on  arrangerait  à  l'amiable  son  affaire  et  celle 
de  son  beau-frere  le  doyen  de  Teruel  j  et   que   toutes 
les  autres  difficultés  générales  resteraient  suspendue» 
jusqu'à  la  première  assemblée  des  Cortés.  Gamiz  ré-= 
pondit  à  rarchevêque  que  si  cette  convention  pouv«ii 
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dí^pfndre  f1«  la  parole  de  D.  Ferdinand  (i'Aragon,  il 
coi'sentiîaif  volontiers  à  ce  qu'il  lin  proposait,  malgré 
Jt'S  mauvais  exemples  tiès-récens  de  tiahisou  et  de 
mauvaise  foi  qu'avaient  donnés  le  duc  de  St  gorve  et 
1'.:  vice-rhancelier  D.  Bernard  de  Bolea;  mais  que  la 
¡>romesse  qu'il  lui  faisait  conuiie  vice-roi  ,  n'«'!ait  p;3i 
de  nature  à  lui  inspirer  niitaiit  de  con'kmce.  (Iclle 
rt  ponse  enj¡¡a{íea  le  vice-roi  à  en  délibérer  avec  le 
ice-chancelicr  qui  se  trouvait  alors  à  Saragosso  ;  il 
ftU  convenu  qu'on  engagerait  les  inquisiteurs  à  ne 
jioint  aggraver  les  censures,  comme  ils  étaient  sur 
le  point  de  le  faire,  parce  que  ce  nouvel  acte  de  sévé- 
riié  produirait  plus  de  mal  que  de  bien.  Les  inqui- 
siteurs promirent  ce  qu'on  leur  demandait  ;  mais  seu- 
lement pour  le  temps  qu'ils  employeraient  à  prendre 
l'avis  de  l'inquisiteur  général  et  du  Conseil  de  la  Su- 
prême. Cette  espèce  d'arrangement  n'empéclia  pas 
l'inquisiteur  Calderón  d'envoyer  tous  ks  jouis  da 
nouveaux  prisonnieis  à  "Valence  depuis  <}ue  les  prison* 
de  Tévuel  ne  pouvaient  plus  en  contenir. 

X.  La  députation  fit  partir  le  gentilhomme  Jéroniu 
d'Albion  pour  Rome  avec  micer  Romero,  son  asses- 
seur, et  D.  Jérôme  Cabrera,  en  t^ualité  de  commis- 
saire pour  Madrid.  Sur  ces  entî-ef.iites ,  le  lieutenant 
Rlarliiuz  de  Véra  vint  à  mourir;  la  Députation  fil  em- 
bauníí^r  son  corps  qui  resta  déposé  dans  une  sal!e 
magniitquement  tendue  dj  noir,  pendant  plusieurs 
mois,  jusqu'à  ce  qu'Albion  eût  obtenu  ;\  Rome  la 
permission  de  lui  accorder  la  sépulture  ecclésiastique- 
Le  bref  disait  clairement  que  ni  le  lieutenant  de  Véra  , 
ni  les  Députés  d'Aragon  ,  n'avaient  pu  encourir  les 
censures.  Quant  à  ce  <\x¡i  eoncernail  Camiz,  lorsque 
le  Conseil  d'état   de  Pliiîi]'(>tf   IJ  eût  examiné  son  al- 
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faire,  le  roi  ordonna  que  puisque  Rui  Gómez  de  Silva, 
prince  d'Evoli  s'était  chargé  d'être  nifHllateur,  à  la 
prière  de  son  ami  D.  Jean  de  Barda\i ,  il  terminerait 
promptement  l'affaire  incidenle,  en  suivant  les  Ibrmts 
dont  on  élait  convenu,  et  que  raiFaire  principale  res- 
terait suspendue  jusqu'à  la  première  réunion  des 
Cortés. 

Xi.  Le  prince  Rui  Gómez,  (le  seul  peut-être  des 
favoris  des  rois  qui  ait  constamment  employé  son  in- 
fluence pour  faire  le  bien  ,  et  jamais  pour  nuire  à 
personne),  écrivit  à  Gamiz  le  17  décembre  la^?.  une 
lettre  dans  laquelle  il  lui  disait  :  «  Le  seigneur  D.  Jean 
«  de  Bardaxi  m'a  écrit  plusieurs  l'ois  qu'il  est  fort  lié 
«  d'amitié  avec  vous  ,  et  qu'il  désire  vivement  que 
«  vos  affaires  se  terminent  à  votre  satisfaction  ;  il  m'a 
«  prié  en  conséquence ,  par  l'amilié  qui  nous  unit , 
«  de  me  charger  de  celle  qui  vous  concerne  en  ce 
«  moment  ;  j'ai  mandé  à  D.  Jean  ce  qui  m'empêchait 
<<  d'agir,  lorsqu'il  s'adressa  à  moi  pour  la  première 
«  lois.  Mainttnunt  que  me  voilà  au  courant  de  ce  qui 
«  vous  intéresse  ,  je  crois  qu'il  ine  sera  possible  de  vous 
«  tirer  de  la  position  où  vous  êtes  :  pour  y  parvenir , 
M  il  faut  que  vous  renonciez  au  Fuero  de  ia  prison 
«  du  royaume,  et  que  vous  veniez  ici  le  plutôt  qu'il 
«  vous  sera  possible  :  vous  arriverez  directemf  nt  clieï 
«  moi  et  rien  ne  doit  vous  inspirer  \,i  moindre  crainte: 
«  quand  vous  y  serez,  je  vous  tracerai  la  ccndnile  que 
«  vous  aurez  à  tenir  pour  que  votre  procès  ?c  termine 
fc  d'une  manière  honorable  et  satisfaisante  pour  vous. 
«  Le  seigneur  D.  Jean  vous  dira  le  reste.  » 

XIL  Malgré  les  derniers  mots  de  cette  lettre,  Rui 
Gómez  en  écrivit  une  au!re  le  18  du  même  mois  : 
«  Afin  (  d'isail-it  ¿i  Gamiz  )  que  vous  puissiez  venir 
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#(  ici  in)rement ,  j'ai  fait  écrire  aux  inquisîtejrs  qu'aus- 
u  sitôt  que  ¡es  lieutenans  vous  auront  livré  au  Saint- 
«  Office,  ils  vous  ordonnent  de  paraître  dans  le  délai 
e  de  vingt  jours  devant  le  Conseil  de  l'Inquisition. 
a  J'envoie  l'avis  par  le  courrier  d'aujourd'hui  ;  ainsi 
«f  vous  pouvez  renoncer  au  Fuero  de  la  prison  des 
«  Manifestados  dont  vous  avez  cru  devoir  profiter,  et 
«  vous  consent ir<z  qu'on  vous  mette  entre  les  mains 
«  des  inquisiteurs,  qui  au  lieu  de  vous  retenir  pri- 
«  sonnier,  vous  permettront  de  partir  pour  venir  vous 
«  présenter  ici  ;  et  lorsque  vous  y  serez  arrivé,  on  ex- 
0  pediera  promptement  votre  affaire,  avec  tous  les 
"  égards  qui  sont  rlOis  à  voire  réputation.  Vous  pou- 
«  vez  donc  faire  votre  renonciation  et  venir  ici  en 
«  surf  lé  sous  la  garantie  de  ma  parole,  avec  l'assu- 
X  ranee  que  les  choses  se  passeront  comme  je  vous 
B  l'annonce,  puisque  j'ai  pris  cette  affaire  sur  moi  , 
*t  après  en  avoir  eu  la  certitude  comme  je  l'ai  cn- 
a  core.  » 

XIII.  Antoine  Gamiz  se  rendit  à  Madrid;  le  Con- 
seil de  l'Inquisition  lui  donna  la  ville  pour  prison ,  et  il 
y  resta  jusqu'au  7  du  mois  d'août  iS^S  :  son  procès 
fut  terminé  la  même  année  ;  la  sentence  portait  qu'ai- 
tendu  le  long  séjour  que  Gamiz  avait  fait  dans  Ja  prison, 
il  n'était  condamné  qu'à  s'ahsenter  de  Teruel  pour  un 
an  ,ou  pour  un  délai  pluscourt,  suivant  ladécision  de 
l'inquisiteur  général ,  et  à  payer  les  frais  du  procès. 
Il  faut  convenir  que  si  nous  supposons  que  Gamiz  fût 
coupable,  la  manière  dont  on  le  traitait ,  était  fort 
douce  :  mais  il  ne  faut  pas  oublier  (jue  dans  le  systèn\e 
du  Saint-Office,  celui-là  est  coupable  qui  s'oppose 
gux  choses  mêmes  les  plus  injustes  qu'un  inquisiteur 
veut  entreprendre  pour  l'intérêt  de  l'Iuqulsition. 
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XIV.  On  voit  le  même  esprit  flirÍ2;pr  les  inquisiteurs 
dans  Tafifiiire  du  doj^en  de  ïéruel.  On  lui  iccorda  au 
bout  de  trois  ans  de  détention,  la  liberté  de  se  retirer 
dans  sa  maison;  mais  il  prit  cette  mesure  pour  une  in- 
sulte, parce  qu'elle  n'était  pas  accompagnée  d'une  ré- 
paration publique  à  laquelle  il  avait  droit  de  préten- 
dre, et  il  demanda  avec  instance  à  être  jugé.  Ille  fut, 
mais  bien  autrement''qu'on  n'eût  espéré  ;  les  inquisi- 
teurs le  bannirent  pour  six  mois  du  royaume  d'Ara- 
gon, et  parlèrent  de  leur  jugement  comme  d'un  acte 
de  bonté  qu'ils  avaient  motivé  sur  le  long  séjour  que 
le  Doyen  avait  fait  dans  les  prisons. 

XV.  C'est  à  peu  près  ainsi  que  se  terminèrent  les 
procès  des  autres  prisonniers  de  Valence  et  de  Sara- 
gosse  ;  je  dois  cependant  faire  une  exception  à  l'égard 
de  cevix  de  Jean  de  Santa,  de  Jean  Ferez  et  de  Louis 
Jean  Malo.  Ces  trois  prévenus  ayant  obtenu  leur  liber- 
té, après  avoir  fourni  une  caution  en  argent  (laquelle 
fut  de  mille  cinq  cens  écus  pour  les  deux  premiers, 
et  de  cinq  cens  pour  le  troisième  )  ne  voulurent  plus 
comparaître  pour  enlendie  leur  sentence  qui  contenait 
des  articles  humilians;  ils  perdirent  leur  argtnt  et  on 
les  laissa  tranquilles. 

XVI.  La  dispute  générale  qui  portait  seulement  sur 
l'inviolabilité  de  la  prison  des  Manifestado?, ,  même  de 
la  part  du  tribunal  du  Saint-Office,  resta  indécise  et 
suspendue  jusqu'à  la  première  assemblée  générale  des 
Cortés  du  royaume.  Celle-ci  fut  convoquée  parle  roi, 
et  commença  ses  travaux  à  ¡Monzón  ,  dans  l'année  1 585. 
On  y  convint  qu'avant  six  mois  il  serait  nommé  des 
arbitres  par  le  Saint-Office  d'un  côté ,  et  par  la  Dé- 
putation  de  l'autre;  qu'ils  seraient  chargés  d'aplanir 
les  difficultés  et  de  proposer  un  accommiodement  ;  que 
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gi  Jes  inquisi leurs  refusaient  de  nommer  des  commis- 
saires, les  Dépvifés  (hi  royaiune  s'adresseraient  à  Tin- 
quisiteur  général  cf  au  Conseil  de  la  Suprême,  et  que 
si  cette  lenlalive  était  inutile,  on  écrirait  an  souverain 
Pontife.  En  eifct ,  le  Saint-Office  refusa  de  nommer 
des  arbitres;  tt  il  fut  souvent  question  ,  dans  le  comité 
de  la  Dépulation  jiemianente,  d'avoir  recours  au  pape  ; 
mais  difïërens  motifs  ne  permirent  point  d'en  venir  à 
celte  extrêmilé.  Le  principal  était  que  les  Députés 
du  royaume  n'étant  alors  en  fonctions  que  pendant 
un  an,  ils  désiraient  remplir  leur  mission  sans  se  faire 
des  ennemis.  Les  dépenses  énormes  qu'avaient  occa- 
sionnées les  événcniens  de  Ténu  1 ,  en  faisaient  crain- 
dre de  nouvelles  si  on  entreprenait  de  se  melîre  en 
relation  avec  la  cour  de  Rome.  On  connaissait  pour 
ainsi  dire  d'avance  la  résolution  que  prendrait  le  Con- 
seil de  la  Suprcmc ,  après  les  délais  presque  intermi- 
nables qu'il  éJait  facile  de  prévoir.  Toutes  ces  circons- 
tances firent  mettre  beaucoup  de  lenteur  et  d'indiCTé- 
i-ence  dans  cet  olijot  important  ,  et  telle  était  la 
situation  des  aiTaires,  lorsque  le  procès  d'Antoine  Perez 
vint  rappeler  les  anciennes  violences  commises  par 
les  inquisiteurs,  au  mtpr;s  du  Fuero  de  ta  pvUoii 
des  Manifestados,  et  disposer  les  esprits  aux  mou- 
vcmens  populaires  qui  troublèrent  la  tranquillité  de 
Saragosse. 

XVn.  L'insurrection  des  Aragonais  cfirit  à  Plii- 
lippe  II,  l'occasion  (|u'il  désirait  depuis  kiig-tenips  de 
se  rendre  souverain  absolu  de  l'Aragon,  par  l'aboli- 
tion de  la  magistrature  intermédiaire  du  grand  jus^ 
ticier  du  royaume  et  de  to.i,  les  Fueros  de  la  cons- 
titution primitive  qui  bornaient  l'étendue  de  sa  puis-. 
»ance<   une  autre  cause  de  l'insurrcctiou  aragonaise, 
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fut  la  politique  qui  avait  f¿iit  plonger  dans  la  disgrâce 
et  dans  une  inquiétude  continuelle  toutes  le»  pre- 
niières  familles  de  cet  illustre  royaume ,  et  un  grand 
nond)re  de  celles  du  second  ordre  et  même  de  la  classe 
du  peuple.  On  savait  que  cesmallieurstHaienl  la  consé- 
qutnce  du  systt^me  des  inquisiteurs,  toujours  attentifs 
à  humilier  et  à  avilir  quiconque  ne  baiserait  pas  les 
pieds  du  moindre  d'entr'eux ,  et  à  sacrifier  tous  les 
hommes  assez  imprudens  pour  ne  pas  avouer  que 
leur  tribunal  était  une  instituí  ion  des  plus  saintes,  et 
l'unique  boulevard  de  la  foi,  comme  il»  le  publient 
eacore  et  le  font  publier  parleurs  partisans,  quoique 
dans  le  fond  de  leurs  ames  iîs  soient  convahicus  du 
con  trabe 


CHAPITRE    XXXVIT. 

Des  principaux  événemens  de   V  Inquisition  , 
sous  le  règne  de  Philippe  III. 

Article      premier. 

Expulsion  des  Mauresques. 

I.  Philippe  II  mourut  le  i3  septembre  iSgS  ,  et 
laissa  la  couronne  à  son  fils  Philippe  III ,  que  son 
éducation  avait  rendu  plus  digne  de  vivre  sous  le  froc 
de  Saint- Dominique ,  que  propre  à  gouverner  une 
monarchie  :  l'Inquisition  était  alors  aussi  redoutable 
et  aussi  puissante  qu'avant  les  constitutions  de  l'an- 
née i56i.  Comme  le  nouveau  monarque  voulut  avoir 
un  inquisiteur  général  de  son  choix ,  on  profita  de  ce 
qu'une  bulle  de  Clément  VIII  obligeait  tous  les  évè- 
ques  à  résider  dans  leurs  diocèses,  pour  inviter  l'in- 
quisiteur général  D.  Pierre  Porto-Carrero  à  se  retirer  à 
Cuenca  dont  il  était  évêque  ;  il  avait  déjà  occupé  les 
sièges  de  Calahorra  et  de  Cordoue.  Philippe  III  lui 
donna  pour  successeur  dans  l'Inquisition  générale  , 
en  1099,  D.  Ferdinand  >íigno  de  Guevara,  cardinal 
de  l'Eglise  romaine ,  qu'il  nomma  peu  après  arche- 
vêque de  Séville.  Ce  prélat  alla  gouverner  son  diocèse 
en  1602,  après  avoir  renoncé  à  ses  fonctions  d'inqui- 
siteur général  ,  en  vertu  d'un  ordre  du  roi,  que  la 
Cour  de  Rome  avait  sollicité  ,  pour  punir  ce  prélat 
de  la  conduite  qu'il  avait  tenue  dans  l'affaire  des 
jésuites  d'Alcala  (  1  ).  Son  succcssciu- fut  D.  .lean  de 
Zugniga,  évéque  de  Carthagène ,  qui  mourut  la  même 

(i)  Voyez  le  chap.  29. 
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année.  D.  Jean-Baptiste  de  Acebedo  ,  évoque  de  Valla- 
dolid  ,  prit  sa  place  et  mourut  dans  ses  fonctions  en 
1607,  avec  le  titre  de  patriarche  des  Indes.  Il  eut 
pour  successeur  D.  Bernard  de  Sandoval-Roxas,  car- 
dinal archevêque  de  Tolède ,  frère  du  duc  île  Lerma, 
premier  ministre  et  favori  du  roi  ;  à  sa  mort ,  arrivée 
en  1618,  l'Inquisition  d'Espagne  eut  pour  chef  D.  F. 
Louis  de  Aliaga,  religieux  dominicain,  confesseur  du 
roi  et  archimandrite  (Je  Sicile,  que  Philippe  IV,  en 
montant  sur  le  trône  ,  obligea  de  renoncer  à  son 
ministère.  L'affection  que  Philippe  III  portait  à  son 
confesseur  ,  lui  avait  fait  créer  une  place  dans  le 
Conseil  du  Saint- Office  pour  les  religieux  dominicains, 
chose  inconntie  dans  les  temps  qui  avaient  précédé  , 
malgré  l'opinion  de  quelques  auteurs  étrangers  qui 
ont  été  trompés  en  voyant  qne  le  premier  inquisiteur 
général  Torquemada  était  moine  de  cet  institut. 

II.  J'ai  rapporté  ce  qui  se  passa  en  1602  ,  à 
Alcalá ,  au  sujet  d'une  thèse  des  jésuites  ,  »ur  la 
question  de  savoir  s'il  était  de  foi  ou  non  que  Clé- 
ment Mil  fût  le  véritable  vicaire  de  Jesus-Christ  : 
la  même  matière  fut  agitée  quelque  temps  après  sous 
le  pontificat  de  Paul  V  :  le  4  du  mois  de  janvier 
1606,  Jean  Paul  Vidal  d'Esparraguera  en  Catalogne, 
entreprit  de  soutenir  publiquement  la  thèse  sui- 
vante. iVoMS  sommes  obligés  de  croire ,  comme  ar- 
ticle de  foi  ,  que  Ciém,ent  VIII  a  été  légitimement 
élu,  et  vrai  pontife  :  mais  H  n'est  que  morale- 
ment certain  que  Paul  V  soit  véritablement  vicaire 
de  Jesus-Christ.  Le  pape  ayant  appris  ce  qui  se  pas- 
sait ,  fit  écrire  à  l'inquisiteur  général  d'interdire  de 
pareilles  discussions.  Cette  défense  fut  envoyée  à  Al- 
calá sous  la  date  du  3o  avril  1 606, 
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III.  Pliiîjppe  III  ayant  assemblé  en  1607,  les  ror!»*$ 
du  royaume  à  Madiid  ,  où  ils  restèrent  réunis  pendant 
près  d'un  an  ,  ces  représentans  exposèrent  au  monar- 
que, «  qu'en  iSjg  et  i586,  ils  avaient  demándela 
«  réforme  des  abus  qui  se  commetîalent  dans  le  tri- 
«  bunal  de  rinquisilion ,  pour  mettre  fin  aux  torts 
«  considérables  et  continuels  que  causait  à  ses  sujets 
•  le  droit  que  les  inquisiteurs  avaient  usurpé  de  con- 
«  naîlre  de  certains  crimes  étrangers  à  celui  d'béré- 
€  sie  ;  que  Pliilippe  II,  son  père,  avait  promis  d'ap- 
«  pîiqner  le  remède  au  mal  dont  on  se  plaignait ,  mais 
€  qu'ayant  été  surpris  par  la  mort,  sa  promesse  était 
«  restée  sans  effet  :  en  conséquence,  ils  renouvelaient 
«  auprès  de  Sa  Majesté,  la  même  prière,  attendu  que 
«  le  désordre  avait  augmenté  et  qu'il  était  temps  que 
«  personne  ne  pût  être  arrêté  et  mis  dans  les  prisons 
«  secrètes  de  l'Inquisition  pour  d'autres  crimes  que 
«  l'hérésie  ;  car  le  plus  grand  nombre  des  espagnols 
€  n'étant  pas  en  état  de  distinguer  les  motifs  des  ar- 
«  rcstalions  ,  regardait  tous  les  prisonniers  comme 
«  hérétiques  ;  et  cette  disposition  exposait  ceux  qui 
«  avaient  eu  le  malheur  d'être  arrêtés  par  le  Saint- 
«  Olîicû  ,  à  ne  pouvoir  contracter  de  mariages, 
«  parce  qu'on  les  croyait  déshonorés  comme  les  au- 
«  tres;  que  le  moyen  de  remédier  à  la  confusion  qui 
«  s'était  introduite  dans  les  lois,  était  de  statuer  que 
«  les  prévenus  de  crimes  autres  que  l'hérésie  ,  se- 
«  raient  détenus  dans  les  prisons  ordinaires  pour  y 
€  attendre  leur  jugement.  » 

IV.  rhilippe  répondit  aux  Corles  qu'il  prendrait  les 
mesures  les  plus  convenables  pour  faire  droit  à  leurs 
plaintes.  En  iGi  1 ,  lorsqu'il  eut  convoqué  les  nouveaux 
tortès,  les  états  tirent  à  ce  prince  de  nouvelles  repré- 
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senlnnoîis  :  îa  réponse  dn  souverain  fut  la  iiK^'nie , 
mais  elîe  n'cíií  pas  plus  crtiTct  que  la  première;  en 
soT'tp  que  ips  inquisiteurs  devenaient,  de  jour  en  jour 
plus  insoîens  ,  et  coniinuaient  à  répandre  la  terreur, 
en  distribuant  à  leur  gré  l'infamie  et  en  remplissant 
leurs  prisons  de  victimes. 

V.  L'archevêque  de  Valence,  patriarche d'Anlioche, 
.1).  Jean  de  Ribera,  à  qui  le  pape  a  accordé  les  hon- 
neurs de  la  béalitication,  représenla  à  Pliilippe  III 
qu'il  serait  impossible  d'opérer  la  véritable  conversion 
des  ¡Mauresques  du  royaume  de  Valence  ,  quoique 
cetouvrage  eût  été  commencé  sous  Charles  V;  (pie  leur 
opiniâtreté  à  persévérer  dans  l'erreur ,  et  leur  adresse 
dans  les  travaux  de  l'agriculture  et  dans  les  arts ,  étaient 
de  justes  motifs  de  craindre  qu'ils  ne  troublassent  un 
jour  la  traisquillité  publique  avec  le  secours  des  Maures 
d'Alger  et  des  autres  établissemens  d'Afrique,  avec 
lesquels  ils  étaient  en  bonne  intelligence  et  en  relation 
conlinuelle;  que  ces  considéraüons  l'engagaient  à  pro- 
poser à  Sa  Majesté  de  les  bannir  entièrement  du 
royaiune ,  pour  y  conserver  la  pureté  de  la  foi  et  la 
paix  au  milieu  des  peuples. 

VI.  Les  gentilshommes,  qui  comptaient  un  grand 
nombre  de  Mauresques  parmi  leurs  vassaux,  expo- 
sèrent au  monarque  le  tort  immeïise  que  cette  mesure 
leur  causerait,  eu  leisr  enlevant  les  sujets  qui  faisaient 
la  force  de  leurs  domaines  et  qui  en  étaient  les  hommes 
les  plus  utiles;  et  que  cetSe  émigration,  si  elle  avait 
lieu  ,  ne  laisserait  presque  plus  d'habitans  ni  de  cid- 
tivateurs  sur  leurs  terres  ;  à  toutes  ces  raisons  ils 
ajoufèrent  que  îe  récit  de  l'arciievéque  était  choquant 
p<ar  son  exagération  ,  puisque  le  tribunal  du  Sainl- 
Oííice  n'avait  pas  manqué,  une  seule  fois,  decbàlier 
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ceux  qui  tombaicnl  dans  l'hérésie ,  après  les  avoir 
découverts  par  le  moyen  de  ses  prisonniers  ou  de 
ses  espions  ,  continuellement  occupés  à  surprendre 
les  coupables;  en  sorte  qu'on  pouvait  assurer  que  le 
noiiil)ie  des  mauvais  calholiques  était  bien  moiridre 
qu'on  ne  l'avait  annoncé  j  quoique  l'Inquisition 
n'exerçât  pas  luie  sévérité  extraordinaire  contre  les 
Mauresques. 

VIL  Le  roi  c(mvoqua  une  assemblée  de  tous  ses 
conseillers  d'état.  L'inquisiteur  général  qui  en  était 
membre,  vota  l'expulsion  des  Mauresques,  et  cette 
mesure  fut  approuvée  par  plusieurs  membres  de  l'as- 
semblée. Après  qu'on  eût  entendu  un  grand  nombre 
de  rapports,  d'avis  et  de  discussions,  la  retraite  de 
ceux  du  royaunîe  de  Valence  fut  fixée  au  1 1  du  mois 
de  septembre  1G09,  et  celle  de  tous  les  autres  au  lo 
janvier  suivant. 

VIIL  Cette  émigration  fit  perdre  à  l'Espagne  un 
million  d'habitans  utiles  et  laborieux  qui  passèrent 
tous  en  Afrique  ;  car ,  quoiqu'ils  eussent  demandé  à 
être  reçus  en  France,  pour  y  peupler  les  Laudes  de 
Gascogne,  Henri  IV  y  ayant  mis  pour  condition  qu'ils 
professeraient  la  religion  catholique,  ils  n'osèrent  le 
promettre,  craignant  d'être  un  jour  persécutés  comme 
ils  Tavaient  été  dans  leur  patrie.  Les  circonstances  de 
la  sortie  des  Mauresques  du  royaume  d'Espagne ,  mé- 
riteraient une  histoire  particulière,  composée  avec 
plus  de  critique  que  celles  de  Fr.  Marcos  de  Guada- 
laxara,  et  de  Fr.  Jaime  Bleda  ;  mais  cet  objet  n'ap- 
partient pas  essentiellemeut  à  mon  sujet;  je  dirai  seu- 
lement que  les  inquisiteurs  eurent  la  plus  grande  part 
à  cette  résolution  de  Philippe  III,  et  qu'ils  notèrent 
oouim«  suspects  dans  la  foi  tous  ceux  qui  avaient  con< 
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damné  cette  mesure  politique;  entr'autres  le  duc  d*Os- 
suna  qu'ils  mirent  en  jugement.  Cette  affaire  n'eut 
aucune  suite  éclatante  ,  parce  que  la  nature  du  procès 
n'offrait  aucune  proposition  hérétique  ou  favorable 
à  l'hérésie ,  quoiqu'on  en  qualifiât  plusieurs  de  té- 
méraires, de  scandaleuses,  et  offensant  les  oreilles 
pieuses.  Le  duc  ayant  été  nommé  vice-roi  de  Naples , 
il  en  exerça  les  fonctions  ;  mais  quelques  années  api-ès 
il  fut  destitué  et  mis  en  prison  par  ordre  du  roi. 

IX.  Les  inquisiteurs  saisirent  cette  occasion  pour 
rappeler  leurs  anciennes  charges  ;  mais  l'espoir  de 
tant  d'ennemis  fut  trompé,  le  duc  étant  mort  dans  les 
cachots,  avant  que  le  jugement  définitif  sur  sou  af- 
faire principale  eût  été  prononcé. 

Article    II. 
Secte  des  Sorciers. 

ï.  Le  7  et  le  S  novembre  1610,  les  inquisiteurs  de 
Logrogno  célébrèrent  un  aiito-da-fé  des  plus  solen- 
nels ,  après  avoir  condamné  cinquante-deux  person- 
nes; onze  à  la  relaxation,  vingt  à  la  réconciliation 
et  vingt-une  à  diverses  pénitences.  Parmi  celles  qui 
avaléntete  rclaxúes,  six  furent  brûlées  en  réalité,  et 
cinq  en  effigie ,  avec  leurs  ossemens  qu'on  avait  exhu- 
més ;  on  comptait  parmi  les  autres ,  six  blasphéma- 
teurs ;  huit  auteurs  de  propositions  suspectes  ;  six 
judaïsans;  un  mahoniétisant;  un  luthérien;  deux  vo- 
leurs ,  ministres  supposés  du  Saint-Office ,  et  dix-huit 
sorciers. 

n.  J'ai  déjà  dit  que  chaque  tribunal  de  l'Inqui- 
sition célébrait  tous  les  ans,  au  moins,  un  auto-da- 
f¿,  composé    d'un  nombre  plus  ou   moins  considé- 
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rahic  de  victimes;  ¡e  j.ourrais  donc,  ce  semljlc  ,  me 
dispeiistr  de  faire  nuiition  de  celiii-ci;  mais,  je  nie 
ciois  ol)ligé  d'en  parler,  parce  <ju"il  oiTie  des  ciicjns- 
taiices  (jui  le  rendent  digne  d'une  mention  parlicu- 
lière.  Les  onze  individus  qui  lurent  condamnés  à  être 
relaxas,  et  dix-huit  des  réconciliés,  faisaietit  partie 
d'une  secte  de  sorciers.  Leurs  déclarations  furent 
franches  et  fort  étendues,  ce  qu'on  i. "avait  pu  obte- 
nir des  six  individus  condamnés  à  la  rciaxation.  Ils 
expliquèrent  la  nature  de  celte  association,  son  sys- 
tème et  ses  œuvîes;  les  détails  qu'ils  donnèrent  suit 
si  nom!)reux  et  si  variés,  que  malgré  tout  ce  que  j*ai 
pu  dire  ailleurs  sur  cette  matière  ,  j'en  parlerai  en- 
core ¡ci  afin  d'éclaircir,  s'il  est  possi'ole,  un  objet  qui 
a  fait  débiter  dans  tou  'lestenips,  un  si  grand  nombre 
de  fables.  Si  l'on  ])í'ut  compter  sur  les  confessions  des 
dix-huit  réconcilie  st  de  Marie  de  Zuzaya  qui  fut 
relaxée  comme  dogmatisante ,  les  vingt-neuf  condam- 
nés ..'taientdu  boLM  gde  Veraet  du  lieu  de  Zugarramurdi 
dans  la  vallée  de  bastan  ,  au  royaumjde  ^iavarre,  sur 
Li  frontière  de  France.  Ils  uommaieit  leur  assemblée 
Jqutiarre ,  mot  gascon,  qui  signiffe  ■pré  du  Bouc , 
parce  qu'elle  se  tenait  dans  un  pré  ou  le  diable  avait 
coutume  de  se  présenter  à  eux  sous  la  figure  de  cet 
anima!. 

1IÍ.  Le  lundi ,  le  mercredi  et  le  vendredi  de  c}ia(¡ue 
semaine  étaient  niarcjuts  [)Our  les  assem'olées ,  outre 
les  grandes  fêles  de  l'LgUse,  comme  Pâques  ,  la  Pen- 
tecôte, Noël;  et,  de  même  que  ces  jours  sont  consa- 
crés d'une  manière  plus  spéciale  et  plus  solennelle, 
au  culîc  que  les  ehréiiens  rendent  à  Dieu,  de  méniK 
aussi ,  il  phdsail  au  démou  que  i^es  adorateure  choi- 
.sisser.t  le  'Uiènies  jours   pour   l'aonorer  plus  particu- 
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lièvement.  Dans  chaque  séance  de  ces  sorciors ,  et 
surlout  lorsqu'il  y  a  ([uelqne  réception  à  faire  ,  le 
diable  prend  la  figure  d'un  honniie  triste  ,  colère  , 
noir  et  laid  ;  il  est  assis  sur  un  siège  élevé  ,  qui  est 
tantôt  doré  ^  tantôt  noir  comuie  l'ébène  ,  et  accom- 
pagné de  lous  les  accessoires  qui  peuvent  en  faire  un 
trône  majestueux  ;  il  porte  une  couronne  de  petites 
cornes,  deux  autres  grandes  cornes  sur  le  derrière  de 
la  lêîe  ,  et  une  troisième  qui  est  pareille,  au  milieu  du 
front  :  c'est  avec  celle-ci  qu'il  éclaire  le  lieu  de  l'assem- 
blée; sa  lumière  est  plus  brillante  que 'celle  de  la 
lune  et  moindre  que  celle  du  soleil.  Ses  yeux  sont 
grands,  ronds  et  bien  ouverts,  lumineux  ,  eifrayans  : 
sa  barbe  est  semblable  à  celle  d'une  chèvre;  il  est 
moitié  homme  et  moitié  bouc.  Ses  pieds  et  ses  mains 
sont  comme  ceux  d'un  homme,  ses  doigts  égaux  et 
terminés  par  des  ongles  démesurés  ({ui  s'allongt'nt  et 
finissent  en  pointe.  Le  bout  de  ses  mains  esl^courbá 
à  la  manière  des  serres  d'un  oiseau  de  proie ,  et  celui 
de  ses  pieds  imite  les  pattes  d'une  oie.  Sa  voix  esl 
comme  celle  de  i*àne  ,  rauque ,  discordante  et  formi- 
dable. Ses  paroles  sont  mal  articulées  ,  prononcées 
sur  un  ton  bas,  ñ'icbé  et  irrégulier,  et  d'une  manière 
grave,  sévère  et  arrogante  ;  sa  physionomie  exprime 
la  mauvaise  humeur  et  la  mélancoüe. 

IV.  A  l'ouverture  de  l'assemblée  tout  le  monda 
se  prosterne  et  adore  le  démon  ,  en  l'appelant 
son  ina'lre  et  son  dieu  ,  et  en  répétant  l'apostasie  qui 
a  été  prononcée  lorsqu'on  a  été  reçu  dans  la  secte  ; 
chacun  lui  baise  le  pied,  la  main  et  le  côté  gauches, 
l'anus  et  la  verge.  C'est  à  neuf  heures  du  soir  que  la 
séance  commence  ;  elle  finit  ordinairement  à  minuit  , 
et  ne  peut  être  prolongée  que  jusqu'au  chant  du  co<¿ 
IIL.  2*^ 
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V.  Aux  piincipaké  fêles  de  rannée,  à  celles  de  la 
Sainte  Vierge  et  de  Saint  Jean-Baptiste,  les  principaux 
assistans  confessent  au  démon  leurs  péchés,  qui  sont 
d'avoir  assisté  à  la  messe  et  à  d'autres  cérémonies  de 

-  la  religion  chrétienne;  et  il  leur  fait  une  vive  répri- 
mande, leur  délVnd  dy  retomber,  et  leur  donne  l'al)- 
solution ,  lorsqu'ils  lui  ont  promis  de  se  corriger  :  sou- 
vent il  fait  châtier  à  coups  de  fouet  ses  pénitens ,  par 
un  des  sorciers  qui  fait  l'oCice  de  bourreau. 

VI.  A  cette  cérémonie  en  succèie  une  autre,  qui 
e-st  une  imitation  diabolique  de  la  messe.  Tout-à-coup 
on  voit  paraître  six  ou  sept  diables  subalternes  qui 
dressent  l'autel  et  apportent  le  calice,  la  palène  ,  le 
missel ,  les  burettes  et  les  autres  objets  nécessaires.  Il» 
disposent  le  dais  ou  la  chapelle  :  on  y  voit  des  figure* 
de  déinons,  semblables  à  celle  que  Satan  a  prise  pour 
la  cérémonie  ;  ils  l'aident  à  prendre  la  mitre,  l'aube, 
la  chasuble  et  les  autres  ornemens ,  qui  sont  noirs 
comme  ceux  de  l'autel.  Le  diable  commence  la  messe  ; 
il  l'interrompt  pour  exhorter  les  assistans  à  ne  jamais 
retourner  au  christianisme,  et  leur  promet  un  paradis 
bien  meilleur  que  celui  qui  est  destiné  aux  chrétiens  ; 
Ils  l'obtiendront  ,  et  la  joie  en  sera  d'autant  plus 
grande ,  qu'ils  auront  mis  plus  de  soin  à  faire  les  choses 
que  les  chrétiens  regardent  comme  défendues  dans 
celle  vie.  Il  reçoit  l'olferte  sur  un  siège  noir;  la  prin- 
cipale sorcière  (  qu'on  ap[)ell('  (a  reine  des  sorcières) 
s'.issied  à  sa  droite,  tenant  une  paix  sur  laquelle  est 
gravée  la  ligure  du  démon  ;  à  sa  gauche  paraît  le  pre- 
mier des  sorciers  (  qui  en  est  te  roi)  avec  un  bassin 
à  la  main.  Les  principaux  assis'.ans  el  les  autres  profès 
apportent  leur  oirrande,  »uivant  leur  intention  et  leurs 
moyens;  les  i'eiunies  préseutout  dts  gâteaux  de  fro- 
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ttieht  :  on  baïse  ensuite  la  paix,  on  adore  à  genoux  le 
démon  ,  el  on  lui  baise  encore  une  fois  le  faudement, 
d'où  il  laisse  échapper  une  odeiu-  rétiâo  ,  pendant  qvi'iin 
desservant  lui  tient  la  (|ueue  levée  :  la  messe  est  con- 
tinuée ;  le  diable  consacre  d'abord  une  chose  noire  et 
ronde  qui  ressemble  à  une  semelle  de  soulier  ,  et  sur 
laquelle  est  son  image  ,  en  prononçant  les  paroles  de  la 
Consécration  du  pain  ;  et  ensuite  le  calice  >  qui  contient 
une  liqueur  dégoûtante ,  il  communie  et  donne  la  com- 
munion sous  les  dewx  espèces;  ce  qu'il  donne  à  man- 
ger, est  noir,  ¿ipre  ,  difficile  à  mâcher  et  à  avaler;  la 
liqueur  est  noire  ,  amère  et  nauséabonde. 

VII.  Lorsque  la  messe  est  finie  ,  le  diable  s'unît 
charnellement  avec  tous  les  hommes  et  toutes  les 
femmes  ;  et  leur  ordonne  ensuite  de  l'imiter  :  ce  com- 
merce finit  par  le  mélange  des  sexes  ,  sans  distinction 
de  mariage  ni  de  paienté.  îx'S  prosélites  du  démon 
tiennent  à  honneur  d'être  appelés  les  prefnicrs  ans 
œuvres  qui  se  font,  et  c'est  le  privilège  du  roi  d'a- 
vertir ses  élus ,  comme  c'est  celui  de  la  reine  d'appeler 
les  fenmies  qu'elle  préfère. 

VIII.  Satan  renvoie  lout  son  monde  après  la  céré» 
monie  ,  en  ordounanl  à  chacun  de  faire  autant  de  mal 
qu'il  pourra  aux  chrétiens  et  même  aux  sorcières  qui 
l'auront  oiTenséj^et  à  tous  les  fruits  de  la  terre  ,  api-è» 
s'être  transformé  pour  cela  en  chien ,  en  chat,  en  loup, 
en  renard,  en  oiseau  de  proie ,  ou  en  d'autres  animaux 
suivant  le  besoin ,  comme  aussi  en  employant  des 
poudres  et  des  liqueurs  empoisonnées  qui  se  prépa- 
rent avec  l'eau ,  tirée  du  crapeau  que  chaijue  sorcier 
porte  avec  lui  et  qui  est  le  diable  lui-même  obéis- 
sanj  à  son  commandant  sous  cette  métamorphose, 
tlepuis     le    moment    où    il     a     él¿    reçu    dans    Ix 
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serfc.  Voici  la  manière  dont  se  fait  cette  réception. 
IX.  L'líüiume  ou  la  femme  qui  a  engagé  quel- 
qu'un à  se  faire  sorcier,  l'amène  dans  la  première  as- 
semblée; le  diable  dit  :  Je  le  traiterai  bien  ,  afin 
que  heaucoiip  crautrcs  se  prvsimient  comme  lui, 
mais  il  faut  qu'if  aiijure  sa  foi  et  qu'il  embrasse 
ia  mienne.  Le  candidat,  aposlat  de  Dieu,  de  Jesus- 
Christ,  de  ia  trrs-s;ùnîé  Vierge  ,  de  tous'hs  Saints  et 
de  la  lili^ion  chrélienne,  promet  de  ne  plus  invoquer 
les  noms  de  Jesvis-CIu ist  et  de  Marie,  de  ne  plus  se 
sanctifier  ni  faire  le  signe  de  la  croix  on  accomplir 
aucune  œuvre  de  chrétien  ;  il  reconnaît  le  démon 
pour  sot)  unique  Dieu,  et  maître;  il  l'adore  comme 
tel,  lui  promet  obéissance,  fulélilé  et  constance  jus- 
qu'à la  mort,  renonçant  au  ciel,  à  la  gloire  el  à  la 
félicité  éternelle  des  chrétiens ,  j)oiu'  jouir,  en  cette 
vie ,  de  tous  les  plaisirs  qu'il  pourra  se  procurer  dans 
la  secte  di.'s  sorciers  ,  et  ensuite  du  paradis  qui 
leur  est  promis.  Le  Scir/ncur  (nom  sous  lequel  ils 
désignent  et  invoquent  toujours  le  démon  )  marque 
alors  l'initié  avec  les  ongles  de  sa  main  gauche ,  sur 
quelque  partie  de  son  corps  ;  en  même  temps,  il  im- 
prime avec  une  pièce  de  u  onnaic  d'or  sur  la  primclle 
de  l'oeil  gauche,  et  sans  causer  la  moindre  douleur, 
la  figure  d'r.n  Irès-peiit  crapaïul  qui  sert  à  tous  les 
sorciers  de  signe  de  reconnaissance,  et  lui  livre,  par 
les  mains  de  son  parrain  ou  de  sa  mai'raine ,  suivant 
le  se\e  du  récipiendaire,  un  crapaud  habillé,  en  lui 
disant  d'en  avoir  bien  soin,  de  le  nourrir  et  de  lui 
faire  souvent  des  caresses,  d'empêcher  surtout  que 
personne  ne  puisse  le  voir  ,  le  maltraiter,  s'en  empa- 
rer ni  le  tuer,  vu  que  tout  son  bonheur  en  dépendra; 
car,    il  lui  fait  jirésent,  dans  ce  petit  animal,  d'un 
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esprit  puissant  avec  lequel  il  pourra  voler  dans  les 
airs,  se  transporter  en  peu  de  temps  et  sans  fatigue, 
aux  lieux  les  plus  éloignés;  se  rendre  invisible  quand 
bon  lui  semblera  ;  se  métamorphoser  en  tel  ou  tel 
animal,  selon  qu'il  le  jugera  utile;  faire  du  mal  à 
quiconqus  hú  déplaira  ;  et  dont  le  corps  lui  fournira 
la  liqueur  dont  il  aura  besoin  pour  les  onctions  qui 
doivent  le  rendre  invisible  et  le  faire  volei<  Le  diable  se 
garde  bien  cependant  de  confier  le  repiilc  au  nou- 
veau prosélite;  il  le  dépose  entre  les  mains  du  par- 
rain ou  de  la  mari'aine  et  lui  recommande  d'en 
prendre  soin  jusqu'au  moment  où  il  jugera  qu'on  peut 
le  lui  confier. 

X.  Le  vêtement  du  crapaud  est  un  petit  sac  garni 
d'un  capuchon  libre  ,  par  lequel  sort  la  tète  de  l'ani- 
mal ;  ce  sac  est  à  jour  vers  la  pariie  du  ventre  ;  mais 
cette  ouverture  est  garnie  à  son  milieu  d'un  cordon 
qui  tient  lieu  de  ceinturé:  rétoffe  en  est  indifférente; 
on  dit  cependant  qu'on  y  emploie  ordinairement  le 
drap  ou  le  velours  verd  ou  noir.  Sa  nourriture  est 
le  pain,  lé  vin,  la  viande  et  en  général  ce  que  man- 
gent ses  maîtres  ;  ceux-ci  doivent  la  lui  présenter  de 
leur  propre  main  ,  en  le  caressant  ;  s'ils  oublient  de 
le  faire  ou  qu'ils  s'en  acquitfent  avtc  négligence,  le 
crapaud  s'en  prend  à  son  maître  et  le  gourmande  ver- 
tement, en  lui  disant  tout  ce  qui  lui  passe  par  la 
léîe.  L'oiTue  du  crapaud  est  de  réveiller  son  maîlre 
s'il  est  endormi  au  moment- où  il  l'avit  se  rendre  à 
l'assemblée,  et  de  l'en  avertir  lorsqu'il  l'oublie,  pour 
lui  épargner  les  coups  que  Satan  ne  manque  pas  de 
faire  appliquer  à  tous  ceux  qui  arrivent  tard  ou  qui 
ne  se  rendent  pas. 

XI.    Le  sorcier  est  reçu  profès ,  lorsque  le  rrqtport 
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fait  par  son  parrain  prouve  qu'il  a  déjà  commis  tant 
de  sacrili  :¡¡<'s  contre  la  religion  chrétienne  ,  qu'il  n'est 
plus  permis  de  douter  que  son  apostasie  ne  soit  réelle, 
il  en  fait  connaître  les  principaux  à  l'assemblée.  Le 
diab'e  alors  lui  donne  sa  bénédiction  ,  mais  d'une 
manière  qui  n'est  qu'à  lui.  11  élève  la  main  gauche 
à  moitié  fermée  ,  abaisse  ensuite  lapidement  le  bras, 
et  porte  les  doigts  à  sa  verge  :  il  répète  le  premier 
mouvement  en  décrivant  des  cercles  de  droite  à  gau- 
che comme  pour  défiler  du  lil  à  contre-sens  ,  après 
quoi  il  remet  au  candidat  le  crapaud  que  le  parrain 
avait  gardé  jusqu'à  ce  moment. 

XII,   Un  des  moyens  employés  pour  augmenter  le 
nombre  des  sorciers,  et  s'établir  avantageusement  dans 
l'esprit  du  diable  ,  consiste  à  amener  de  jeunes  enians 
au-dessus  de  six  ans  à  l'assemblée ,  les  jours  où  l'on 
doit  y  danser  au  son  du  fifre,  de  la  vielle,  de  la  trom- 
pette maure  et  au  bruit  du  tambourin  :  car  on  peut 
csjîércr  que  le  plaisir  de  ce  divertissement  engagera 
ceux  qui  l'auront  goûté  ,  à  y  conduire  d'autres  enfans 
qui  viendront  y  danser  et  s'en  feront  ensuite  une  ha- 
bitude. Cependant,  comme  il  est  à  craindre  qu'ils  ne 
racontent  ce  qu'ils  auront  vu  ,  un  article  du  règlement 
de   l'assemblée    charge   un  inspecteur  des  enfaus   de 
levir  procurer  tous  les  jeux  et  les  récréations  possibles, 
maie  de  les  tenir  as^e/,  loin   du  foyer,  pour  qu'ils  m* 
puissent   voir  ce  que  font  avec  le  diable  les  maîtres 
sorciers;  car  en  ne  veut  ni  les  engager  à  apostasier  ni 
leur  faire  aucune  autre  proposition  délicate,  jusqu'au 
monu'nt  où,  arrivés  à  l'âge  de  raison  ,  on  pourra  leur 
permettre  de  soulever  un  coin  du  voile,  observer  leurs 
di'ipositions ,  et,  après  avoir  reconnu  leur  goût  pour 
l'assemblée,  leur  insinuer  ce  qu'il  faut  faire  pour  être 
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admis  au  noviciat.  Ce  n'est  que  ft  it  lon^-temps  après 
qu'on  donne  à  ces  éîèves  le  crapaud  de  l'ordre,  et 
qu'on  leur  confie  des  secrets  d'une  grande  importance. 
On  attend  que  le  parrain  ,  qui  est  chargé  d'étudier  le 
caractère  du  postulant,  ail  rendu  un  bon  témoignage 
de  ses  vœu';  et  de  sa  résolution. 

Xliî.  Avant  de  se  niidre  à  l'assemblée,  le  sorcier 
a  î'aîtenlion  de  s'oindre  le  corps  avec  une  liqueur  qui 
G  été  vomie  par  le  crapaud  ,  <  t  <pú  s'obtient  de  la  ma- 
nière suivante  :  il  le  fait  bien  manger,  et  le  frappe 
ensuite  à  coups  de  petites  verges,  jusqu'à  ce  que  le 
démon,  qui  est  logé  dans  le  reptile,  dise  :  c'est  assez  ; 
il  est  enflé.  Le  sorcier  presse  alors  le  crapaud  contre 
terre  avec  le  pied  ou  la  main  ,  jusqu'à  ce  que  l'animal 
fasse  un  movivcment  pour  lâcher,  par  la  gueule  ou 
par  l'anus,  ce  qui  l'incommode  ;  il  le  place  aussitôt  de 
manière  à  recevoir  dans  un  petit  vase  cette  liqueur , 
qui  est  vnie  eau  verdàtre  et  dégoûtante  ;  le  sorcier  la 
conserve  dans  une  bouteille,  et  s'en  sert  pour  s'en 
frotter  la  plante  des  pieds,  les  paumes  des  mains,  le 
visage,  la  poitrine  et  les  parties  naturelles,  et  pouvoir 
ensuite  s'envoler  avec  le  reptile,  qu'il  porte  sur  lui. 
Quehjuel'ois  le  sorcier  voyage  à  pied,  et  son  crapaud, 
qui  le  précède,  fait  des  sauts  qui,  en  peu  de  minutes , 
leur  font  iVancliir  d'énormes  distances;  ceci  n'a  lieu 
que  pendant  la  nuit ,  et  avant  que  le  chant  du  coq  ait 
annoncé  l'aube  ;  car  ,  à  ce  signal ,  le  repule  disparait, 
et  le  soi'cier  se  trouve  réduit  à  son  élat  naturel.  Le 
crapaud  ne  tarde  pas  à  reparaître  au  lieu  où  il  était 
gardé. 

XÍV.  L'art  de  composer  des  poisons  mortels  n'est 
pas  comiu  de  tous  les  sorciers,  lors  môme  qu'ils  ont 
été  reçus  proies.   Ce  talent  estuu  don  particulier  (^ue 
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le  démon  accorde  aux  plus  parfaits  de  la  secte  ;  c'est- 
à-dire  à  ceux  qu'une  union  plus  inlinie  attache  à  sa 
personne;  cette  composition  se  fait  ainsi  :  le  diable 
indique  le  jour  et  le  lieu  où  il  faudra  se  procurer  les 
matières  et  les  ingrédiens  des  poisons  :  ce  sont  des 
crapauds ,  des  couleuvres ,  des  lézards  des  deux  espèces  , 
des  escargots,  des  colimaçons  ,  d'autres  reptiles  et  des 
insectes,  outre  plusieurs  plantes  qu'il  ne  manque  pas 
de  décrire.  On  en  trouve  en  abondance  avec  le  secours 
du  démon,  ijui  accompagne  quel([uefois  les  sorciers  : 
on  lui  présente  tout  ce  qu'on  a  apporté  ;  il  bénit  les 
animaux  et  les  plantes.  Les  sorciers  écorchent  avec 
leurs  dents  les  crapauds  et  les  autres  reptiles;  comme 
la  chose  a  ses  difficultés,  le  diable  vient  au  secours  ; 
ils  les  coupent  en  morceaux  avant  qu'ils  ue  soient 
morts;  les  mettent  dans  un  pot,  avec  de  petits  os  et 
des  cervelles  d'hommes  morts  et  tirés  de  la  sépulture 
des  églises;  ils  jettent  dans  ce  mélange  l'eau  verdâlre 
des  crapauds  démoniaques,  font  bouillir  le  tout  jus- 
qu'à la  calcinaîion ,  le  réduisent  en  poudre  ,  le  mêlent 
avec  l'eau  des  reptiles ,  et  ce  composé  est  un  onguent 
vénéneux,  dont  chaque  sorcier  prend  la  part  à  laquelle 
il  a  droit.  Que](piefois  la  composition  reste  en  poudre, 
parce  que  l'expérience  a  prouvé  à  quehpies  sorcií;rs 
íjue,  dans  cet  état  ,  elle  fait  plus  de  mal  .  parliculiè- 
reuïent  lorsqu'il  s'agit  de  nuire  aux  récoltes  des  grains 
ou  des  fruits;  dans  celle  circonslanee  ,  le  diable  fait 
in>c  seconde  bénédiction  de  celte  poussière;  et,  au 
sortir  de  ses  mains,  on  en  envoie  des  provisions  à  ceux 
qui  ont  à  travailler  sur  les  fruits  dr  la  terre,  que  l'on 
voit  bientôt  dessécher  ou  périr,  en  tout  ou  en  partie, 
au  gré  de  ces  redoutables  ministres  de  Satan.  Lorstpi'il 
s'agit  de  faire  du  mal  aux  personnes,  le  poison  réussit 
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également  dans  ces  deux  cas,  suivant  les  occasions 
où  on  veut  IVmploytr  :  on  s'en  sert,  sous  forme  d'on- 
guent, lorsqu'il  y  a  contact  piiysique  avec  rindiviilu 
à  qui  on  veut  nuire,  ou  avec  <[uelque  substance  dont 
il  doit  se  nourrir.  Quant  aux  poudres  de  cette  com- 
position ,  elles  opèrent  aussi  de  cette  dernière  manière; 
et  sont  encore  destinées  [)our  agir  à  de  grandes  dis- 
tances ,  et  pour  enipoisonner ,  par  levir  mélange,  les 
boissons  et  les  alimens. 

XV.  De  toutes  les  superstitions  qui  plaisent  au 
démon  ,  aucune  ne  le  flatte  autant  que  de  voir  ses 
adorateurs  enlever  des  tombeaux  des  églises  les  corps 
des  chrétiens;  en  manger  et  en  faire  manger  les  peSits 
ossemens,  les  cartilages  du  nez  et  la  cervelle,  lorsque 
ces  diiTérentcs  parties  ont  été  préparées  avec  l'eau  des 
crapauds  animés  par  Satan.  Lorsque  les  sorciers  veu- 
lent préparer  cet  horrible  repas  ,  le  plus  délicieux  , 
dit-on,  qu'on  puisse  offrir  à  leur  maître,  ils  cher- 
chent, avec  lui-même,  le  corps  d'un  petit  enfant 
mort  et  enterré  sans  avoir  reçu  le  baptême  ;  ils  lui 
coupent  lui  bras  qu'ils  ailutnent  par  les  doigts  comme 
une  torclie  ;  à  l'aide  de  cette  lumière  ,  ils  voyent  par 
tout,  pendant  que  personne  ne  les  aperçoit  :  ils  s'intro- 
duisent de  nuit  dans  les  églises,  ouvrent  les  tom- 
beaux ,  en  retirent  tout  ce  dont  ils  ont  besoin  ,  et  les 
referment  avec  le  plus  grand  s()in.  Ils  le  présentent 
au  démon  qui  le  i)énit ,  et  lorsque  le  repas  est  prêt  , 
leur  maître  se  nourrit  de  cette  ofïVande  avec  plaisir, 
et  en  distribue  les  restes  comme  délicieux,  surtout  si 
le  régal  a  été  préparé  avec  des  cadavres  de  chrctiena 
qui  aient  succombé  à  la  violence  du  maléfice. 

XVI.  Afin  qu'un  homme  puisse  être  sorcier  à  l'insu 
áe    sa   ÎLinme ,   et  une  femme    sorcière  à  l'insu    de 
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son  mari,  le  ('.¿mon  charge  des  gens  qui  sont  à  son 
service  de  prendre ,  quand  il  le  faut ,  la  figure  de  la 
personne  ,  dans  sa  chambre  à  coucher  ,  si  c'est  la  nuit, 
et  dans  sa  maison  ,  si  c'est  le  jour  ,  pendant  qu'elle 
assiste  à  l'assemblée  générale  ou  au  rendez-vous  par- 
ticxdier  du  démon  ,  dans  le  jjré  du  Bouc  ou  dans 
quelque  autre  lieu  :  un  aulre  avantage  que  ce  moyen 
oiTrc  au  démon  ,  c'est  de  nniltiplier  les  outrages  Îaits 
à  la  sainteté  du  mariage  ,  par  les  incubes  et  les  suc- 
cubes qui  résviltenf  de  la  méprise  du  mari  ou  de  la 
femme.  Souvent  aussi,  les  agcns  du  diable  envoyent 
par  son  ordre  un  sommeil  si  profond  à  celui  qu'il  faut 
tromper,  fpi'il  ne  se  réveille  q»ic  long  temps  après  et 
lorsque  tout  est  fait.  D'autres  fois  la  personne  est  chez 
elle  ,  entourée  de  tout  son  monde  ;  et  cependant  le 
diable  ,  abusant  de  son  invisibilité  ,  procure  des  jouis- 
sances criminelles  ,  sans  que  ceux  qui  sont  presen» 
s'en  aperçoivent. 

XVII.  La  propension  au  mal  est  si  naturelle  au 
démon,  que  si  un  soi-cier  resle  long-temps  sans  nuire, 
soit  aux  hommes,  soit  aux  animaux  ou  aux  fruits  de 
la  terre  ,  il  lui  en  fait  de  vifs  reproches  ilans  l'assem- 
blée, et  ordonne  à  l'exécuteur  de  ses  hautes  œuvres 
de  le  fustiger  avec  diS  épines,  ce  qui  se  fait'avec  tant 
de  cruaulé,  que  la  d)uleur  cl  les  taches  durent  pen- 
dant plufeiems  joui's ,  lorsip^il  ne  les  guérit  pas  après 
l'exécution  ,  avec  un  eeilain  oni'iient  rouge  qui  ap- 
paise  la  douh-ur  ,  et  fait  disnaratfro  les  empreintes 
des  coups.  I.e  diahle  fait  im  grand  mystère  de  la  com- 
position de  ce  lénilif.  Celle  sévérité  a  les  conséipienees 
les  plus  fâcheuses  ;  car  beaucoup  de  sorciers  «pi i  ne 
songeaienî  qu'à  vivre  IranquiUes,  sonl  poussés  par  la 
crainte  du  chàliiuent,  dans  la  carrière  du  mal  t-t  eu 
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font  anSant  qne  les  autres,  et  quelquefois  mftme  da- 
vanla^e  ,  afin  de  faire  oublieï  au  diable  l'inaction  dans 
laf|nc!le  ils  ont  vécu. 

XVIII.  Les  détails  que  je  viens  de  donner  et  beau- 
coup d'autres  que  j'omets,  furent  connus  par  la  dé- 
claration de  Marie  de  Zuzaya  q.ii  mourut  repentante  , 
et  par  celles  de  dix-huit  auires  sorcières  qui  évitèrent 
le  feu  ,  pour  avoir  tout  révélé  dès  le  commencement. 
L'assemblée  des  sorciers  de  Zugari'amurdi  fut  décou- 
verte par  une  petiîc  fille  de  Fr:uice  qu'on  avait  mise 
chez  une  fenmie  de  l'endroit,  la(|ueile  était  sorcière 
elle-même ,  et  menait  souvent  à  l'assemblée  cette  enfant 
trop  ¡cime  encore  pour  être  traitée  comme  novice. 
Lors(|u'on  l'eut  ramenée  dans  sa  famille ,  une  de  ses 
compatriotes  la  pressa  de  se  faire  sorcière  ,  et  lors- 
qu'elle se  fut  décidée  à  abjurer  la  religion  catholi- 
que, elle  renonça  à  tous  les  articles  de  la  foi,  excepté 
au  culte  qu'elle  voulait  toujours  rendre  ù  la  Sainte- 
Vierge  :  un  an  et  demi  après,  elle  fut  attaquée  d'une 
maladie  grave  ,  se  repentit  et  obtint  l'absolution  de 
l'évêque  de  Bayo^me  ;  étant  retournée  ensuite  à  Zu- 
garramurdi ,  elle  y  vit  Marie  Jurrcteguia,  et  lui  dit 
qu'elle  savait  qu'elle  était  sorcière.  Son  mari  en  fut 
informé  et  lui  en  fit  des  reproches  ;  celle-ci  nia  le 
fait;  cependant  l'autre  donna  des  preuves  si  évidentes 
qu'elles  étaient  allées  plusieurs  fois  ensemble  au  j>ré 
du  Bouc,  que  Marie  se  voyant  convaincue,  avoua 
tout  ,  se  repentit  sincèrement  et  découvrit  ,  devant 
l'Inquisition  de  Logrogno,  tout  ce  qui  se  passait  parmi 
les  sorciers.  On  se  contenta  de  lui  faire  porter  le  San- 
Bcnito  \*ená-AniVauto-d(i-f¿  f\m  suivit  son  jugement, 
et  elle  eut  la  permission  d'habiter  sa  maison  sans 
autre  pénitence  que  ce  qu'elle  avait  déjà  souffert  pen- 


dant  sa  réclusion  où  elle  i'ut  cependant  traitée  avec 
doueeur ,  à  cause  de  la  sincérité  de  son  re[)entir. 

XiX.  Marie  de  Jurreteiçuia,  femme  d'Etienne 
de  ^iiivalcorrea ,  ayant  été  convaincue  par  la  femme 
fj-ançaise  et  convertie  ,  à  la  suite  de  ce  qui  s'était 
passé  entr'elle  et  son  mari,  avoua  sa  faute  devant 
l'Inquisition  de  Logrogno ,  et  expliqua  tout  le  systèm.e 
de  la  secte  dont  elle  avait  fréquenté  les  assemblées  ; 
son  récit  fut  confirmé  plus  tard  ,  par  dix-huit  de  ses 
complices;  quant  aux  faits  de  son  histoire  ,  elle  appril 
qu'elle  était  sorcière  depuis  son  enfance;  qu'elle  avait 
été  menée  aux  assemblées  des  sorciers  dès  ce  temps- 
là  ,  par  Marie  et  par  Jeanne  Chipia  ,  ses  tantes  mater- 
nelles ;  que  celles-ci  ayant  été  arrêtées,  confessèrent 
leur  crime  et  furcTil  réconciliées  dans  le  nréms  aulo- 
da-fc.  M  niaracontxque  penda-jí  q  l'elle  était  sorcière, 
elle  ne  voyait  jamais  clairement  l'hostie  consacrée,  ce 
qui  arrivait  a-.issi  aux  autres  membres  de  l'assemblée, 
parce  qu'une  sorte  de  vapeur  venait,  disait-on,  la 
cacher  à  leurs  yeux  ;  mais  lorsqu'elle  se  fût  confessée 
au  curé  de  Zu^arra:iiiuHli ,  elle  commença  à  la  voir. 
Elle  apprit  qu'elle  avait  fait  beaucoup  de  mal  à  dilfé- 
rentes  personnes  ,  à  qui  elle  en  demanda  pardon  , 
d'après  le  conseil  de  son  caré  ;  que  lorsque  le  démon 
eût  appris  sa  conversion  ,  il  la  fil  persécuter  avec 
violence  par  les  sorciers  du  prd  du  Bouc  ,  cpii  mirent 
tout  en  œuvre  pour  la  faire  retourner  à  leurs  assemr 
blées;  qu'elle  n'avait  d'autres  armes  contre  ses  sur- 
prises invisii)les,  que  la  croix  du  rosaire  qu'elle  por- 
tait à  son  cou,  cl  l'invocation  des  noms  de  Jésus  at 
de  Mni'ie  ,  qui  mettaient  en  fuite  ses  ennemis,  mais 
non  pas  si  coniplèienient  (¡u'ils  ne  revinssent  quei(|ne 
temps  après  renouveler  leurs  attaques;  qu'a  la  fm  Itt 
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démon  l'abandouna  ,  mais  qu'en  la  quittant  pour  la 
dernière  fois  ,  il  lui  appli([aa  de  rudes  coups  de  sa 
main  gauche  sur  la  poitrine ,  et  continua  de  se 
venger,  en  faisant  arracher  par  les  sorciers  tous  les 
choux  de  son  jardin  ,  détruire  ses  pommiers,  et  cau- 
ser de  grands  dommages  à  un  moulin  de  son  beau- 
père  dont  elle  avait  la  jouissance;  que  pendant  son 
enfance ,  lorsque  sa  tante  voulait  la  mener  hors  de  la 
maison  ,  elle  la  faisait  sortir  souvent  par  de  pelits 
trous  dont  la  porte  était  percée ,  pendant  que  celle-ct 
et  toutes  les  autres  éiaient  fermées  ;  que  la  déclarante- 
demanda  à  sa  tante  pourquoi  elle  diminuait  la  gros- 
seur de  son  corp-î  ;  car  il  faut  savoir  que  toutes  les 
sorcières  croyent  à  celte  réduction  dans  certaines  cir- 
constances ,  quoique  peut-être  le  démon  ait  soin 
d'aggrandir  les  ouvertures  par  où  elles  passent. 

XX.  Marie  de  Zuzaya  fut  relaxée  quoiqu'elle  eût 
satisfait  les  inquisileui's  par  ses  déclarations  ,  et  té- 
moigné le  plus  grand  repentir.  Elle  avait  dogmatisé 
avec  presque  tousses  complices,  et  les  juges  ne  cru- 
rent pas  avoir  droit  de  lui  faire  d'autre  grâce  que  de 
la  sauver  de  la  peine  du  feu  que  subirent  les  cinq 
sorciers  négatifs.  Elle  fut  étranglée  et  brûlée  api-ès 
ta  mort.  Dans  la  déclaration  qu'elle  fit  de  ses  crimes, 
elle  dit  qu'elle  était  visitée  chaque  nuit  par  le  diable , 
qui  lui  tint  lieu  de  mari ,  pendant  plusieurs  années  , 
et  qu'elle  le  voyait  même  dans  le  jour;  qu'une  nviit , 
étant  allée  au  pré  du  Bouc,  une  de  ses  voisines  vint 
emprunter  d'elle  un  pain  :  le  diable  prit  sa  figure  , 
répondit  pour  elle  et  renvoya  celte  femme  avec  ce 
qu'elle  demandait;  qu'elle  avait  causé  beaucoup  de 
mal  à  un  grand  nombre  de  personnes  qu'elle  nom- 
nia,  en  leur  faisant  éprouver,  pai*  enchaulemeiit ,  de 
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vives  douleurs  et  leur  causant  de  longues  maladies  ; 
qu'elle  n'avait  pas  mieux  traité  les  fruits  de  la  teiTC  « 
en  emploj'ant  des  poudres  eaipoisonnées  contre  le» 
poires  ,  les  pommes  ,  les  noix ,  les  châtaignes  et  lc8 
anlres  fruits;  qu'elle  avait  procuré  la  mort  d'un 
boninie  au  niilieu  de  c<)li([ues  atroces,  au  ni(>3'en  d'un 
ceuf  où  elle  avait  nus  des  nu'^mes  poudres  ;  et  enfin  , 
qu'elle  s'était  souvent  moquée  d'un  prêtre  qui  aimait 
à  chasser  le  lièvre,  en  prenant  la  figure  de  cet  animal 
et  en  le  faliguant  par  les  longues  courses  qu'elle  lui 
faisait  faire. 

XXI.  Michel  de  Goiburu,  roi  des  sorciers  de  Zu- 
garramurdi ,  avoua  ce  qui  se  passait,  en  général,  dans 
les  assemblées  de  sa  secte;  quant  à  ce  qai  le  concer- 
nait personnellement,  il  déciara  que  sa  société  étant 
allée  à  une  assemblée  de  sorciers  qui  se  tenait  en 
France  dans  un  lieu  voisin  de  la  frontière,  il  s'y 
trouva  plus  de  cinq  cents  personnes  :  que  Stejdianie 
de  Tellechea  sorcière  de  Zugarramurdi,  s'étant  écriée; 
Jésus  f  que  de  ni  onde!  A  l'instant  la  scène  avait  dis- 
paru, et  chacun  était  retourné  chez  soi,  parce  que 
l'assemblée  ne  pouvait  jilus  avoir  \'r\\  ;  que  Marie  Es- 
cain  ayant  persuadé  à  \\i\  marin  de  se  faire  sorcier  « 
celui-ci  vint  à  la  première  assemblée,  et  ayant  aperçu 
le  diable  sovis  sa  forme  ordinaire  ,  il  dit  :  Jrsiis  , 
qu'H  est  laid!  Et  aussitôt,  tout  s'v  tait  dissipé  connue 
la  première  fois.  Qu'un  autre  jour,  le  diable  a5-ant  an- 
noncé qu'il  arrivait  six  vaisseaux,  et  ayant  donné  l'ordre 
d'exciter  mie  tempête,  le  déclarant  et  plusieurs  autres 
soreicrs  s'étaient  avancés  jusqu'à  deux  lieues  dans  la 
mer  de  Saint- Jean  de  Luz  et  avaient  découvert  les 
biifim.ns;  qu'en  ce  njonicnl  le  diable  avait  saule  liès- 
prùs  d'eux  dans  la  mer,  Itur  a^ail  donné  la  bénédic- 
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lion  et  prononcé  trois  fois  le  mot  vent.  Qu'à  l'ins- 
tant, il  s'était  élevé  une  horrible  tempête  qui  sem- 
blait devoir  briser  les  vaisseaux  les  uns  contre  les  au- 
tres ou  sur  la  côte ,  sans  qu'aucun  secours  humain 
put  l'empêcher,  loi'sque  les  matelots  ayant  invoqué 
îe  nom  de  Jcsiis  et  f.iit  une  croix  dans  l'air,  le  démon 
s'était  enfui ,  à  cette  vue ,  et  que  lui  déclarant  et  sf  s 
compagnons,  n'eurent  pas  la  force  de  résister,  et  se 
retirèrent  dans  leurs  maisons;  il  confessa  qu'il  était 
tombé  très  fréquemment  dans  le  péché  le  plus  fami- 
lier au  diable,  tantôt  comme  passif  avec  lui ,  tantôt 
d'une  manière  aciive  avec  d'autres  sorciers  ;  qu'il 
avait  plusieurs  fois  profané  ks  églises,  en  y  arrachant 
les  morts  de  leurs  tombeaux  pour  faire  au  diable  son 
offrande  d'os  humains  et  de  cervelles.  Qu'il  s'était 
plusieurs  fois  réuni  au  démon  pour  jeter  un  sort  sur 
les  champs;  qu'en  sa  qualité  de  roi  des  sorciers ,  il 
portait  le  bénitier  qui  était  de  cuir  noir,  et  l'eau  bé- 
nite ,  c'est-à-dire ,  l'eau  verddtre  des  crapauds  mêlée 
avec  les  poudres  préparées  comme  poison;  le  diable 
faisait  sa  bénédiction  et  disait  d'une  voix  rauque  : 
Que  tout  périsse;  quelquefois,  il  n'appliq'iait  ces 
piiroles  qu'à  la  moitié  des  fruits  de  la  terre,  ou  même 
à  telle  ou  telle  partie  distincte,  suivant  ce  qu'il  s'était 
proposé.  Les  jours  d'une  ciialeur  étouffante  étaient 
ceux  que  le  dia'ole  préférait  pour  sortir  dans  la  plaine; 
Michel  avoua  qu'il  avait  fait  mourir  beaucoup  d'enfans 
dont  il  nomma  les  pères,  en  leur  suçant  le  sang  aux 
endroits  de  leur  corps  qu'il  avait  piqués  avec  une 
pingle,  quelquefois  au  fondement  ou  aux  parties  na- 
turelles ;  que  quoiqu'il  fît  cela  par  un  désir  de  ven- 
geance ou  par  méchanceté  ,  il  arrivait  cependant 
quelquefois  qu'il   n'avait    d'autre    motif  que  de  faira 
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plaisir  au  démon  qui  aimait  beaucoup  à  voir  les  sor- 
cii.'is  sucer  le  sang  des  enfans,et  rexhortait  à  le  faire, 
en  leur  disant  :  Sucez,  sucez ,  c'est  hon  jwiir  vous 
autres.  Il  avait  fait  périr  ainsi  son  propre  neveu , 
l'enfant  de  sa  sœur. 

XXII.  Jean  de  Goiburu ,  frère  de  Michel,  mari  de 
Gracienne  de  Rarrenecliea,  la  reine  des  sorcières,  et 
beau- père  de  Marie  et  de  Stéphanie  Iriavle  Barrene- 
chea  qui  l'uieiil  tous  réconciliés  dans  le  même  auto- 
da-fé,  confessa  les  mêmes  choses  que  les  autres  sor- 
ciers sur  les  circonstances  les  plus  générales  :  il  ajouta 
comme  détails  qui  le  regardaient  personnellement  , 
que  c'était  lui  qui  dans  les  assemblées,  touchait  du 
tambourin  pour  faire  danser  les  sorciers  et  les  sor- 
cières, et  surtout  les  petits  garçons  et  les  petites  filles; 
<[u'ayant  un  Jour  prolongé  son  jeu  au-delà  du  chant 
du  coq,  son  crapaud  disjiai'ut ,  et  ¡1  fut  obligé  de  re- 
tourner à  pied  à  Zugarramurdi  ,  qui  est  éloiu;né  de 
près  de  deux  lieues  du  /jjv  du  Bouc  ;  qu'il  avait  i)lu- 
sieurs  fois  déterré  des  morts  et  préparé  leurs  os  pour 
en  manger,  même  avec  le  diabie,  et  qu'il  avait  eu 
commerce  avec  les  autres  sorciers  et  sorcières  ,  cpioi- 
quc  ce  ne  fût  pas  jour  d'assemblée  ;  que  le  démon 
leur  disait  que  les  os  des  cnfans  tués  par  les  sorciers, 
étaient  meilleurs  que  ceux  des  autres  ;  que  lui  décla- 
rant tua  un  jour  son  propre  enfant  ,  l'enterra  et 
l'exhuma  (juclque  temps  après,  pour  pré|»arfr  avec 
ses  ossemens  un  repas  où  il  invita  plusieurs  sorciers 
qu'il  fit  connaître  par  leurs  noms. 

XXÏII.  Craeienno  de  Earrenecliea,  femme  de  Jean 
Goil)uru,  était  la  reine  des  sorcières  ;  elle  confessa 
q»i\iyant  été  jalouse  de  Marie-Jean  de  Oria  ,  à  cause 
do  l'amour  que  le  diable  avait  pour  cette  femme  ,  elle 
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jie  négligea  rien  pour  le  rendre  infidèle  ;  qu'en   élant 
venue  à  bout ,  elle  lui  demanda  la  permission  de  cau- 
ser la  mort  de  sa  rivale,  et  qu'ayant  obtenu  son  con- 
sentement, elle  commit  cet  homicide  pendant  que  sa 
victime   dormait    tranquillement   dans   sa    chambre , 
une  nuit  où  il  n'y  avait  pas  d'assemblée  ,  en  faisant 
tomber  sur  son  corps  de  la  poudre  empoisonnée  qui 
causa  à  Marie  une  maladie  violente ,  dont  elle  mourut 
au  bout  de  trois   jours;  qu'elle  avait  fait  mourir  plu- 
sieurs enfans,  en  haine  de  leurs  mères  qu'elle  nomma  ; 
diiruit  des  moissons  et  procuré  des  maladies  avec  les 
poudres  et  l'onguent  des  sorciers  ;   que  son  prenlier 
mari,. lean  de  Iriarte,  n'avait  pas' été  sorcier  ni  sa  troi- 
sième fille  sorcière  ;  que  son  gendre  ,  mari  de  cette  troi- 
sième enfant  ne  l'avait  pas  été  non  plus,  et  qu'elle  se 
cachait  d'eux;  ce  qui  ne  l'avait  pas  empêchée  cepen- 
dant de  leur  faire  manger  des  os,  des  cartilages  et  de 
la  cervelle  des  morts  qu'on  avait  déterrés. 

XXXIII.  Marie  de  Iriarte  Barrenechea  ,  fille  de  la 
précédente,  déclara  qu'elle  avait  vu  le  démon  que   sa 
mère  lui  présenta  ,  qu'il  jouit  d'elle  comme  il  voulut ,  et 
qu'elle  en  eut  de  violentes  douleurs  qui  furent  suivies 
d'une  grande  perte  de  sang  ;  elle  s'en  plaignit  à  sa  mère 
qui  lui  dit  (le  ne  pas  s'en  inquitler,  parce  quela  même 
chose  lui  était  arrivée  à  elle-i!;ême  dans  son  enfance 
lorsqu'on  Tavait  mi'ie  entre  les  mains  du  diable  :    elle 
conlessa  qu'elle  avait  fait  mourirneuf  pelitcs  créatures 
en  leur  suçant  le  sang  par  les  parties  naturelles  ;  trois 
hommes  et  une  fenune  dont  elle  dit  les  noms,  avec 
les  poudres  de  la  secte ,   outre  quatre  autres  personne» 
avec  la  liqueur   verdiilre  ,   dont    le   contact    suffisait 
pour  tuer  à  l'instant,  mais  dont  le  diable  but  cepen- 
dant un  jour  devant  elle  et  l'engagea  à  en  ])oiie  aussi, 
'    III.  29 
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en  rassurant  que  puisqu'il  n'en  mourait  pas  ,  elle 
n'avait  rien  à  eraindre  :  <jiic  néanmoins,  cette  raison 
n^avait  pu  l'engager  et  qu'elle  refusa  d'en  goûter. 
Stéphanie ,  la  sœur  de  Marie  ,  confessa  les  mêmes 
crimes. 

XXXIV.  Jean  de  Sansin  ,  cousin  du  roi  des  sor- 
ciers, Michel  de  Goiburu,  déposa  qu'il  jouait  de  la 
flûte  dans  les  assemblées  du  pré  du  Bouc,  pendant 
que  le  démon  abusait  des  hommes  et  des  femmes  ; 
car,  il  fut  un  temps  où  ce  passe-temps  lui  faisait  plai- 
sir, et  ce  ne  fut  que  quelque  temps  après  qu'il  s'a- 
musa à  ceux  dont  j'ai  parlé. 

XXXV.  Martin  de  Vizcay  déclara  qu'il  était  le  sur- 
veillant des  enfans  et  des  g'arçons  qui  venaient  à 
l'assemblée;  que  son  emploi  consistait  à  les  laisser 
s'amuser  librement,  et  à  les  tenir  éloignés  de  ce  qui 
se  passait  entre  les  sorciers  et  leur  maître.  Que  la 
première  fois  que  le  démon  abusa  de  lui ,  il  lui  fit 
une  blessure  considérable,  par  laquelle  il  perdit  beau- 
coup de  sang.  8a  fenuue  qui  n'était  point  sorcière  et 
qui  ignorait  qu'il  fut  de  la  secte,  ayant  vu  l'état  de  sa 
chemise  et  de  ses  chausses  lui  en  demanda  la  raison. 
Le  déclarant  lui  dit  qu'il  était  tombé  sur  la  pointe 
d'un  pieu  cl  qu'il  s'était  blessé. 

XXXVI.  Stéphanie  de  Tellechea  confessa  qu'elle 
avait  causé  la  mort  de  beaucoup  de  monde  ,  en  s'ap- 
prochant  des  personnes  pour  les  toucher  sous  diiTé- 
rens  prétextes,  et  en  leur  frottant  le  col  et  une  autre 
partie  du  corps  avec  l'onguent  mortel  qu'elle  tenait 
entre  les  doigts;  car,  par  une  faveur  particulière  du 
démon  ,  l'onguent  des  sorciers  n'a  aucune  force  sur 
eux-mêmes.  Entr'autres  homicides  qu'elle  avait  com- 
mis, ello  cita   celui    d'mi   enfant    cpii   lui  avait  dit  : 
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Vieille  p. ,  que  te  diable  te  torde  le  cot  !  Elie  avait 
fait  iTîouriv  aussi  une  de  ses  pelites  ilUes,  parce  que.  « 
la  portant  un  jour  dans  ses  bras,  elie  avait  taché  sa 
lobe  qui  éiait  neuve.  Stéphanie  mêla  de  la  poudre  de 
poison  dans  ce  que  mangeait  son  enfant,  et  il  lui  sur- 
vint une  maladie  qui  l'emporta  presque  aussitôt. 

XXXVII.  Jeanne  de  Tellechea  ,  sœur  de  la  précé- 
dente, dit  que  suivant  un  usage  fort  ancien  ,  les  ha- 
bifans  de  Zugarramurdi  s'assemblaient  le  soir  du  jour 
de  la  Saint- Jean  pour  élire  un  roi  des  chrétiens  et 
tin  roi  des  Maures ,  qui  devaient  commander  les  deux 
partis  de  chrétiens  et  de  maures ,  dans  les  batailles  si- 
mulées qui  avaient  lieu  plusieurs  foisdar.s  l'année  pour 
l'amusement  du  peuple  ;  que  son  mari  ayant  été  choisi 
pour  représenter  le  roi  des  Maures  en  i6oS,  eue  ne 
put  se  rendre  au  pré  du  Bouc  cetle  nult-îà,  parce 
que  beaucoup  de  personnes  étaient  venues  chez  elle 
pour  complimenter  son  mari  qui  n'était  point  engagé 
dans  la  secte ,  et  qu'elle  avait  été  obligée  de  faire  les 
honneurs  de  sa  maison;  que  malgré  celte  bonne  ex- 
cuse, le  diable  la  fit  fustiger  dans  la  première  assem- 
blée, par  son  exécuteur  Jean  d'Echalaz. 

XXXVIII.  Ce  même  Jean  d'Echalaz,  forgeron,  e^ 
qui  était  le  bourreau  secret  des  assemblées  du  pré  du 
BouCi  confessa  que  lorsqu'il  fut  reçu  novice,  le  diable 
Ivii  imprima  sa  marque  sur  l'estomac,  et  que  ce  point 
devint  impénétrable.  Les  inquisiteurs  ordonnèrent 
qu'on  y  enfonçât  de  fortes  épingles;  mais  tous  les 
efforts  furent  inutiles,  quoique  ces  pointes  pénétras- 
sent sans  difficulté  dans  toutes  les  autres  parties  du 
corps:  que  la  première  nuit  (ju'il  parut  à  l'assemblée, 
les  sorciers  qui  sortaient  pour  aller  faire  du  dégilt  dans 
1  a  campagne  ,  firent   autant    de   bruit  que  quarante 
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chevaux  eíTarouchés,  et  que  ce  vacarme  ressemblait 
an  l)ruit  fin  tonnerre.  Klonnédece  qui  se  passait ,  le 
dOcIarani  dit  sans  réflexion  :  Jestis  !  Qu'eut  -  ce  ià? 
Et  à  l'instant  tous  les  objets  disparurent ,  et  le  pré  se 
trouva  aussi  solitaiie  (¡ue  si  jamais  il  n'y  avait  eu  d*as- 
scml)lée  ni  de  cérémonie. 

XXXIX.  Marie  Echaleco,  sorcière,  déclara  que  la 
reine  Gracienne  de  Barrenccliea  l'emporta  un  joinr 
dans  l'air  el  la  descendit  dans  un  champ  où  elle  la 
laissa  seule  ,  ce  qui  l'obligea  d'entrer  dans  une  ca- 
verne voisine;  qu'elle  vit  arriver,  peu  de  temps  après 
la  reine  et  Stéplianie  de  Tellecbea  ayant  au  mdieu 
d'elles  le  diable  qu'elles  embrassaient  ;  que  sa  figure 
lui  parut  si  horrible,  qu'au  milieu  de  l'effroi  dont  elle 
fut  saisie  ,  elle  s'écria  :  Ahl  Jésus  !  Que  ces  mots  dis- 
sipèrent la  vision;  elle  se  trouva  seule  et  reconnut 
qu'elle  était  dans  le  pré  nommé  Bervoscoberre  ,  le 
même  que  celui  où  se  célébraient  les  assemblées  noc- 
turnes, et  auquel  les  sorciers  avaient  donné  le  nom 
à.' Aquelarre  ou  le  prc  du  Bouc. 

XL.  ¡Marie  Juanclio,  autre  sorcière,  apprit  que  quel- 
ques enfans  du  bourg  de  Vera  ayant  divulgué  ce  qu'ils 
avaient  vu  dans  l'assemblée  où  leurs  pères  les  avaient 
amenés,  furent  fustigés  si  cruellement  dans  une  des 
assemblées  suivantes,  qu'ils  touillèrent  malades  et 
commencèrent  à  dépérir,  ce  qui  engagea  1l>  vicaire  du 
lieu  à  les  exorciser.  Ces  enfans  révék^rent  tout  ce  qu'iU 
savaient  el  ne  voulurent  plus  retourner  au  "prc.  Ils 
furent  fort  persc'^cutés  par  les  sorcières  qui  ne  traitè- 
rent pas  mieux  d'autres  enfans,  qui  refusaient  aussi 
de  s'y  laisser  conduire.  Ces  fenuHcs  les  liaient  et  les 
enq)ortaiont  dans  les  airs,  et  revenaient  ensuite  le» 
déposer  dans  I«urs  lits  où  elle»  continuèrent  de  >euir 
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les  prendre,  Jusqu'à  ce  que  le  vicaire  de  Vera  eut  pris 
la^  précaution  de  faire  coucher  toutes  les  nui(s  dans  sa 
chambre,  les  enfans  qui  n'avaient  pas  encore  atteint 
l'âge  déraison,  el  dont  le  nombre  s'élevait  au  dilà  de 
quarante  ;  il  les  exorcisait ,  et  les  arrosait  d'eau  bé- 
nite ;  le  vicaire  ayant  omis  de  laire  la  même  chose 
pendant  deux  nuits,  les  sorcières  les  enlevèrent  et  les 
transportèrent  dans  le  pré  où  elles  les  fouettèrent 
cruellement.  Quelque  temps  après,  les  mêmes  enfans 
étant  à  l'école,  ils  virent  passer  deux  femmes  qu'ils 
reconnurent  pour  être  celles  qui  les  avaient  fustigés  ; 
ils  sortirent  et  fondirent  sur  elles  à  coups  de  pierres, 
en  proclamant  pourquoi  ils  agissaient  ainsi  :  cette  cir- 
ccnstance  fit  porter  l'affaire  en  justice  et  les  enfans 
aflinnèrent  hardiment  devant  le  juge  ce  qu'ils  avaient 
dit.  La  dernière  partie  de  cet  événement  fut  prouvée 
au  procès  de  l'Inquisition ,  et  reconnue  conforme  au 
récit  de  Marie  Juancho.  Cette  accusée  et  sa  sœur  Ma- 
rie Piessona  confessèrent  aussi  que  le  diable  les  ayant 
grondées  de  ce  que  depuis  long-temps  elles  ne  faisaient 
de  mal  à  personne,  elles  résolurent  de  tuer  leurs  deux 
petits  enfans  avec  les  poudres  de  Satan,  sans  autre 
motif  que  l'envie  de  faire  plaisir  à  levir  maître  qui  pa- 
rut très-satisfait  de  ce  sacrifice. 

XLI.  Telle  est  l'histoire  abrégée  des  procès  des  sor- 
cières de  Logrogno,  procès  dont  le  tribunal  connais- 
sait parfaitement  la  conduite  ,  puisque  déjà  il  avait 
puni  en  007  plus  de  trente  sorciers  ,  et  eu  iSa^,  cent 
cinquante  autres.  Lapremière  affaire  engagea  D.  Martin 
d'Andosilla,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Pampeiime, 
et  archidiacre  de  Valdorbe  à  faire  imprimer  à  Paris, 
en  i5i7,  un  livre  latin -¿i/r  les  superstitions  contre 
fes  maiéficcs  et  les  sortitégcs  cjui  font  tant  de  ùt'uit 
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(tans  (e   monde.    La  se  ci)n(ie  donna  lien  à  un  autre 
trailé  publié    en    langue   espagnole    pendant  l'année 
iSag,  ¡>ar  F.    Maitin  de  Cast»gnega;  eniiu  ,   le  troU 
siènse  événement  dont  je  viens  de  rendre  compte,  fui 
l'objet  d'un  trailé   qui   aurait  mérité  de  voir  le  jour. 
Son   auteur,    Pierre  de   Valence,    savant  Ihéologien, 
l'adressa  au  cardinal  grand    inquisiteur  ;  il  y  exami- 
nait avec  une  critique  impartiale  les  diûicultés  qu'on 
pouvait  et    qu'on   devait  même  élever  sur  les  faits  et 
sur  la  vérité  des  déclarations  des  dix-neuf  personnes 
qui  confessèrent  devant  l'Inquisition  de  Logrogno,les 
sorcelleries  et  les  maléfices  qui  ont  rempli  une  si  grande 
partie  de  ce  chapitre.  Il  établit  d'abord  les  trois  prin- 
cipales opinions  souteiuies  parles  théologiens  sur  cette 
matière.  D'après  la  première,  toutes  ces  prétendues  his- 
toires de  sorciers  ne  sont  que  de  pures  fables,  quoique 
les  accusés  les  attestent  ;  parce  qu'ils  espèrent  échapper 
à  l'Inquisition    avec   d'autant  plus  de  facilité  ,  qu'ils 
auront  plus  franciiement  avoué  que  toutes  les  charges 
des  délateurs  et  des  témoins  sont  véritables,  ou  parce 
qu'ils  craignent  d'être   condamnés   et   punis  comme 
négatifs.  Les  partisans  de  la  seconde  opinion ,  admet- 
tent comme  constans  les  faits  qui  sont  établis  ,  sur- 
tout s'ils  sont  avoués  par  des  accusés  qui  doivent  en 
êtr?  punis:  les  théologiens  du  troisième  parti  croient 
aux  hi&loires    des  sorciers,  quant    au  fond  ;   mais  ils 
ne  peuvent  ajouter  foi  aux  circonstances  les  plusmer- 
veilleuses  qui  les  accompagnent.  L'auteur  reconnaît 
qu'il  est  de  foi  que  les  mavivais  anges  peuvent  trans- 
porter les  corps  humains  d'un  lieu  dans  un  autre  ,   si 
Pieu  le  permit  ,   et  que   ce  pouvoir  appartient  aussi 
aux  bons  anges  lorsque  Dieu  leur  commande  de  l'exer- 
cer ;  seulement ,  il  n'ose  croire  que  Dieu  le  permeîle,el 
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il  clicrche  à  prouver  son  opinion  par  différens  passa- 
ges de  l'Ecriture-Sainfe ,  qu'il  cite  à  propos  et  qu'il 
explique  avec  soin  ;  il  voudrait  que  les  inquisiteurs 
interrogeassent  les  accusés  et  les  témoins  dans  les 
procès  pour  cause  de  sorcellerie,  sans  inüi(iuer  par 
aucun  signe  qu'ils  croyent  aux  prodiges  des  magi- 
ciens; et  qu'ils  affectassent,  au  contraire,  de  les  re- 
garder comxne  fabuleux,  parce  qu'en  se  livrant  trop 
au  préjugé  quilles  fait  admettre,  ils  présentent  leurs 
questions  de  manière  à  faire  croire  aux  accusés  qu'ils 
leur  feront  plaisir  en  multipliant  les  histoires  des  sor- 
ciers et  les  prodiges  des  magiciens. 

XLII.  L'auteur  del'ouvrage  cité,  revenant  aux  cir- 
constances du  procès  dont  il  s'occupe  ,  expose  aussi 
trois  systèmes.  Le  premier  ne  permet  de  voir  dans 
tous  les  phénomènes  de  ce  genre,  que  des  effets  de 
causes  naturelles,  sans  secours  ni  influence  active  et 
mj^stérieuse  de  la  puissance  démoniaque,  si  ce  n'est 
celle  qui  a  porté  les  accusés  à  commettre  toutes  sortes 
de  crimes,  et  qui  pousse  les  personnes  dominées  par 
le  désir  du  plaisir  ou  de  la  vengeance ,  à  satisfaire 
l'un  et  l'autre,  par  des  moyens  purement  humains, 
et  dont  ils  font  un  œuvre  de  Satan ,  afin  d'avoir  des 
imitateurs  et  de  multiplier  leurs  complices.  Le  second 
système  suppose  la  réalité  d'un  pacte  avec  le  démon  , 
par  l'apostasie  des  sorciers  et  la  connaissance  qu'ils 
acquièrent  des  poisons  et  des  onguents  homicides  ; 
mais  il  rejeté  les  voyages  et  les  apparitions  dts  sor- 
ciers aux  assemblées  nocturnes  ,  quoiqu'ils  pensent 
y  aller  véritablement  ;,  leurs  translations  à  travers 
l'espace,  d'un  lieu  à  un  autre,  bien  qu'ils  s'imaj^inent 
que  les  choses  se  passent  ainsi;  et  toutes  ks  parti- 
cularités qu'ils  racontent  de  leurs  assenibices,  et  qui 
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leur  paraissent  ¡nconles!ables.  Les  partisans  du  sys- 
ti.me  doiil  je  parle,  croyent  que  l'usage  que  les  sor- 
oiers  Ibnt  des  onguents  et  des  poudres  ,  les  plonge 
dans  le  sommeil,  et  que  le  diable  profite  de  ce  temps, 
pour  imprimer  sur  leiu-  cerveau  toutes  les  représen- 
tations dont  ils  croyent  ,  à  leur  réveil ,  avoir  vu  la 
réalité.  Enfui,  d'après  une  troisième  classe  de  théo- 
logiens, tout  ce  qui  arrive  est  produit  par  la  force 
du  pacte  ,  comme  l'altesfent  les  témoins  et  comme 
l'avouent  les  accusés,  par  l'effet  d'une  permission  de 
Dieu  ,  dont  il  n'est  pas  donné  à  l'homme  de  pénétrer 
les  desseins. 

XLIII.  L'auteur  présente  des  argumens  très-forts 
jiour  nous  persuader  qu'après  avoir  reconnu,  comme 
catholique,  que  Dieu  peut  permettre  les  faits  dont  il 
vient  d'tire  question  ,  nous  devons  cependant  nier 
qu'ils  arrivent,  au  moins  aussi  souvent  qu'on  pour- 
rail  le  croire,  d'après  l'importance  que  les  tribunaux 
donnent  à  ces  sortes  d'affaires ,  ni  sans  un  concours 
de  circonstances  extraordinaires  qui  servent  à  l'ac- 
«iomplissement  des  desseins  de  la  providence  ,  pour 
le  salut  desames,  le  triomphe  de  la  religion  ,  la  des- 
truction du  péché  et  le  retour  des  pécheurs  ;  or  non 
seulement  ou  ne  voit  rien  de  semblable  dans  les  assem- 
blées des  sorciers,  ni  dans  leurs  opérations  ;  il  est  cer- 
tain, au  contraire,  que  dans  ce  parti  tout  conduit  à 
une  foule  de  crimes  les  plus  monstrueux  ,  (  au  moins 
quanta  l'intention  )  contre  Dieu  et  ses  Saints,  contre 
les  hommes  et  la  nature. 

XLIV.  Les  raisons  que  je  viens  d'exposer  ,  portent 
l'auteur  de  l'écrit  à  croire  (pie  parmi  les  choses  qu'on 
raconte  des  sorciers  ,  il  y  eu  a  qui  sont  certaines  et 
r«¿ell«ií,  mais  produites  par  des  moyens  naturels;  que 
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d'autres  ne  sont  que  des  écarts  de  rimagination ,  de 
la  nature  des  songes,  des  aberrations  des  aliénés,  et 
du  délire  de  certains  malades  :  les  sujets  cîiez  lesquels 
ces  illusions  sont  produites ,  croyent  à  la  réalité  des    - 
fantômes   qui    les  obsèdent,   et  voilà  pourquoi  ceux 
qu'on  appelle  des  Rcpcntans ,  confessent  les  faits  avec 
tant  de  bonne  foi  :  enfin   il   est  d'autres  choses  (jui 
n'arrivent  point  aux  sorciers  ,  et  dont  leur  imagina- 
tion n'est  pas  frappée,  mais  que  quelques-uns  ra- 
content  cependant  ,    pour  rendre   leur   histoire   ¡dus 
surprenante  et  satisfaire  leur  vanité  ,  mobile  si  puis- 
sant chez  tous  les  hommes,  et  qui  leur  fait  préférer 
si  souvent  de  honteuses  chimères  aux  biens  les  plus 
solides. 

XLV.  A  la  classe  des  choses  purement  naturelles  , 
qui  sont  l'ouvrage  des  sorciers,  on  doit  rapporter  les 
meurtres  qu'ils  commettent  sur  leurs  semblables , 
parce  qu'on  peut  être  homicide  sans  être  sorcier  ,  en 
employant  les  sucs  mortels  des  plantes,  les  poudres, 
les  onguents,  les  liqueurs  ou  d'autres  substances  ;  et 
lorsque  l'imagination  de  celui  qui  s'est  précipité  avec 
plaisir  dans  le  crime ,  a  retrouvé  le  calme  qui  lui  est 
naturel,  il  n'est  pas  impossible  qu'il  pense  avoir  mêlé 
des  procédés  diaboliques  dans  ses  actions  les  plus  na- 
turelles,  et  que  son  esprit  s'attache  fortement  à  cette 
idée. 

XLVI.  La  seconde  espèce  de  phénomènes. imputés 
aux  sorciers  ,  et  qui  ne  sortent  point  de  l'ordre  natu- 
rel, ce  sont  les  voyages  aériens  pour  arriver  aux  assem- 
blées nocturnes  ,  et  les  détails  que  ces  hommes  don- 
nent sur  ce  qui  s'y  passe.  L'auteur  rappelle  ce  qu'An- 
dré Laguna  ,  médecin  du  pape  Jules  III  ,  dit  dans  le 
quatrième  chapitre  du  76'.  livre  de  son  Commentaire 
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sur  Dioscorides ,  au  sujet  de  la  racine  d'une  espèce 
de  Sotaniiin  ,  dont  une  dragme  prise  en  décoction 
dans  du  vin  ,  excite  dans  l'imaginalion  les  représen- 
tations les  plus  agréables;  il  ajoute  qu'en  i545, 
traitant  en  France  le  duc  de  Guise  ,  François  de 
Lorraine,  on  arrèla  dans  ce  pays,  comme  sorciers, 
un  liomme  et  sa  fenniic  (jui  habitaient  dans  un  er- 
miiage  aux  environs  de  la  ville  de  Nanci  ;  on  leur 
trouva  un  pot  d'onguent  verd;  Laguna  le  trouva  com- 
posé de  diiFérens  extraits  de  cigiie  .  de  solanum  ,  de 
jusquiame,  de  mandragore  et  d'autres  plantes  narco- 
tiques et  assoupissantes  ;  il  en  prescrivit  l'usage  pour 
la  femme  du  bourreau,  qui  était  attaquée  de  phré- 
nésie  et  ne  pouvait  dormir.  Lorsqu'on  eût  frotté  avec 
cet  onguent  tous  les  membres  de  cette  femme  ,  elle 
dormit  pendant  trente-six  heures,  et  son  sommeil  eut 
duré  bien  plus  long-temps  ,  si  l'on  n'eût  pris  le  parti 
de  la  réveiller  en  employant  des  moyens  très-actifs  , 
entr'autres  les  ventouses.  Elle  se  plaignit  amèrement 
et  gémit  de  ce  qu'on  venait  de  l'arracher  des  bras 
d'un  jeune  homme  aimable  et  vigoureux. 

XLVH.  La  Fable  nous  représente  Oresle  ,  voyant, 
à  son  réveil ,  les  furies  qui  le  poursuivent  pour  le 
punir  du  meurtre  de  sa  mère.  Les  femmes  qui.  dans 
la  Grèce  ,  se  consacraient  au  culte  de  Rhéa,  la  mère 
des  Dieux  ,  croyaient  entendre  sans  cesse  le  bruit  des 
tambours  et  des  autres  instrumens  de  musique ,  et 
voir  des  danses ,  des  Faunes  ,  des  Satyres  et  d'autres 
fantômes  :  pour  jouir  plus  facilement  de  ce  specta- 
cle, elles  gagnaient  les  montagnes  et  les  fon'ts ,  où 
ejles  assuraient  qu'elles  trouveraient  le  comble  de 
leurs  délices  ;  c\sl  ce  que  les  sorciers  disent  aussi  de 
leurs  assemblées  nocturnes. 
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XLVIII.  Les  témoins  dans  les  aiTaires  de  sorcellerie 
ne  doivent  pas  inspirer  beaucoup  de  confiance ,  quel- 
que nombreux  et  graves  qu'ils  soient.   Nous  savons 
que ,  lorsque  les  empereurs  romains  persécutaient  les 
chrétiens  ,  beaucoup  de  témoins  s'accordaient  à  dé- 
clarer qu'ils  tuaient  des  enfans,  qu'ils  s'assemblaient 
pendant  la  nuit  pour  les  manger,  et  qu'ils  commet- 
taient ensemble ,  au  milieu  des  ténèbres,  les  obscénités 
les  plus  horribles  :  parmi  ces  témoins  se  trouvaient 
des  hommes  qui  pouvaient  savoir  la  vérité ,  pour  avoir 
été  chrétiens  et  s'être  trouvés  dans  ces  assemblées  , 
avant  leur  apostasie  ;   des  esclaves  de  chrétiens  qui 
observaient  de  près  leur  conduite  et  voyaient  s'ils  fai- 
saient profession   du  christianisme  :  cependant  rien 
n'était  certain,  quoique  la  preuve  judiciaire  nous  pa- 
raisse entière  et  complète  ;  parce  que  les  apostats ,  à 
qui  des  récompenses  étaient  promises,  s'ils  faisaient 
connaître  des  chrétiens,  employaient  la  calomnie  sans 
crainte  d'être  punis;  et  les  esclaves,  de  leur  côté,  dé- 
nonçaient leurs  maîtres  ,  pour  éviter  la  mort  dont  ils 
étaient  menacés  en  se  déclarant  chrétiens. 

XLÎX,  L'opinion  que  le  diable  représente  quelque- 
fois la  personne  du  sorcier  en  prenant  sa  figure ,  offre 
de  grandes  difficultés,  soit  que  l'on  suppose,  d'après 
ce  principe,  que  le  démon  s'empare  de  la  couche  du 
mari,  soit  que  l'on  convienne  que  c'est  celui-ci  qui 
l'occupe  ,  et  que  le  démon  s'en  va  jouer  le  rôle  du 
sorcier  dans  les  assemblées  ou  ailleurs.  Le  premier  cas 
expose  au  double  crime  involontaire  de  la  communi- 
cation charnelle,  le  diable  pouvant  être  incube  ou 
succube,  à  l'insu  de  la  femme  ou  du  mari.  Le  second 
cas  joint  au  premier ,  rend  ini[)ossible  la  preuve  du 
crime.  En  effet ,  quelque  nombreux  que  soient  les  faits 
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avancf'S  confrc  l'accusé,  celui-ci  pourra  dire  :  Je  n'ai 
pus  de  plus  (frand  ciwnni  que  ie  diinon;  il  a  pris 
ma  fgurc  afin  de  me  faire  passer  pour  coupable  ; 
car  j'étais  chez  moi  j,  et  je  prouverai  V alibi.  Jamais 
raccusé  nci/alif  ne  pourrait  être  condamné  légale- 
ment, comme  le  iurent  à  Loyrogno ,  cinq  de  ceux 
qui  furent  livrés  au  bras  séculier. 

L.  Pierre  de  Valence  finissait  son  mémoire,  en  di- 
sant qu'il  n'y  avait  aucun  procès  qui  demandât  plus 
de  critique  et  de  discernement  que  ceux  qu'on  inten- 
tait contre  des  sorciers  et  des  sorcières  ;  qu'il  convien- 
drait de  rédiger  une  instruction  particulière  pour 
l'usage  des  inquisiteurs  dans  ces  sortes  de  cas  ;  qu'il 
ne  croyait  point  qu'il  fût  sûr  de  condamner  à.la.rctaxa- 
tion  les  accusés  ncyaiifs,  quelques  preuves  qu'on 
eût  réunies  pour  prouver  leur  crime,  parce  qu'elles 
sont  toutes  extrêmement  incertaines  ;  et  que ,  dans 
le  doute ,  il  vaut  mieux  épargner  un  coupable  que  de 
fra[)pcr  un  innocent,  ou  de  le  punir  plus  sévèrement 
qu'il  ne  le  mérite. 

LI.  Le  cardinal  porta  l'affaire  des  sorciers  de  Logro- 
gno  au  Conseil  de  l'Inquisition  où  elle  fut  long-temps 
disculée  ,  et  bientôt  après  il  adressa  une  instruction 
aux  Inquisitions  provinciales,  en  leur  recommandant 
de  s'y  conformer  et  d'en  suivre  esactement  l'espril 
dans  les  procès  de  ce  genre  dont  ils  auraient  à  s'occu- 
per à  l'avenir;  il  indiquait  un  granil  nombre  de  pré- 
cautions à  [)rendre  dans  l'examen  des  témoins  ,  et  dani 
la  confession  et  les  déclarations  des  accusés.  Ces  me- 
sures ne  furent  pas  inutiles  ;  car  je  ne  crois  pas  qu« 
depuis  l'époque  dont  je  parle,  il  ait  été  célébré  aucun 
auto-da-fc  général  ,  de  l'espèce  de  celui  de  l'année 
iGio.   Ln  autre  eilel  de  cet  heureux  changement,  fut 
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d'afFaiblir  Tarílcvir  que  l'on  meltait  à  dt'nnnccr  des 
sorciers,  et  à  faire  tomber  le  goût  qu'en  avait  pour  la 
sorcellerie  ;  depuis  celte  époque,  les  lumières  se  sont 
accrues,  et  le  nombre  des  sorciers  acliminué  avec  ce- 
lui des  dupes  qui  croyaient  à  leurs  niitacles.  Si  Pierre 
de  Valence  vivait  aujourd'hui,  il  s'applaudirait  d'avoir 
annoncé  que  la  sorcellerie  offre  des  pkénumènes  cer- 
tains, mais  purement  naturels;  des  effets  imaginaires, 
mais  regardés  comme  réels;  et  d'autres,  qui  n'ont 
d'aulre  fondement  que  l'imposture. 

LU.  J'ai  rapporté  ailleurs  assez  de  procès  de  l'In- 
quisition jugés  sous  le  règne  de  Philippe  IIl  ,  pour 
me  dispenser  d'en  insérer  d'autres  ici.  Je  me  bornerai 
à  citer  celui  de  D.  Antoine  Manrique,  comte  de  Mo- 
rata  ,  fds  de  D.  Pierre  ,  lequel  fut  accusé  en  i6o5, 
d'avoir  avancé  des  propositions  hérétiques.  Il  fit  ab- 
juration sans  subir  la  honle  d'un  auto-da-f¿.  J'ai  vu 
son  procès  à  Saragosse  en  1812  ,  avec  ceux  d'un  grand 
nombre  de  personnes  de  la  première  noblesse;  j'en 
ai  nommé  une  partie;  parmi  les  autres,  on  remar- 
quait D.  Jean  de  Gurrea,  seigneur  d'Argabieso,  ac- 
cusé en  i55c);  Jean  Perez  'd'Oliban,  consulteur  du 
Saint-Office,  jugé  en  îSSq;  D,  Jean  de  Calasanz  ,  sei- 
gneur d*- Claravalle  ,  arrêté  en  i564  ;  Denis  de  Reus , 
seigneur  de  Malejan  et  de  Lucenic,  dénoncé  en  i58i; 
D.  François  de  Palafov  ,  seigneur  et  premier  marquis 
de  Hariza  ,  qui  le  fut  en  i586,  et  micer  Gabriel 
de  Juan,  régent  de  Majorque,  dont  l'affaire  est  de 
l'année  i534- 


CHAPITRE    XXXYIII. 

Des  pi-ocès  et  des  auto-cîa-fé  les  plus  fameux 
du  replie  de  Philij)pe  IF^. 

I.  Philippe  IV  monta  sur  le  trône  le  3i  mars  iG:2i , 
et  mourut  le  17  septembre  i065.  Pendant  les  trente- 
qvialre  années  de  son  règne,  l'Espagne  eut  successi- 
vement pour  inquisiteurs  généraux,  savoir  :  en  1621, 
D.  André  Pacheco,  qui  succéda  à  D.  F.  Louis  Aliaga, 
que  le  roi  avait  forcé  de  se  démettre  de  son  emploi , 
le  20  avril  ;  en  162G  ,  et  après  la  mort  de  Pacheco, 
le  cardinal  D.  Antoine  de  Zapata  et  ¡Mendoza  ;  en 
1 652 lorsque  celui-ci  eût  quitté  sa  place,  D.  F.  Antoine 
de  Sotomayor,  archevêque  et  confesseur  du  roi  ;  et  en 
1G45,  D.  Diègue  de  Arce  et  Reinoso  ,  évèque  de  Tui, 
dWvila  et  de  Plasencia,  lorsque  son  prédécesseur  eut 
aussi  renoncé  à  ses  fonctions.  D.  Diègue  mourut  le 
même   jour  que  le  roi  d'Espagne. 

II.  Plusieurs  événemens  auraient  dû  faire  sentir 
à  une  sage  administration  la  nécessité  de  supprimer 
le  tribunal  du  Saint  -  Office  ,  comme  impolitique, 
attentatoire  et  opposé  à  l'ordre  judiciaire  et  à  la  tran- 
quillité publique;  ou  au  moins,  de  réduire  son  pou- 
voir aux  seuls  procès  qui  auraient  pour  cause  l'hé- 
résie pure  et  simple  ,  comme  l'avaient  demandé  plu- 
sieurs fois  les  Cortés  du  royaume;  et  de  le  soumettre 
aux  formes  établies  pour  les  tribunaux  ordinaires  , 
afin  de  détruire  à  leur  racine  les  abus  énormes  du 
secret  de  la  procédure  ;  mais  l'indolence  de  Philippe  IV 
ue  permit  point  d'opérer  une  réforme  aussi  utile.  Ce 
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prince  permit  au  contraire  aux  inquisiteurs,  en  1627, 
de  connaître  des  délits  de  contrebande  relatifs  à  l'ex- 
portation  de  la  monnaie  de  cuivre ,  et  de  disposer  du 
quart  de  tout  ce  qu'il  en  tomberait  entre  leurs  mains  ; 
mesure  non  moins  scandaleuse  que  celle  que  son 
aïeal  avait  ordonnée  contre  la  sortie  des  chevaux 
d'Espagne  pour  la  France. 

III.  Dans  le  nombre  des  auto-da-fé  qui  furent 
célébrés  pendant  le  règne  de  Philippe  IV,  il  y  en  a 
quelques-uns  dont  j'ai  l'histoire  sous  les  yeux  et  que 
je  vais  faire  connaître  ,  comme  plus  importans  que 
les  autres. 

IV.  Le  21  juin  1621  ,  l'Inquisition  voulant  célé- 
brera sa  manière  Tavénement  de  Philippe IV  au  trône, 
offrit  comme  un  spectacle  digne  d'amuser  le  peuple , 
Vauto-  da-fé  de  Marie  de  la  Conception ,  béate  et 
fameuse  hypocrite  du  règne  précédent  ,  qui  avait 
d'abord  trompé  beaucoup  de  monde  par  ses  révéla- 
tions supposées  ,  sa  sainteté  simulée  ,  ses  fréquente» 
communions  et  ses  nombreuses  exiases  ,  et  qui  Huit 
par  donner  dans  la  luxure  la  plus  etlrénée  avec  ses 
directevirs  et  quelques  autres  prêtres.  On  l'accusa 
aussi  d'avoir  fait  un  p:tcte  avec  le  Démon  ;  d'être 
tombée  dans  les  erreurs  d'Arius,  de  Nesforius  ,  d'El- 
vidius,  de  Mahomet ,  de  Luther,  de  Calvin  ,  des  maté- 
rialistes, et  enfin  dant  l'athéisme.  On  la  fit  paraître 
dans  Vauto -da~fé  avec  le  San- Benito  complet,  la 
mitre  sur  la  tête  et  le  bâillon  sur  la  bouche.  Ell« 
reçut  deux  cenis  coups  de  fouet  et  fut  condamnée  à 
une  prison  perpétuelle.  J'avoue  que  si  je  pouvais  ap- 
prouver l'existence  d'un  tribunal  comme  l'Inquisition, 
ce  serait  afin  qu'il  eût  à  punir  des  coupables  comma 
Marie  de  ta  Conception  et  d'autres  faux  dévots  et 
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hypociUes  qui  fout  plus  de  mal  à  la  nlijion  catho- 
lique ,  que  les  hérétiques  cachés  qui  n'attachent  au- 
cune iniporlance  à  faire  des  prosélites. 

V.  Le  ôo  novembre  i65o,  l'Inquisition  de  Sévill* 
célébra  un  aulo-da-fc  général  de  cinquante  condam- 
nés, dont  six  furent  brûlés  en  effigie  et  huit  en  per- 
sonne ,  comme  coupables  d'avoir  euibrassé  Tliérésie 
des  1  ilumitus ;  de  cinquante  réconciliés;  et  de  six  qui 
furent  absous  ad  ciiiUclam  ou  penitencies  ,  comma 
suspects  de   vehcnienli. 

VI.  Le  2  1  décembre  1627,  il  y  eut  dans  la  ville  de 
Cordoue  un  auto-da -  fé  général,  composé  de  qualre- 
vingt-un  condamnés  ;  quatre    étaient   ¡udaïsaus  ;   ils 
furent  brûlés  en   persDnne  ;   onze  le  furent  en  elfigie 
avec  leurs  ossemens  qu'on  avait  déterrés  ;  on  y  vit  les 
statues  de  deux  autres  hérétiques  judaïsans  avec  l'ha- 
bit de  réconciliation  ,  parce  qu'ils  étalent  morts  après 
avoir  obtenu  cette  grâce;  cinquan!e-huit  autres  con- 
damnés présens  furent  réconciliés  p;)ur  le  même  mo- 
tif :  il  y  parut  aussi  deux  blas¡)liémateurs  ,    un  po- 
lygame et  trois  sorciers.  Cn  voyait  parmi  ces  derniers 
Anne  de  Jodar,    d'Isuatorale  qui  habitait  Villanueva 
del  Arzobispo  :  elle  avait  jeté  des  sorts  sur  le  monde, 
en  invoquant  les  noms  de  Barrabas  et  de  Béelzebulh  et 

,  de  dona  Marie  de  Padilla,  feaune  célèbre  de  Tolède, 
et  veuve  de  celui  qui  avait  commandé  les  comiminc^ 
insurgées  contre  ks  Flamands  qui  gouvernaient  l'Ks- 
pagne  du  temps  de  (Charles  Quint.  Cille- ci  mêlait  la 
cendre  des  estampes  des  Saints  canonisés  avec  du 
soufre,  de  la  [loudre  d'agathe,  des  chevaux  d'houmie 
et  de  femme,  des  figures  humaines  de  cire  et  autres 
choses  semblables,  aiui  de  faire  naître  l'amour  et  de 
produire  d'autres  eflcls  absurdus  de  ce  genre  auxtjuels 
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les  hommes  pervers  n'aaraieüt  pas  recours  ,  si  les  es-^ 
prits  crédules  ne  les  y  encourageaient  par  leur  nom- 
bre et  leur  confiance  :  -~  La  troisième  sorcière  étail 
Marie  de  Saint-Léon  y  Espejo  établie  à  Cordoiie- 
Elle  s'éiait  adonnée  à  la  même  superstition  ,  et 
l'avait  exercée  pendant  les  nuits  en  étudiant  lea 
astres  ,  vm  entr'autres  auquel  Marie  supposait  pluá 
d'influence  qu'aux  auîres  ;  elle  lui  disait  :  «  Etoile 
«  qui  te  promènes  d'un  pôle  à  l'autre,  ¡e  te  conjure 
«  par  l'ange  loup  de  mie  conduire  à  l'endroit  où  se 
«  trouve  un  tel;  amène-le  moi,  quelque  part  qu'il 
h  soit,  et  fais  en  sorte  qu'il  me  porte  «l.ms  s'jn  cœur 
«  par  tout  oui  il  ira  :  étoile,  je  te  conjure  de  nie  Ta- 
«  mener  malade,  mais  non  en  danger  de  moit,  et  je 
«  te  perce  de  toute  ma  force.  »  En  disant  c^s  mots 
ia  sorcière  enfonçait  un  couteau  dans  la  terre  jusqu'au 
tiianche  les  yeux  tournés  vers  son  étoile.  =  Alphonse 
Lopezde  Acugna  ,  né  à  la  Pegna  de  F  rancia,  portugais 
d'origine  et  judaïsant,  fut  reiaxéen  effigie  pour  s'être 
étranglé  dans  sa  prison  avec  une  corde  faiie  des  fouil- 
les d'un  balai  de  palmier  et  des  fils  du  drap  de  sa 
culotte,  tordus  avec  un  instrument  à  piier  qu'il  avait 
réussi  à  se  procurer. 

VII.  En  i652,  Madrid  eut  uu  grand  auto-da-fé 
général  oh  le  roi  assista  accompagné  de  la  famille 
royale.  Il  y  eut  cinquante-trois  condamnés,  dont  sept 
furent  brûlés  en  personne,  quatre  en  eiiigie,  et  qua- 
rante-deux réconciliés  :  ils  étaient  presque  tous  ju-* 
daïsans  portugais  ou  nés  de  parens  portugais.  Une 
circonstance  rendit  Citl  atito-da-fé  très-fameux.  Michel 
Rodríguez  et  Isabelle  Martínez  Albarez,  sa  femme, 
étaient  les  propriétaires  de  la  maison  où  les  condam- 
nés s'étaient  renuis  comme  dans  une  synagogue  pour 
in.  3o 


y  pratiquer  les  cérémonies  du  culte  judaïque.  On  leur 
imputa  d'y  avoir  frappé  à  cou[)s  de  fouet  l'image  de 
Jesus-Chrisl,  de  l'aNoir  crueiiiée,  et  insultée  de  plu- 
sieurs autres  manières  comme  pour  se  venger  de  tout  le 
mal  que  les  chrétiens  faisaient  soufTiir  à  ceux  de  leur 
religion.  Le  Saint-Office  lit  raser  celle  maison  et  on 
mit  sur  la  place  luie  inscription  pour  en  perpétuer  le 
souvenir.  Elle  était  située  dans  la  rue  de  Las  infaittus, 
où  l'on  bâtit  dans  la  suite  une  maison  de  ca[»uciii!»  , 
que  l'on  nomma  le  couvent  de  la  patience  ,  pour 
faire  allusion  aux  outrages  que  le  Sauveur  du  monde 
avait  permis  que  l'on  y  fît  à  son  image  révérée;  ou 
fit  alors  courir  le  bruit  que  le  cruciilx  avait  parlé  trois 
fuis  aux  Juifs  et  que  cependant  ils  n'avaieni  pas  hésité 
à  le  biùli-r.  Ce  dernier  lait  n'est  pas  aussi  certain 
que  le  soin  que  l'on  eut  à  Madrid  et  dans  un  grand 
nombre  de  villes  du  royaume ,  de  célébrer  des  meases 
solennelles  en  expiation  du  sacrilège  qui  avait  été 
connnis.  Tous  les  condamnés  étaient  des  Portugais 
ou  originaires  de  Portugal. 

MIL  Le  lia  juin  ib56,  il  y  eut  à  Valladolid  un  autre 
mito-da-fc  général  ,  composé  de  vingt-huit  condam- 
nés, dont  dix  judaïsans,  huit  fripons,  qui  s'étaient  dits 
sorciers,  trois  bigames,  trois  bla[)hémaleurs ,  une 
Icninie  hypocrite,  un  vagabond  ,  qui  s'était  donné  pour 
lui  ministre  du  Saint-Ollice ,  et  deux  effigies.  Le  cKà- 
liment  qu'on  fil  subir  aux  Juiftj  me  paraît  entièrement 
nouveau ,  et  je  n'ai  rien  rencontré  de  semblable  dans 
aucune  autre  procédure  :  on  leur  cloua  une  rtiain  sur 
le  bras  d'une  croix  de  bois  ,  et  ce  fut  dans  cet  état  qu'ils 
entendirent,  au  milieu  de  Vauto-da-f.' ,  le  rapport 
de  leur  procès  et  le  jugement  qui  les  coniianuuiit  à 
une  piiàon  perpétuelle  avec  le  San-Uenito,  poiy  avoir 
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traîné  les  images  de  Jésus  et  de  Marie,  et  outragé 
le  fils  et  la  mère  par  leurs  blasphèmes.  ■■=.  La  béate 
qui  parut  dans  le  même  auto-da-f'¿ ,  très-coimuesous 
le  nom  de  Lorenza,  était  de  la  ville  de  Simancas: 
son  crime  était  le  même  que  celui  des  autres  femmes 
de  sa  classe  :  elle  avait  supposé  des  apparitions  du  Dé- 
mon ,  de  Jesu.s- Christ,  de  Marie,  et  une  infinité  de 
.  révél-ilions;  mais  elle  n'était,  au  fouil,  qu'une  femme 
adonnée  au libjrtinage,  et  qui  n'avait  pas  cru  oiî'eiiser 
Dieu  ,  en  se  livrant  à  ses  peiichans  déréglés. 

IX.  Je  citerai,  connue  ayant  fait  encore  plus  de 
bruit  que  la  précédente,  au  tribunal  de  Valladoüd , 
une  autre  béate,  religieuse  de  Saint-Claire  de  Carrion 
de  los  Condes,  appelée  Louise  de  l' yisceasion.  M.  La- 
vallée  a  parlé  des  morceaux  de  la  croix  qui  avait 
appartenu  à  celte  femme,  dans  non  Hiato  i  rede  í' In- 
quisition, imprimée  à  Paris  en  1809.  Cet  auteur  (qui 
u'a  fait  qu'ajouter  quelques  nouvelles  erreurs  à  ce 
qu'ont  publié  sur  ce  sujet  Marsolier  et  d'autres  écii- 
vains  des  deux  derniers  siècles)  prétend  que  cette  croix 
était  une  de  celles  que  les  inquisiteurs  faisaient  mettre 
au  cou  des  condamnés  :  l'auteur  se  trompe;  cette  pra- 
ti  [ue  n'a  jamais  été  connue  de  l'Inquisition  :  la  croix 
dont  il  s'agit  appartenait  à  la  religieuse;  quant  à  l'ins- 
cription qu'elle  portait ,  "M.  Lavallée  en  a  mal  expli- 
qué les  fragmens.  J'ai  vu  une  de  ces  croix  dans 
son  entier  :  on  lit  à  la  partie  supérieure  les  lettres 
I.  N.  R.  I.  ,  qui  sont  les  initiales  de  mots  Jésus 
Nazarenas  rex  Judœor-um  ;  sur  le  montant  et  les 
bras,  et  vers  le  pietl,  ces  autres  mots  que  je  traduis  ; 
Jésus.  La  Très-Sainte  Marie  ,  conçue  sans  p¿ch¿ 
originel.  Sœur  Louise  de  l'Ascension  ,  esclave  in- 
digne de  mon  tr^s-doux  Jésus.  Celte  religieuse  djun- 
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naif  (les  croix  pareilles  à  tous  ccum  íjiií,  séduits  par  sa 
réputation  de  sainteté  ,  venaient  se  rccomnianfl<T  à 
ses  pi-ières  dans  leurs  nécessites,  soit  spirituelles  ,  soit 
temporelles.  Elle  pouvait  ainsi  satisfaire  le  désir  que 
lui  témoignaient  ceux  qui  venaient  la  visiter ,  d'ém- 
porîer  quelque  cliose  qui  lui  eût  appartenu.  L'inscrip- 
tion de  la  croi?:  y  aviit  été  mise  par  liasard  et  san» 
aucune  intention  particulière.  Pressée  plusieurs  fiâï 
de  donner  cette  croix,  elle  y  avait  consenti  ;  mais  n'a- 
vait pas  njanqué  d'en  l'aire  une  autre  pour  son  usage, 
sous  prétexte  que  rinscriplion  lui  rappelait  sans  cesse 
les  vœux  qu'elle  avait  faits  d'avancer  dans  la  perfec- 
tion ,  et  de  persévérer  dans  l'obéissance  qu'elle  devait 
à  Jesus-Christ.  Cette  croix  une  fois  donnée  ,  fut  cause 
qu'on  lui  en  demanda  et  qu'elle  en  donna  beaucoup 
d'autres;  et  l'envie  d'en  avoir  fut  bientôt  si  générale  . 
qu'on  prit  le  parti  d'en  faire  graver,  de  manière 
qu'elles  devinrent  l'oc-'asion  et  même  le  sujet  du 
procès  :  l'Inquisition  s^étant  fait  envoyer  toiites  celles 
qu'on  put  trouver,  on  en  a  vu  quebjues-unes  à  Valla- 
dulid  et  à  Madrid. 

X.  Il  ne  iaut  pas  confondre  néanmoins  la  sœur 
Louise  de  V A scension  avec  les  hypocrites  et  les  fausses 
dévotes  ,  tetles  que  Marie  de  la  Conception  de  Ma- 
drid ;  sœur  Laurence  de  Simancas;  Madeleine  dt 
in  Croix  de  Cordoue ,  et  d'autres  semblables.  Ou 
pf'ut ,  avec  plus  de  raison  ,  la  comparer  à  la  béate  de 
Piedra  hila,  el  à  quelques  autres  dont  la  vie  fut 
pure  ,  innocente  ,  religieuse  et  sans  hypocrisie  :  et  re- 
garder les  soupçons  qui  s'élevèrent  sur  son  compte 
«•omnie  un  effet  de  ses  illusions  ou  de  sa  bonne  foi 
dans  la  vie  s[»irituel!e  qu'i  lie  avait  embrassée.  La  cons- 
laule  vertu  de  Louise  (  à  la  vuuité    prùs  ) ,  avait  été 
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reconnue  par  les  religieuses  de  Sainte  -  Chiire  de  Cav- 
rion  ,  et  non-seulement  par  les  lia])ita¡is  de  ce  lieu, 
mais  encore  par  tous  ceux  du  pays.  Ce  fut  cette  grande 
réputation  qui  la  perdit,  tant  les  hommes  sont  dispo- 
sés à  soupçonner  la  feinte  et  l'hypocrisie,  plutôt  qu'à 
croire  à  la  sainteté.  Il  existe  encore  aujourd'hui  des 
niémoires  qui ,  malgré  le  procès  que  l'Inquisition  de 
Valladolid  fit  à  Louise  de  l'Ascension,  assurent  que 
cette  religieuse  fut  un  modèle  de  sainteté,  et  victime 
du  zèle  outré  des  uns,  de  l'ignorance  et  du  défaui  de 
discernement  des  autres;  et  enfui,  qu'en  supposant 
que  son  illusion  fût  réelle  ,  on  n;^  peut  lui  reprocher  ni 
mauvaise  foi,  ni  intention  criminelle. 

XI.  Le  25  janvier  lôjg,  il  y  eut  à  Lima,  capitale 
du  Pérou,  un  auto-da-fé^énériú  où  parurent  soixante - 
douze  condamnés;  dont  trois  comme  ayant  facilité 
aux  prisonniers  les  moyens  de  communiquer  les  uns 
avec  les  autres,  et  avec  des  personnes  du  dehors  ;  un 
comme  bigame  ;  cinq  pour  cause  de  sorcellerie ,  et 
soixante-trois  qu'on  avait  accusés  de  judaïsme  et  qui 
étaient  Portugais  ou  enfans  de  Jviifs  de  cette  nation  : 
onze  furent  livrés  au  bras  séculier ,  et  brûlés  vifs 
comme  impénitens  ;  un  autre  le  fut  en  effigie  pour 
s'être  pendu  dans  sa  prison.  Dans  cet  auto-da-fj , 
on  vit  paraître  avec  honneur,  sur  un  siège  élevé  et 
avec  des  palmes  de  chevalier^  six  individus  que  de 
faux  témoins  avaient  fait  arrêter,  et  qui  réussirent  à 
prouver  qu'on  les  avait  injustement  accusés,  et  qu'ils 
n'avaient  pas  cessé  d'être  bons  catholiques.  Parmi  les 
Juifs  obstinés  il  s'en  trouvait  un  fort  savant  dans  l'écri- 
ture sainte  ;  il  demanda  à  disputer  avec  des  théolo- 
giens et  en  confondit  plusieurs,  qui  n'étaient  que 
d'ignorans  scholastiqaes;  d'autres  cependaHt  lui  prou- 
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vèrrnt  !e  v(''nfable  sons  des  prophéties,  en  les  rappro- 
chant des  évéïiemens  qui  étaient  arrivés  depuis  le 
temps  des  pi-ophéles 

XII.  La  viilc  de  Tolède  vit  célébrer  un  fivto-<la-fé 
le  5o  novembre  1661  ;  il  fut  composé  de  treize  per- 
sonnes .  dont  un  sorcier,  lui  blasphémateur,  lui  es- 
croc, faux  ministre  du  Sainl-Oiïice,  et  huit  judaïsans 
portugais,  ou  d'origine  portugaise.  Il  y  en  eut  douze 
de  réconciliés  ;  le  treizième  ,  qui  était  un  blasphéma- 
teur, fut  livré  à  la  justice  royale  de  Daimiel ,  après 
avoir  reçu  l'absolution  des  censures  ad  Cautelam  ; 
il  avait  été  déjà  condamné  à  être  pendu  pour  avoir 
assassiné  son  beau-père. 

XIII.  A  Cuenca,  rinquisition  ordonna,  le  2g  juin 
1654,  un  auto-da-fé  ^énévsA.  de  cinquante-sept  con- 
damnés, il  y  en  eut  dix  de  brûlés,  et  les  autres  fu- 
rent réconciliés.  Ceux-ci  étaient  judaïsans,  à  l'excep- 
tion d'iui  seul  q\ii  fut  traité  comme  luthérien  :  presque 
tous  étaient  venus  de  Portugal  ;  les  premiers  étaient 
des  Espagnols  que  les  Juifs  avaient  élevés  dès  leur  en- 
fance dans  !a  loi  de  Moyse.  Quel<pies-uns  de  ces  con- 
damnés ont  rendu  leur  histoire  intéressante,  par  des 
circonstances  singulières  de  leur  procès;  tels  furent  , 
i"  le  docteur  André  de  Fonseca ,  avocat  des  conseils 
royaux,  né  à  Miranda  de  Portugal,  et  qui  s'était  éta- 
bli à  Madrid,  où  il  fut  un  des  défenseurs  les  plus 
célèbres  de  son  temps.  Il  avait  élé  déjà  réconcilié  par 
l'Inquisition  de  Valladolid  ,  après  avoir  abjuré  ,  en 
1624,  comme  violemment  suspect,  et  cepeiulant  il 
sut  se  défendre  dans  cette  circonstance  avec  tant  de 
talent  et  de  bonheur  ,  qu'on  se  contenta  de  le  décla- 
rer suspect  de  icvi  .  et  dele  bannir  de  Madrid  (  t  de 
Cuenca  pour  dix  ans  ,  après  lui  avoir  fait  payer  une 
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amende  de  cinq  cenis  ducafs.  Dona  Isabelle  Èpriquez 
sa  femme,  née  à  San-Felicesde  losGaUccios,  près  de 
Ciudad  Rodrigo  ,  et  qui  avait  été  déjà  réconciliée  à 
Madrid  en  1620,  partagea  le  sort  de  son  mari,  mais 
ne  paya  qu'une  amende  de  trois  cents  ducals.  La  force 
de  sa  constitution  lui  fit  supporter  sans  accident  la 
torture  où  elle  persista  à  tout  nier.  Elle  avait  fait  le 
mariage  d'un  jeune  homme  et  d'une  jeune  fille,  tous 
deux  enfans  de  Juifs  portugais  ,  et  leur  avait  servi  de 
marraine;  elle  avait  dit,  en  faisant  l'éloge  de  cette 
union;  ces  jeunes  gens  sont  deux  hienheureux  ,  Us 
observent  la  loi  de  Dieu.  Il  résultait  des  déclarations 
de  plusieurs  condamnés  qui  parurent  dans  cet  auto- 
da-fv ,  que  les  mots  observer  (a  loi  de  Dieu,  signi- 
fiaient professer  la  religion  de  Moyse  ,  et  que  c'était 
le  mot  d'ordre  et  de  ralliement  entre  les  Juifs  pour 
se  reconnaître  quand  ils  se  voyaient  pour  la  pi'emière 
fois  ;  2°  Simon  Nugnez  Cardoso  de  Lamego  en  Por- 
tugal, habitant  de  Pastrana  ,  docteur  en  médecine  à 
l'université  de  Salamanque,  médecin  titulaire  de  Ci- 
fuentes ,  et  qui  avait  été  réconcilié  par  l'Inquisition 
de  Coïmbre  :  il  nia  qu'il  fût  retombé  dans  le  judaïsme 
et  résista  aux  douleurs  de  la  question  ;  la  seule  chose 
qu'il  déclara  fut  qu'on  lui  imputait  faussement  d'a- 
voir fait  un  pacte  avec  le  Démon ,  et  que  ce  qui  pou- 
vait avoir  donné  lieu  à  ce  bruit ,  c'était  d'avoir  reçu 
dans  son  oreille  un  gros  taon  qui  lui  disait  sans  cesse  : 
ne  parle  pas  de  religion.  Nugnez  abjura  de  levi, 
fut  ©oudaiiiné  à  une  amende  de  trois  cents  ducats, 
et  à  quelques  pénitences  ;  5"  Balthasar  Lopez  ,  né  à 
Valladolid  ,  de  parens  portugais  ,  sellier  des  écuries 
du  roi;  il  était  allé  à  Bayonne,  pendant  sa  jeunesse  , 
afin  d'y  suivre  plus  librement  la  religion  de  Moyse  ; 
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f\  rftonrna  en  Espagne,  en  iC45,  et  entraîiin  dans  le 
judaïsme  un  de  sesparens,  en  lui  citant  comme  une 
preuve  que  le  Messie  n'était  pas  encore  venu ,  un 
octave  du  poëme  de  l'Araucana  d'Alphonse  de  Her" 
cilla  ,  lequel  fiüil  par  ce  vers  : 

Jusqu'au  iiiOiiipnt  ou  Dieu  perinellrn  qu'il  par-'.i>;se. 
XIV.    Il  fut  étranglé  et  brûlé  après  sa  mort.  Soa 
caractère  facétieux  lui  suggéra  des  plaisanteries  même 
en  allant  au  supplice.  Un  des  religieux  qui  raccom- 
pagnaient ,  l'exhortait  à  rendre  grâce  à  Dieu  de  ce 
qu'il  allait  entrer  dans  le   paradis  sans  qu'il  lui  en 
co\ilàt  rien  :  que  d'Ues-vou^ ,  mou  père?  la  confis- 
cation ne  m' em porte- 1- elle  pas  deux   cent   mille 
ducats,  et  même  sans  que  je  sois  sûr  que  mon  mar- 
ché tienne  ?  Étant  sur  le  bûcher  ,  il  s'aperçut  que  le 
bourreau  s'y  prenait  mal  pour  étrangler  deux   con- 
damnés ;  Pierre,  lui  dit- il,  si  tu  m' étrangles  aussi 
mai  que  ces  deux  pauvres  diables  ,  tu  feras  mieux 
de  me  brûler  vif.  Lorsqu'on  l'eut  mis  devant  le  po- 
teau ,  l'exécuteur  voulut  lui  lier  les  pieds;  pour  Dieu, 
lui  dit  Balthasar  en  colère  ,  si  tu  m'attaches  ,  je  ne 
crois  plus  en  Jésus- Christ.  Prends  ce  Crucifix,  et , 
sans  attendre,  Balthasar  le  jeta  à  terre.  Le  religieux 
le  ramena  à  des  senlimens  plus  chrétiens  ,  et  le  con- 
damné demanda  alors  pardon  à  Jesus-Christ  de  l'ou- 
trage qu'il  venait  de  lui  faire  ,  et  donna  des  signes  de 
repentir;  au  moment  où  le   bourreau  commençait  à 
l'étrangler,  son  confesseur  qui  allait  lui  donner  l'ab- 
polution  ,  lui  demanda  s'il  avait  une  véritable  douleur 
de  ses  péchés;  et  Balthasar,  malgré  la  diflicullé  qu'il 
avait  déjà  de  se  faire  entendre,  réponilit  avec  vivacité  , 
mais,  mon  père  ,  croucz-vousque  ce  soit  le  moment 
ii(-  plaisanter  .^1,'absolution  lui  fut  donnée,  on  l'étran- 
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gla  et  ii  fut  l)nili^.  Si  le  Saiüt  OiTice  ne  fait  pas  de  con- 
vt-'isioKS  plus  sincères,  je  doule  qu'il  en  ol)lienne  ja- 
mais un  grand  nombre  par  la  crainle  qu'il  veul  ins- 
pirer. 

XV.  Le  6  décembre  i654,  l'Inquisition  de  Greiade 
fit  célébrer  un  outo-da'fc,  composé  de  douze  person- 
nes punies  pour  cai.e  de  jurlaïsme.  On  y  vit  paraîlre 
aussi  l'eîïigie  d'une  femme  qui  avait  été  déjà  condaai- 
née  à  une  j)énitence ,  par  l'Iuquisition   de  Cordoue, 
exilée  pour  di\  ans  de  cette  dernière  ville,  de  Grenade 
et  de  Madrid ,  ei  qui  s'était  retirée  à  .Malaga.  Elle  fut 
arrêtée  pour  la  seconde  fois,  parce  qu'on  la  soupçonna 
d'être  retombée  dans  son  ancienne  bérésie  ;  elle  mou- 
rut de  mort  subiie  dans  les  prisons  secrètes  ;  le  tribu- 
nal décréta  que  son  effigie  serait  portée  dans  Vanio- 
da-fc,  avec  le  San-Bcnilo  des  réconciliés.  Je  n'ai  rieu 
lu  qui  indique  que  cette  espèce  de  figure  ait  paru  dans 
les  exécutions  du  Saint-Office,  avant  le  règne  de  Piii- 
lippe  II Í.  Ces  sortes  de  procès  finissaient  avec  la  vie 
des  accusés ,  et  cet  usage  était  même  fondé  sur  nue 
disposition   du  Conseil  de  la  Suprême  ,    décrétée  le 
22  janvier   i582  ,   à  l'occasion  du  procès  de   Michel 
Sancbez  jinort  dans  sa  prison   après  avoir    été  con- 
damné. Il  est  vrai  que  le  fiscal  pouvait  intenter  une 
action  contre  la  mémoire  ,  la   sépulture  et  les  biens 
du  défunt;  mais,  en   pareil  cas,  il   était  obligé  de 
citer  les  parens  du  mort  qui  avaient  la  faculté  de  le 
défendre.  Lorsque  ce  moyen  n'avait  pas  lieu ,  l'aiFaire 
n'allait  pas  plus  loin.    Les  effigies  des  réconciliés  sont 
ime  invention  insultante  pour  l'honneur  des  faniüles, 
et  dont  les  auteurs  ne  se  sont  proposé  que  démultiplier 
les  victimes  ;  résultai  qui  ne  peut  que  confirmer  l'cpi- 
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níon  générale  sur  l'esprit  qui  n'a  cessé  d'animer  les 
chfifs  de  l'Inquisition. 

XVI.  Le  i3  avril  1G60,  l'Inquisition  de  Séville  eut 
lin  aulo-da-f¿  général  composé  de  cent  condamnés. 
On  y  vit  deux  bigames,  trois  sorciers,  un  faux  com- 
missaire du  Saint-Office  et  quatre -vingt-qualorzc 
Juifs  ;  de  ces  derniers,  trois  furent  brûlés  vifs  comme 
impéniteiis  ;  quatre  ,  après  avoir  été  étranglés  ,  et 
trente-trois  en  effigie  ;  on  en  réconcilia  quarante-six  ; 
sept  firent  l'abjuration  de  vehemenli ,  et  on  y  fit  pa- 
raître la  statue  d'un  mort  réconcilié. 

XVII.  Outre  les  cnito-da-f¿  publics  et  les  procès 
dont  i'ai  fait  mention  dans  les  chapitres  24,  aS  et  26, 
il  y  eut  du  tenq)s  de  Philippe  IV  plusieurs  aulres 
causes  parliculières  dignes  d'être  connues  pour  le  nom 
et  le  rang  des  personnes  inléressées.  D.  Rodrigue  Cal- 
derón, niarmús  dt Sielc-Iriiesias ,  secrélaire  de  Philip- 
pe III,  fut  mis  en  jugement  par  l'Inquisition  qui  n'eut 
pas  le  temps  de  le  condamner,  parce  que  ce  seigneur 
fut  décapité  à  IMadrid  en  1621 ,  en  vertu  d'une  sen- 
tence des  jugrs  royaux.  Les  inquisiteurs  l'avaient 
accusé  d'enqîloyer  les  sortilèges  et  les  cnchantemens 
pour  se  concilier  la  faveur  du  roi.  Ce  grief  fut  repro- 
duit dans  l'accusation  du  procureur  fiscal  du  lri!)u- 
nal  ci\il  de  Madrid;  mais  les  juges  n'y  eurent  aucun 
égard  ,  et  ce  ne  fut  pas  sans  raison  ,  puisque  le  mar- 
quis voulant  prouver  <[u"il  n'avait  fait  aucune  de  ces 
o[)éralions  diaboliques,  ou  (pie  s'il  en  avait  exécuté, 
«lies  n'avaient  rien  produit,  fit  supplier  le  roi,  du 
fond  de  sa  prison ,  de  déclarer  certains  faits  qui  pou- 
vaient servir  à  sa  délVnsi^  ;  mais  le  monaripic  qui 
n'avait  sans  doute  éprouvé  aucun  etfit  des  enciiaute- 
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mens,  en  dit  bien  moins  que  raccusp  n'aurait  clósiré. 
Il  est  certain  que  le  marquis  fut  viclinietrune  intr!i;ne 
de  Cour,  et  que  le  comte  duc  d'Olivares,  fit  nn  tort 
irréparable  à  sa  mt'moire  en  voyant  de  sang  froid 
l'exécution  dlm  homme  qui,  pendant  sa  faveur,  lui 
avait  rendu  de  grands  services. 

XVIII.  D.  F.  Louis  Aliaga  ,  archimandrite  de  Si- 
cile, confesseur  de  Philippe  III  et  inqviisiteur  général, 
renonça  à  celte  dernière  place  en  1621 ,  par  ordre  de 
Philippe  IVj  et  peu  de  temps  après  que  le  cardinal 
Zapata  lui  eut  succédé  ,  il  fut  mis  en  jugement  par 
l'Inquisition  de  ¡Madrid  pour  quelques  propositions 
suspectes  de  luthéranisme  et  de  matérialisme  qu'on  lui 
avait  imputées.  Aliaga  mourut  en  1G26,  et  son  procès 
ne  fut  pas  poussé  plus  loin  que  l'instruction  prépara- 
toire. On  peut  croii'c  que  s'il  eût  été  continué,  Aliaga 
aurait  prouvé  qu'il  était  victime  de  quelques  intrigans 
qui  trompaient  le  roi,  comme  l'avait  été  en  1630, 
sous  Philippe  III,  le  marqxxis  de  Siete-Iglesias,  accusé 
d'avoir  empoisonné  Alioga  lui-même,  accusation  que 
les  juges  repoussèrent  comme  n'étant  fondée  sur  aîi- 
cunc  preuve.  S'il  faut  s'en  rapporter  à  des  mémoires 
de  ce  temps-là,  ce  moine  méritait  sa  disgrâce.  Créa- 
ture du  duc  de  Lerma,  il  devint  par  sa  bassesse  et  su 
perfidie  ,  la  cause  de  la  chute  de  ce  seigneur  ,  et  par 
conséquent,  de  celle  du  marquis  de  iS'¿cíc-/í/fc.s¿«5,  qui 
fut  puni  de  ses  intrigues  et  de  celles  dxs  autres,  par 
la  persécution  que  lui  suscita  cet  homme  méprisable. 

XIX.  Sous  l'aiinée  1645  ,  on  trouve  le  procès  de 
D.  Gaspard  de  Guzman  ,  comte-duc  d'Olivares,  favori 
et  premier  ministre  de  Philippe  IV.  Il  fut  mis  en  ju- 
gement par  l'Inquisition  de  Madrid,  sous  le  ministère 
de  l'inquisiteur  général    D.    Diègue    de  Arce  qui  lui 
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devait  les  évéchcs  de  Tiii ,  d'Avila  et  de  Plasencia.D. 
Diègue  n'oublia  point  son  bienfaiteur,  et  ce  fut  à  sa 
prudence  que  le  duc  fut  redevable  de  l'issue  favo- 
rable d'une  afiaire  qui  aurait  pu  avoir,  entre  d'autres 
mains,  les  plus  funestes  conséquences.  Le  duc  d'Oli- 
vares  fut  disgracié  en  iG43;  peu  de  temps  après  ,  on 
adressa  au  roi  des  mémoires  remplis  de  plaintes 
contre  l'ex-miuislre,  et  où  il  était  accusé  des  plus 
grands  crimes,  ce  qui  rappelé  le  proverbe  espagnol 
que  de  l'arbre  tombé  chacun  casse  une  éranche. 
Ce  fut  avissi  dans  ce  temps-là  qu'on  entreprit  de  le 
poursuivre  devant  un  tribunal  où  tous  les  faux  rap- 
ports sont  accueillis;  il  y  fut  dénoncé  comme  croyant 
à  l'astrologie  judiciaire  pour  a\oir  consulté  plusieurs 
personnes  qui  passaient  pour  babiles  dans  la  connais- 
sance de  l'avenir  par  le  cours  des  astres;  on  le  repré- 
senta aussi  comme  ennemi  de  l'Eglise  catholique  , 
quelque  soin  qu'il  mît  à  couvrir  d'un  voile  hypocrite 
ses  véritables  sentimens;  et  on  croyait  le  prouver  en 
assurant  qu'il  avait  voulu  empoisonner  le  pape  Ur- 
bain VIII;  on  citait  mente  Tapoibicaire  de  Florence 
qui  avait  préparé  le  poison  ;  et  le  moine  italien  qu'on 
avait  chargé  de  l'exécution  de  ce  complot  odieux  ; 
enfin ,  on  oifrait  de  donner  les  preuves  de  tous  les 
forfaits  qu'on  avançait  contre  lui.  L'Inquisition  lit 
commencer  l'instruction  préparatoire  ;  mais  la  len- 
teur que  l'on  y  mit,  et  la  nécessité  où  l'on  se  troviva 
de  faire  venir  les  déclarations  de  plusieurs  témoins 
dîtalie,  relaidèrcnt  les  premières  formalités  da  pro- 
cès qui  ne  permettait  [>as  encore  de  lancer  le  uiandat 
d'arrêt,  quand  le  comU-duc  mourut. 

XX.  Le  jésuiie  D.  Jean-Da[  liste  Poza,  occupa  avec 
ses  écrits  l'Inquisition    générale  ù'Lspagne  et  môme 
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ccVe  de  Rome,  pearlant  presque  tout  le  règiie  tîe 
Piiilippe  IV,  paiticuuèrfment  depuis  iGííq  {usqn'cn 
i056.  J'ai  parié  dans  !e  chapilre  25  de  cflte  histoire  , 
article  Balvoa ,  du  mémoire  présenté  par  runiversité 
de  Salamanque  contre  les  Jésuites,  et  dont  l'objet 
f.ait  d'em.pêcher  que  le  colléi^e  impérial  de  ¡Madrid, 
qui  était  sous  la  direction  de  ces  pères,  ne  fût  érigé 
en  université.  Poza  écrivit  pour  défeiîdre  la  prétention 
de  ses  confrères;  il  fut  attaqué;  sa  réponse  fui  suivie 
d'une  réplique  :  le  jésuite  publia  de  Uvouveaux  nié- 
iiîoires,  et  enfui ,  un  volume  de  ses  opuscules  écrit  en 
latin,  qiî'il  destinait  pour  Rome,  et  le  momeen  castillan 
[)0ur  l'Espagne.  Tous  ces  écrits  furent  condamnés  par 
un  décret  de  rinquisiiion  de  Rome ,  îe  g  septembre 
iGô'i.  Les  ennemis  des  jésuites  désiraient  que  ceJ!e 
d'i'spagne  prît  une  mesure  sernb!al)ie;  mais  celle-ci 
rei  usa  long- temps  ,  dans  la  crainte  de  déplaire  au 
comte-duc  d'Olivares,  (¡ui  jouissait  du  plus  grand  cré- 
dit et  dont  le  confesseur  était  jésuite.  Ce  fut  alors  que 
François  Roales  ,  né  à  Valdemoro,  docteur  de  l'uni- 
versité de  Salamanque,  aumônier  et  conseiller  du 
roi ,  professeur  de  mathématiques  et  précepteur  du 
cardinal  infant  D.  Ferdinand  ,  pu!)lia  le  5  octobre 
i6"3,  un  ouvrage  qui  fit  beaucoup  de  bruit.  L'au- 
teur y  dénonce  à  l'Eglise  catholique  en  général, 
et  à  chacun  de  ses  meiTilires  en  particulier;  au  sou- 
verain pontife  ,  aux  autres  évêqnes,  aux  triJjunaux  de 
rin'.juisttion  et  à  tous  les  souverains  catholiques  ,  les 
écriis  de  Poza  comme  hérétiques  et  entachés  d'athéis- 
Hîe;  il  raconte  qu'il  a  voulu  prouver  la  vérité  de  c» 
jugement  à  Po;'.a  lui-mêiite  dans  des  etUretiens  parti- 
culiers, et  ensuite  devant  sept  jésuites  désignés  [>ar 
Jïurs  supérieurs  po«r  assister  à  cette  di«cassion  d'à- 


(  ^7»  ) 

près  Tordre  du  l'oi,  i.n  prési;iice  des  ducs  de  Lerma 
et  de  Mijar;  des  comtes  de  Salinas  et  de  Saldagna  et 
de  plusieurs  autres  Grands  d'Espagne  ;  et  qu'il  a  dé- 
inoniré  sous  leurs  yeux,  la  iausseU-  dt^s  citations  et 
lies  uuloiilés  alléguées  parle  jésuite  Poza;  que  cette 
démarche  n'ayant  pas  suifi,  il  a  dénoncé  publique- 
ment et  sous  sa  responsabiliié ,  à  rhu|uisition  d'Es- 
pagne, sa  doctrine  comme  hérétique;  et  comme  sus- 
pects d'hérésie  son  auteur  et  les  jésuites  qui  le  dé- 
iendent.  Que  ces  derniers  ayant  employé  des  moyens 
criminels  pour  deíi¿;uier  la  vérité,  il  se  croit  obligé 
de  publier  cet  écrit ,  et  d'accuser  Poza  et  les  jésuites  ses 
délénseurs,  d'être  i'ormellenient  hérétiques  et  contu- 
maces ;  qu'il  est  prêt  à  le  prouver  devant  le  pape,  le 
roi,  les  évèques ,  les  inquisiteurs,  et  qu'il  consent  à 
subir  la  peine  du  talion,  s'il  en  inq)ose  ,  toutes  les 
lois  que  ceux  qu'il  accuse  voudront  comparaître  et  le 
citer  en  justice,  devant  quelque  tribunal  et  en  quel- 
que lieu  que  ce  soit.  Il  proteste  que  s'ils  se  refusent 
à  cette  discussion  ,  il  cimlinuera  de  pul)lier  en  latin 
dans  tout  le  monde  catholitjue  que  Jean-baplislc  Poza 
est  nn  novateur,  uu  faussaire ,  hói'ctique  notoire, 
doginalisant  ci  hùrcsiarquc ,  et  qu'il  se  charge  de 
le  faire  voir  en  prouvant  que  pour  ce  qui  concerne  ses 
apologies  ,  c'est  par  malice  et  non  par  ignorance  que 
Poza  a  défendu  et  continue  de  défendre  das  proposi- 
tions héréli(pu'S  (ju'il  cherche  à  prouver  aux  yeux  des 
ignorans  en  tronquant  et  altérant  les  textes  de  l'écri- 
ture, des  conciles  et  des  pères  de  l'Eglise  :  et  qu'à 
l'égard  des  chefs  des  jésuites  et  dis  docteurs  de  la 
compagnie,  non-seulomenl  ils  approuvent  la  doctrine 
de  Poza,  mais  (|u'ils  l'ont  encore  nommé  uiiûlre  pour 
l'iuslruelion  publique  dans  Icvu'  cullé^v.  impCriul  d« 


(  4-0  ) 

Madrid  ,  et  s'efforcent  de  discréditer  auprès  du  roi  et 
uatis  les  Coiiiveils  (ie  Sa  xMajesté  les  décrets  de  la  Con- 
grégation des  cardinaux  de  l'Inquisition  générale  de 
Rome,  afin  de  les  faire  tomber  dans  le  mépris;  enfin  , 
que  dans  une  affaire  aussi  délicate  ,  ¡i  ne  peut  s'em- 
pêcher de  les  accuser  comme  suspects  d'hérésie  au 
plus  haut  degré. 

XXL  Lrbain  VIII,  instruit  de  tout  ce  qui  se  pas- 
sait ,  aurait  bien  voulu  déclarer  Poza  hérétique  ;  il  ne 
le  fit  pourtant  pas,  dans  la  crainte  de  dcp]aire  à  la 
Cour  de  Madrid  ,  lîont  le  premier  ministre  était  le 
protectciu"  déclaré  des  jésuites  :  il  se  contenta  de  le 
faire  dépouiller  de  l'emploi  de  professeur,  et  d'exiger 
qu'il  fût  envoyé  dans  une  maison  de  jésuites  de  quel- 
que petite  ville  du  royaume  de  Caslille,  avec  défense 
expresse  de  prêcher  ,  d'enseigner  et  d'écrire.  Quoi- 
que les  jésuiles  ,  en  faisant  leur  quatrième  vœu  , 
promissent  d'obéir  au  pape  sans  restriction,  et  qu'ils 
fussent,  généralement  parlant,  les  partisans  les  plus 
outrés  de  son  autorité  considérée  comme  absolue ,  ils 
refusèrent  cependant  d'obéir,  parce  qu'ils  se  voyaient 
appuyés  par  la  Cour  de  31adrid.  On  ne  larda  pas  à 
publier  hors  de  l'Espagne  l'ouvrage  d'Alphonse  de 
Taïgas,  dont  j'ai  déjà  parlé  dans  le  2!)"  chapitre  de 
cette  histoire  ,  et  dans  lequel  l'auteur  avait  exposé 
au  grand  jour  les  stratagèmes,  la  perfide  politi<|a9 
et  la  mauvaise  doctrine  des  jésuites  ,  dont  le  général 
cherchant  à  excuser  à  Rome  la  désobéissance  de  ses 
religieux,  alléguait  qu'il  leur  était  impossible  d'exé- 
cuter les  ordres  de  Sa  Sainteté  ,  par  la  défense  que 
leur  en  avait  faite  le  roi  d'Espagne  :  tel  était  l'état  des 
choses  lorsque  le  duc  d'Olivares  fut  disgracié.  On 
défendit  alors  eu  Espagne ,  comme  on  l'avait  déjà  fuit 
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à  Rome,  les  ouvragées  da  P.  Poza;  lui-môme  fut  con- 
damné à  abjurer  les  hérésies  auxquelles  semblaient 
conduire  quelques  -  unes  de  ses  propositions  ;  elles 
n'étaient  cependant  pas  en  aussi  grand  nombre  ,  ni 
aiissi  susceptibles  d.;  déd-ictions  dangereuses  que  l'a- 
vaient prétendu  ses  ennemia  ;  mais  ceux-ci  étaient 
animés  du  zèle  le  ¡)liis  outré  pour  l'honueur  de  l'école 
de  Saint-Thomas,  et  ils  crurent  qu'elle  allait  tomber 
dans  le  mépris,  si  les  jésuites  parvenaient  à  faire  rece- 
voir pour  leur  collège  impérial  de  Madrid  ,  le  plan 
dVludes  qu'ils  avaient  proposé;  ont  vit  de  part  et 
d'autre  des  excès  d'autant  plus  violens  ,  que  l'on  tenail 
plus  aux  intérêts  que  l'on  voulait  défendre,  pendant 
que  la  religion  catholique  n'était  que  le  prétexte  de 
ces  manœuvres  scandaleuses;  eiFet  trop  ordinaint  de 
toutes  les  discussions  qui  s'élèvent  parmi  les  théolo- 
giens de  l'Ecole. 

XXII.  Un  autre  jésuite,  connu  par  la  morale  extrê- 
mement relilchée  de  ses  ouvrages  imprimés,  fut  beau- 
coup plus  heureux  dans  le  procès  qj'ii  eut  avec  l'In- 
quisition. Je  veux  parler  de  Jean-Nicolas  de  Diana  , 
i)é  dans  la  ville  de  Cagliari  en  Sardaigne.  Il  fut  mis 
en  jugement  par  les  inquisiteurs  de  cette  île  pour  un 
sermon  qu'il  avait  prêché  le  jour  de  la  fête  de  Saiut- 
Lucifero  ,  archevêquedeCagliari ,  laquelle  tomba  cette 
année  le  dimanche  de  la  Trinité  ,  à  cause  des  varia- 
tions des  fêles  mobiles.  Cette  circonstance  jointe  à 
l'histoire  du  saint ,  et  les  rapports  qu'elle  avait  avec 
les  hérésies  d'Arius,  furent  cause  (|ue  le  prédicateur 
avança  quelques  pro[)n.iitions  qui  furent  jugées  héré- 
tiques. Le  tribunal  de  l'Inquisilion  de  Sardaigne  le 
condamna  aies  rétracter  ;  mais  le  jésuite  en  publia  la 
défense  imprimée  ,  et  quitla  l'île  pour  venir  en  Esp;!ijnc, 


(  48i  ) 

Il  se  présenta  devint  l'inquisitear  généi  il  ,  et  de- 
manda à  être  jugé  par  le  Conseil  de  la  Suprême. 
Celui-ci  ,  après  avoir  entendu  plusieurs  qualifica- 
teurs, annulli  le  19  décembre  i653  le  jugement  (¡ui 
avait  été  rendu  en  Sardaigne,  et  non  content  d'ac- 
fjuitfer  le  jésuite  ,  il  le  choisit  pour  être  un  de  ses 
qualificateurs. 

X\III.  Il  y  eut  une  aulre  procédure  d'une  espèce 
plus  délicate  en  Sicile.  Ce  fut  celle  d'.-/¿¿  Avvacs 
Ferrares  surnommé  le  lienêyat.  C'était  un  Maure  de 
Tunis,  otïicier  très-estimé  du  monarfjue  de  ce  pays  : 
ayant  été  pris  et  conduit  à  Palerme  ,  il  fut  racheté  et 
retourna  à  Tunis.  Des  esclaves  chrétiens  qui  étaient 
dans  celte  ville,  ayant  appris  ce  qui  lui  était-'arrivé, 
furent  fort  éioimés  qu'on  eût  voulu  accepter  la  rançon 
d'un  apostat  ,  au  lieu  de  le  plonger  dans  les  prisons 
duSaint-Oiïice.  Le  tribunal  informéde  l'opinion  de  ces 
esclaves  chrétiens  ,  fit  publier  qu'il  avait  ignoré  qu'Ali 
Arráez  Ferrares  eût  été  chrt'ti'^n  avant  de  professer 
le  mahométisme ,  ainsi  que  son  surnom  de  lieaégat, 
qui  pouvait  en  faire  naître  le  soupçon.  Ali  fut  pris  une 
seconde  fois  en  1624  ,  et  quoiqu'il  n'existât  d'autrs 
preuve  de  son  apostasie  que  le  bruit  qui  en  avait  couru  . 
il  fut  (raduit  dans  les  prisonsdu  Saint-Office  de  Sicih'. 
Afin  d'établir  la  preuve  de  son  crime,  on  entendit  un 
grand  nombre  de  témoins  siciliens,  génois  et  autres, 
qui  le  connaissaient  personnellement  et  l'avaient  vu 
à  Tunis  et  alilt-urs.  Ils  s'accordèrent  tous  à  dire  qu'Ali 
avait  le  surnom  de  Renégat ,  et  quelques-uns  ajou- 
tèrent même  qu'ils  lui  avaient  entendu  dire  qu'il 
avait  été  chrétien.  Ali  nia  le  fait.  (Cependant  le  tribu- 
nal le  regarda  comme  convaincu,  et  le  condamna  à 
la  relaxation.  Le  Conseil  du  la  Sapréine  décida  que 
m.  ii    , 
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la  preuve  du  crime  n'était  ¡)as  complète,  anniilla  la 
sentence,  et  ordonna  la  (picslion  contre  le  prévenu 
pour  acquérir  de  nouvelles  preuves ,  et  établir  un 
second  jugement  d'après  leur  résultat.  Ali  résisla  à 
la  violence  de  la  torîire,  et  persista  à  nier  comme 
auparavant.  Il  trouva  le  mojen  d'instruire  le  roi 
de  Tunis  de  sa  siiuaiion;  le  nionar((ue  maure  reçut 
sa  lettre  au  moment  même  où  on  lui  amenait  cí^piüsF. 
Ferdinanddcñeina ,  F.  BarlhéiemiXimenez,  F.  Diègue 
de  la  Torre  et  trois  autres  carmes  qu'on  avait  pris 
dans  la  traversée,  pendant  qu'ils  se  rendaient  à  Rome, 
pour  rendre  compte  au  général  de  leur  Ordre  des 
afTaires  de  leurs  couvens  de  la  pro\ince  d'Andalousie. 
Le  roi  d(i  Tunis  les  chargea  dVcrire  aux  inquisiieurs 
de  Sicile  de  mettre  en  liberté  Ali  Arráez  Ferrares,  d'ac- 
cepter sa  rançon  ,  et  de  leur  annoncer  qu'en  cas  de 
refus,  il  ferait  enfermer  dans  de  plus  étroites  prisons 
et  mettre  à  la  torture  tous  les  esclaves  cliréliens  qui 
étaient  en  son  pouvoir.  Les  relii;ieux  s'excusèrent,  eu 
disant  qu'ils  ne  connaissaient  pas  les  inquisiteurs,  et 
en  faisant  valoir  d'iuitres  raîsans,  en  sorte  que  l'aiFaire 
en  resta  là  auprès  du  roi  mahométan.  Sur  ces  entre- 
faites ,  les  inquisiteurs  de  vSieile  songèrent  à  faire 
transférer  leur  prisonnier  dans  la  prison  dite  de  la 
Vicaii'ie  ;  mais  le  Conseil  de  la  Suprcinc  ordonna 
qu'il  fût  mis  au  cachot  et  aux  f«'rs.  Dans  le  mois 
d'août  lOaS,  Ali  Arráez  profila  d'une  nouvelle  occa- 
sion d'écrire  au  roi  de  Tunis  ,  et  il  lui  apprit  qu'il 
élait  enfermé  avec  un  ca])itaine  chrétien  ,  dans  un 
cachot  obscur  et  fétide,  où  ils  étaient  obligés  de  sa- 
tisfaire à  tous  leurs  besoins  naturels  ,  d'endurer  les 
plus  mauvais  traitemens  ,  et  presque  réduitsà  mourir 
de  faim.   Lorsque  la  lettre  d'Ali  par\inl  au  monarque 
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africam  ,  les  relii^ienx  espagnols  traitaient  de  leur 
rançon.  Le  prince  les  fit  venir  ,  et  tenant  à  la  main 
la  lettre  d'Arraéz  (  suivant  ce  qu'ils  ée¡i^iíent  eux- 
mêmes  avec  sa  permission",  le  2  septembre  de  la 
même  année,  aux  inquisiteurs  de  Sicile  ),  il  leur  dû: 
«  Pourquoi  veut-on  ,  à  force  de  tonrmens  ,  obliger  ce 
«  renégat  à  se  iaire  chrétien  ?  Si  l'on  ne  suppriaie 
0  cette  Inquisition ,  ou  si  au  moins  les  inquisiteurs 
«  n'envoyent  promptement  ce  renégat  aux  galères 
t  avec  les  autres  esclaves  ,  je  ferai  brûler  tous  les 
«'  chrétiens  qui  sont  mes  captifs  :  écrivez-leur  cela 
«  de  ma  part.  »  Les  trois  religieux  exécutèrent  cet 
ordre  et  ajoutèrent  dans  leur  lettre  que  si  la  justice 
et  la  religion  demandaient  la  mort  du  prisonnier ,  les 
inq-iisiteurs  ne  devaient  pas  se  laisser  intimider  par 
des  menaces,  parce  qivi's  étaient  prêts,  qnoiijue  dans 
les  fers,  à  souffrir  le  mari  yre,  s'il  le  faîialt ,  p'utôt  que 
d'approuver  une  chose  contraire  à  la  justice  et  à  la 
religion.  Le  roi  de  Tunis  consentit  ensuite  au  rachat 
des  six  religieux.  Cependant  Ali  Arráez  était  encore 
en  prison  en  1640  ,  niant  toujours  qu'il  eût  été  bap- 
tisé, et  au  bout  de  seize  ans  de  détention,  les  inqui- 
siteurs n'avaient  pas  encore  acquis  plus  de  preuves 
sur  ce  fait  que  le  premier  jour.  Le  souverain  de  Tunis 
fit  oiîrir  alors  d'échanger  un  prêtre  esclave  contre  le 
capitaine  Aîi  ;  rínqaisUií>n  de  Sicile  refusa  d'accepter 
le  traité,  en  disant  que  c'était  aux  parens  du  prêtre  à 
le  racheter  ;  mais  que  mettre  le  renégat  impéiiiteat 
en  liberté  ,  serait  prendre  une  part  active  et  directe 
à  sa  persévérance  dans  le  mahoniétisme  et  à  sa  dam- 
naîion  éternelle  ;  on  représenta  aux  inquisiteurs  que 
leur  refus  pouvait  avoir  les  suites  les  plus  funestes 
pour  tous  les  esclaves  chrétiens  qui  élaietit  à  Tunis; 
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mais  celte  consiflératioii  fut  inutüe  et  ne  les  toucha 
point ,  comme  si  une  détention  «le  seize  années  n'eût 
pas  suffi  pour  prouver  aux  ¡n.'iuisiteurs  qn'Ali  mour- 
rait mahomt'tan  dans  lein-s  caeliots  ,  et  que  ce  ne  fût 
pas  d'ailleurs  une  grande  iniustice  de  différer  si  long- 
temps de  le  juger  sous  préle\te  (pi'on  al  tendait  de 
nouvelles  charges  contre  lui  ,  malgré  ce  qu'avait  éta- 
bli de  contraire  une  loi  forniclle  tles  constitutions  du 
Saint-Office. 

XXIV  Une  affaire  d'une  nature  bien  diiTérente  et 
qui  fit  beaucoup  plus  de  bruit  dans  le  monde  ,  occu- 
pait aHrs  à  Madrid  le  conseil  de  la  Suprême:  il  avait 
été  fondé  dans  cette  ville  un  couvent  de  religieuses 
de  Saint-Benoît  ,  sous  l'invocation  de  Saint-Placide  , 
dans  l'ariondissement  de  la  paroisse  de  Saint-Martin-. 
La  maison  eut  pour  premier  direcîeur  spirituel  et  pour 
confesseur,  Fr-  François  Garcia,  religieux  du  mémo 
institut,  qui  passait  dans  son  Ordre  pour  un  homme 
plein  de  savoir  et  de  sainteté.  Dona  Thérèse  de  Silva 
(qui  avait  eu  la  plus  grande  part  à  la  nouvelle  fonda- 
lion,  et  qui,  pendant  les  quatre  années  précédentes, 
n'avait  lien  fait  que  par  les  conseils  de  F.  François  ) 
en  fut  nommée  supérieure ,  «pioiqu'elle  n'eût  alors 
que  vingt-six  ans;  dislinction  qui  fut  comme  le  prix 
des  soins  qu'elle  s'était  doimés  j»oiu-  l'établissement 
d'une  maison  qui  devait  son  exislt  nce  aux  lilx'ralités 
de  sa  famille  et  du  protonolaire  d'Aragon  ,  qui  Fa- 
vaienl  fondée  pour  elle.  La  conununaulé  fut  com- 
posée de  trente  religieuses,  qui  paraissaient  toutes 
vertueuses  et  avoir  embrassé  la  profession  monas- 
tique de  leur  plein  gré  et  sans  céder  à  aucune  de  ces 
considérations  de  famille  ,  (pii  en  entraînent  (juel- 
quefois  d'autres   dans  le»   monastères.    Mais  pendani 
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ífue  le  nouveau  couvent  jouissait  de  la  plus   grande 
réputation,  les  actions  ,  les  gestes  et  les  paroles  d'une 
religieuse  firent  croire  qu'elle  éiait  dans  un  état  sur- 
naturel ;    F.    François  Garcia  eut  recours  aux  exor- 
cisnies  :   le  8   septembre,  jour  de  la    Nativité  de  la 
Vierge,  de    l'année    1Ü28    on    annonça    qu'elle  était 
énergnmène  ;    peu  de    temps  après  ,  plusieurs  autres 
religieuses  se   trouvèrent  dans  le   même   état  ;  et  le 
jour   de    l'attente  de    l'enfantement  de  la  Vierge   (i)  , 
Tabbesse    fondatrice    du    couvent,   Dona  Thérèse,    y 
tomba    elle-même  ;    le   même    accident    arriva   près- 
qu'aussitôt  à  quatre   ou    cintj    autres   religieuses;   et 
enfin  ,  sur  trente  filles  qui  composaient  la  commu- 
nauté,   viugt-elnq  furent   atteintes  de  celte  espèce  de 
contagion.   On  peut   juger  des  choses  extraordinaires 
qui  durent  se  passer  au   milieu   d'une  communauló 
de  trente  femmes  enfermées  dans  une  seule  maison 
avec  vingt-cinq  démons  vrais  ou  supposés  en  posses- 
sion de  leurs  corps.  L'un  d'eux  ,   nommé  Peregrino 
était  leur  chef  commandant ,  tous  les  autres  lui  obéis- 
saient. Il  y  eut  des  consultations  sur  l'état  de  ces  filles,  , 
entre  des  hommes  savans  et  resp_'ctables  par  leurs  ver- 
tus: tous  pensèrent  que  les  religieuses  étaient  vérita- 
blement   possédées  :   leur  confesseur  répétait  tous  les 
jours  SCS  exorcisnies  ;  et  comme  les  accidens  extraor- 
dinaires étaient   fréquens   et    ius[)iraient    quelquefois 
des  craintes,  non-seulement  il    entrait  dans   le   cou- 
vent, mais  il  passait  encore  les  nuiis  et  les  jours  pour 

(1)  L'attente  de  rcufantemeiit  de  la  Sainte  Vicij"© 
est  une  fête  instituée  par  le  roi  Reccsuinte  :  on  la 
célebre  le  28  décembre  à  Tolède  d'une  manière  Irè»- 
solennelle  ainsi  que  dans  toutes  les  églises  d'Espagne. 
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renouveler  les  conjurations  ;  ¡1  prit  même  à  la  fin 
le  parti  d'apporter  du  tabernacle  le  saint  Sacrement 
et  de  Tcxposer  dans  la  salle  où  la  communauté  se 
réunissait  pour  vaquer  au  travail  ,  et  l'on  y  fit  les 
prières  de  quarante  heures.  Une  scène  aussi  singulière 
diira  trois  ans,  et  il  serait  diiïieile  de  dire  quand  elle 
aiuait  fini  ,  si  l'Inquisition  informée  de  ce  qui  se 
passait,  ne  s'en  fût  mêlée  :  en  i63i ,  elle  lit  traduire 
dans  les  prisons  secrètes  de  Tolède  ,  le  confesseur  , 
l'ahbesse  et  quelques-unes  des  religieuses  que  l'on 
envoya  quelque  temps  après  dans  divers  couvcns.  Fr. 
François  fut  dénoncé  comme  hérétique  illuminé  ,  et 
on  ajouta  que  les  religieuses  qu'il  avait  perverties, 
avaient  voulu  cacher  leur  état  en  feignant  d'être 
'possédées.  Après  plusieurs  incidens  produits  par  les 
moyens  de  récusation  que  l'on  fit  valoir  contre  l'in- 
quisiteur général  et  quelques  membres  du  Conseil  de 
la  Suprême,  et  -lorsqu'on  eût  présenté  au  roi  quel- 
ques requêtes  dont  les  ministres  prirent  connaissance, 
l'atlaire  fut  jugée  en  i655;  le  confesseur  et  les  reli- 
gieuses furent  déclarés  suspects  d'être  tombés  dans  l'hé- 
résie des  Jh(  murados  ;  le  religieux  encourut  lesoupcon 
de  îehementi,  et  elles  en  furent  atteintes  de  Levi. 
On  fit  subir  à  celles-ci  diverses  j)énitences  et  on  les 
distribua  dans  d'autres  couvens  :  l'ahbesse  fut  exilée 
et  privée  (iu  droit  de  délibérer  pour  quatre  ans,  et 
de  celui  de  voler  pendant  un  intervalle  double  :  ce 
temps  écoulé,  elle  rentra  dans  le  couvent  de  Saint- 
Placide,  et,  connue  on  lui  vit  faire  chaque  jour,  de 
nouveaux  progrès  dans  la  vertu,  il  lui  fut  ordonné 
l)ar  ses  chefs,  sous  peine  de  désobéissance  ,  d'avoir 
recours  au  Conseil  de  la  Suprùne  et  de  demander  la 
iCvislüii  de  son   procès.   Malgré  son  luuniiilé,    l'ab- 
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besse  obéit ,  en  exposant  qu'elle  le  faisait,  non  pour 
rbonneur  de  sa  personne,  mais  pour  celai  de  toutes 
les  religievises  et  des  autres  maisons  de  l'Ordre  de 
Saint-Benoît.  L'entreprise  offrait  de  grandes  difficul- 
tés ;  cependant  on  vint  à  bout  de  les  vaincre  par  le 
crédit  puissant  du  prolonotaire  d'Aragon  ,  et  on  y 
employa  celui  du  comte-duc  d'Olivavès  qui  était  en- 
core plus  grand.  La  requèîe  de  Dona  Thérèse  res- 
pire la  candeur  et  riiumilité.  Si  l'on  est  exposé  à 
être  trompé  dans  des  questions  de  celle  nalure,  c'est 
sûrement  en  lisant  de  tels  écrits  :  Thérèse  ne  se  plaint 
pas  des  juges  qui  l'ont  condamnée  ;  mais  de  Fr.  Al- 
phonse de  Léon ,  moine  de  Saint-Benoît  qui  ,  après 
avoir  été  long- temps  lié  avec  Fr.  François  Garcia,  est 
devenu  son  ennemi  et  a  profiié  de  cette  occasion  pour 
se  venger;  de  D.  Diègue  Serrano  que  le  Conseil  de  ia 
Súfreme -xsîiW.  chargé  d'examiner  les  religieuses,  et 
qui  n'a  suivi  que  les  conseils  de  F.  Alphonse  en  fai- 
sant écrire  et  signer  aux  religieuses,  des  choses  que 
la  précipitalion  et  la  crainte  ne  leur  ont  pas  permis 
de  regarder  comme  différentes  de  leur  véritable  dé- 
claration ,  par  l'aitifice  de  Serrano  qui  a  soutenu 
que  l'une  éiait  semblable  à  l'autre,  quoique  les  re- 
ligieuses, après  l'avoir  entendue,  protestassent  qu'on 
les  trompait;  enfui,  Thérèse  se  plaint  de  trois  reli- 
gieuses qui,  pour  des  raisons  particulières  ont  été 
mécontentes  d'elle  et  de  ses  amies.  Le  jugement  rendu 
ayant  été  examiné  ,  on  fit  voir  avec  autant  de  certi- 
tude qu'il  puisse  en  entrer  dans  la  diseufsion  d'un 
]>rocès,  que  de  quelque  manière  que  l'on  juge¿it  le 
fait  de  la  possession ,  il  avait  été  évident  et  incontes- 
table que  non-se'ilement  il  n'y  avait  pas  d'hérésie, 
de  mauvaise  doctrine  ,   ni  aucun  nutif  de   la  soup- 
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íOMncr,   milis    qu'on    n'avait    pas    même    aperça    la 
moindre  indécence  ni  rien  qui  fut  indis^ne  du  carac- 
tère de  religieuses;  que  toute  action  de  ce  genre  eût 
même  été  impossible ,  parce  que  jamais  Fr.  François 
ne  s'était  trouvé   tèle  à  tète  avec  fiucune  d'elles  hors 
♦lu  confessionnal  :  et  qu'au  contraire  la  terreur  et  l'af- 
llietion  des  religieuses  avaient étési  grandes, que  lors- 
que Fr.  François  était  dans  le  couvent,  les  vingl-cinq 
possédées  voulaient  toujours  être  réunies  et  sous  ses 
yeux,  et  se    trouvaient  effectivement  presque  toutes 
avec  lui.  Le    Conseil    de   la    Suprême    reconnut    en 
164?  l'innocence  complète  des  religieuses;  mais  non 
telle    de  Fr.    François,  i.)cuce   que  ce  religieux  avait 
eu  l'imprudence,  pour  salisi'aire  sa  curiosité  sur  d'au- 
tres choses,  de  se  mettre  en  relation  avec  les  diables, 
avant  de  les  chasser  du  corps  des  religieuses:  quant 
à  la  question  de  savoir  si  ces  filles  étaient  possédées 
ou  si  elles  faisaient  semblant  de  l'être  ,  Thérèse  dit 
qu'elle  ne  pouvait  parler  que  de  ce  qui  la  regardait  , 
et  après  avoir  raconté  ce  qui  était  arrivé  à  trois  de  ses 
eonq>agiies  ,  elle  ajouta  :    «  Je  commençai  à  me  trou- 
«  Aer  dans  cet  état,  et  j'éprouvai  dans  mon  intérieur 
«i  des   mouvemens    si    extraordinaires,   queje  jugeai 
«   que   la   cause  n'en  pouvait  être  naliu-elle  :   je  réei- 
«  tai  plusieurs  oraisons    en  demantlant   à  Dieu  qu'il 
«   me    délivrât    d'une    peine    si    terrible:  voyant   cpie 
«  mon  état  ne  changeait  point  ,  je  priai  plusieurs  fois 
a  ie  prieur  de  m'exorciser;  comme  il   ne  voulait  pas 
«  le  faire,  il  cherchait  à  m'en  détourner,  et  me  disai* 
u  que   tout  ce  que  je     lui  racontais,  n'était   qu'un 
-    elfi.!    de  mon   imagination  :  je  faisais  tout  ce  qui 
«  dépendait  de  moi  pour  le  croire  ;  mais  le  mal   me 
«.   faiï.ait  Lien  éprouver  le  contraire  ;    enfin  ,    le    jour 
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«  de  Notre-Dame  de  l'O  (i) ,  le  prieur  prit  une  étoie 

«  après  avoir  fait  plusieurs   prières  ce  jour-là  et  de- 

«i  mandé  à  Dieu  qu'il  me  fît  connaître  si  le   Démon 

«   était  dans  mon  corps  ,  en  le   découvrant  ,    ou   de 

«  faire  passer  ces  douleurs  et  celte  peine  que  j'éprou- 

«  vais  intérieurement.    Long -temps   après  qu'il  eut 

«  commencé  les  exorcismes  ,  et  pendant  que  je  me  > 

<•  trouvais  heureuse  de   me  sentir  libre ,  car   je  n'é- 

«   prouvais  plus  rien  ,  je  tombai  tout  d'un  coup  dans 

«  une  espèce    d'anéantissement  et  de  délire  ,  faisant 

«  ctdisint  (Il's  cliDses  dont  je  n'avais  jamais  eu  d'idée 

«  dans  ma  vie  ;  ¡e  commençai  à  éprouver   cet  état , 

«  lorsque  j'eus  rm"s  sur  ma  têle  le  ilgnuni  cruels  ;  il 

«  me  sembla  aussi  pesant  qu'une  tour;  cela  continua 

«  ainsi  pendant  trois  mois,  et  je  me  trouvai  rarement 

«   dans  mon  état  naturel.    La  nature  m'avait, donné 

«  un  caractère  si  tranquille  que  même  dans  mon  en- 

«  fance  je  n'avais  rien  de  cet  àv;e ,  et  que  je  n'aimais 

«  ni  les  jeux  ni  les  vivacités  et  les  mouvemens   qui 

«  lui  sont  ordinaires.    D'après   cela  ,  on    ne  pouvait 

«  s'empêcher  de  regarder  comme  une  chose  surnatu- 

«  relie  ,  qu'étant  anivée  à  vingt-six  ans  ,    et  à  être 

<<   religieuse  et  même  abbesse,  je  fisse  des  folies  dont 

«  je  n'avais  jamais  été  capable 11  arrivait  quel- 

<i  quefois  que  le  démon  Percfjrino  ,  qui  jouait  le  rôle 
«  de  supérieur,  se  trouvait  dans  le  dortoir  du  second 
«  étage,  lorsque  j'étais  au  parloir,  et  il  disait  :  Dona, 
«  Thérèse  est-elle  avec  des  visites?  je  la  ferai  venir 

(i)  On  appelé  en  Espagne  Notre-Dame  de  TO  la  fèie 
de  la  "Vierge  Marie  du  18  décembre  ,  dont  j'ai  paiié 
lin  peu  plus  haut,  parce  que  c'est  parla  lettre  O  que 
comiuciieciit  ce  jour-là  les  üntienncs  préparatoires  de 
la  fcte  de  iS'oül. 
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«i  hientôt.  Je  n'entendais  pas  ces  paroles  ;  je  ne  voj'ais 
«  pas  non  plus  Peregrino ,  mais  j't'pronvais  inlérieu- 
«  reinent  une  inquirtmle  inexprinialile ,  et  je  prenais 
8  Vile  conpé  des  personnes  qui  étaient  venues  me 
«  voir  ;  je  le  faisais  sans  avoir  délibéré.  Je  sentais 
<i  alors  la  présence  du  Démon  qui  était  dans  mon 
«  corps  :  je  me  metíais  à  courir  sans  réflexion  ,  en 
K  marmol  a  nt  :  te  Seignevr  Peregrino  m' appelé  : 
*  j'allais  où  était  le  Démon  ,  et  avant  d'y  aborder ,  je 
<i  parlais  d>.jà  de  l'objet  sur  lequel  on  s'y  entretenait, 
«  et  dont  je  n'avais  eu  auparavant  aucune  connais- 

«  sauce Quel([ues  personnes  disaient   que    nous 

«  Taisions  semblant  d'être  dans  cet  éiat  par  vanité,  et 
«  moi  surtout  ,  pour  gagner  l'altachement  de  mes 
•«  religieuses  et  d'autres  personnes  graves;  mais  pour 
0  se  convaincre  que  ce  n'était  pas  ce  sentiment  qui 
«  nous  faisait  agir,  il  suffisait  de  savoir  que  sur  trente 
V  religieuses  que  nous  étions,  il  y  en  avait  vinjt-cinq 
«  qui  étaient  dans  cet  élat ,  et  que  des  cinq  autres, 
«  trois  étaient  mes  meilleures  amies  ;  et  (piant  aux 
«  personnes  du  dehors,  nous  étions  plus  dans  lecas 
«  de  leur  inspirer  de  la  crainte  et  de  les   faire  fuir  , 

«  que  de  nous  en  faire  aimer  et  rechercher Pour 

«  ce  qui  est  de  savoir  si  mes  actions  et  mes  paroles 
«  étaient  libres ,  Dieu  seul  peut  répondre  de  mon 
«  cœur  ;  il  sait  contbien  peu  j'ai  mérité  qu'on  m'ac- 
«  cusât  comme  on  l'a  fait.  On  y  a  mis  tnnt  de  inc- 
«  cliancetc  ,  que  quoique  chaque  proposition  et  c/ia- 
0  que  fait  fussent  vrais  ,  si  on  les  examinait  iso- 
«  lémeiU  et  imlèpendaininent  les  uns  des  autres  , 
«  ils  fovniLiienl  cependant  par  leur  rétinien  un 
«  ensemble  faux  et  si  méchant,  qu'il  ne  me  sti/Jî- 
«  sait  pas   de    racoi.lcr  sineèreiiimt  tout    ce   qui 
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«  s'était  passé  pour  prouver  ('innocence  de  mon 
«  ame  ;    ainsi  avec   ta  pure  vérité  je  fournissais 
«  des  armes  contre  moi-même  par  (es'conséquen- 
«  ces  fausses  et  pleines  de  malice  qu'on  en  tirait. 
«  Un    jour  que  D.   Diègue   Serrano    m'interrogeait  , 
«  et  maltrailail    beaucoup   F-  François  ,Í   il  me  dit  : 
a  Quoique  vous  ie  regardiez  comme  un  homme  de 
«  hien  et   un  saint  ,.  vous  ferez    beaucoup   pour 
«  ie   service  de  Dieu  ,    en  ni'apprenant    tout    ce 
«  que  vous  saurez  de  iui  ,  parce   qu'un  mot  ou 
«  une  action  si  elle  eU  accompagnée  d'une  autre  , 
€  fait  découvrir  la  vórítc.  Aíui  de  le  satisfaire  ,  ¡e 
«  tâchai  de  me   rappeler  quelque  chose  qui  put  être 
«  pris    en  mauvaise   part.    Je   me    souvins   qu'avant 
«  d'être  religieuse,   je  lui  appris  vin  jour   que  j'av.iis 
«  étudié  les  mathématiques  pour  obéir  à  la  volonté 
«   de  mes  parens ,  et  il  me  dit  :  j'en  suis  charmé;  tu 
«  auras  plutôt  acquis  par  ce  moyen  la  connaissance 
o  de  beaucoup  de  choses  qui  appartiennent  à  la  phi- 
0  iosopliie  naturelle  ;  il  en  indiqua  quelques-unes 
«  et  ajouta  :  comment  pourras-tu  croire  qu'il  soit 
«  naturel  qu'une  femme  nue  ait  moins  de  honte  de 
«  se  voir  devant  tin  'nomn^e  que  devant  une  autre 
«  femme,  et  réciproquement  ?  Serrano  fit  alors  écrire 
«  ces  paroles  au  secrétaire,  et  celles-ci  comme  me 
«  concernant ,  et  la  prévevjiie  a.  entendu  tout  cela  et 
«  l'a  regardé  comme  une  doctrine  sure  et  certaine.  Je 
«  lui  répondis:  Seigneur,  je  n'ai  pas  pris  cela  pour 
«  une  doctrine  ;  je  l'ai  seulement  entendu  comme 
u  un  secret  de  la  nature  ;  je  n'y  ai  point  ajouté  foi 
«   ni  altiiché  aucune  importance ,  et  c'est  la  seule 
0  chose  qu'on  doive  écrire.  D.  Diègue  m'ayant  en- 
«  tentlue,  dit  :  c'est  égal:  ce  qui  fut  cause  que  je  ne 
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((  répondis  rien.  Lorsqu'on  me  proposa  de  ratifier  ce 
«  que  j'avais  dit  ^  je  nie  trouvais  au  parloir  avec  deux 
<i  dominicains;  j'en  eus  tant  de  honte  que  j'en  perdis 
«  la  parole  ,  et  que  je  ne  lus  plus  en  état  de  voir 
('  ni  d  entendre  la  moindre  chose  de  ce  qu'on  me 
«  lisait,  et  ne  ré()ondis  rien  :  lorsqu'ensuite  on  m'eut 
«  transportée  à  Tolède  ,  je  me  persuadai  qu'on  ne 
a  voudrait  rien  croire  de  ce  que  je  dirais  ;  dans 
«  cette  idée  ,  jt;  résolus  de  n'avancer  jamais  que  la 
«  j)ure  vérit(''.  et  je  le  fis  ainsi  :  si  l'on  me  répliquait 
«  je  ré[)ondais  toujours  qu'on  écrive  ce  qu'on  vou- 
<<  (Ira  ,  car  je  ne  sais  ce  que  je  dis;  et  cela  était 
»  vrai   ,     parce    que    mon   esprit  était  dans  le   plus 

«   grand  abattement Le  Diable  lui-même  n'au- 

»  rait  pu  faire  im  plus  mauvais  usage  que  celui 
t  quQ  l'on  fit  alors  de  quelques  vérités.  Un  jour  étant 
«  à  confesse  ,  je  voulus  consulter  mon  confesseur  sur 
«I  certains  scrupules  ;  la  hontp  me  retenait  et  me 
«  fermait  la  bouche.  F.  François  m'encourageait  à 
«  m'expli{[iier  ;  jo  lui  répoiidis  que  je  ne  pouvais 
•  parler,  parce  que  je  rougissais  de  ce  que  j'avais  à 
*t  dire  :  De  quoi  rougis-tu,  me  dit-il?  celai  quia 
«  la  charité  dans  le  cœur  ne  se  trouble  pas  ,  et  iVa 
€  pas  honte  d'un  aveu  qu-l  qu'il  soit.  C'était  là  une 
«  vérité  bien  naïvement  exprimée,  et  dont  cependant 
«  on  me  fit  un  crime  en  en  tirant  celte  proposition  : 
«  Quand  on  a  la  charité  on  ne  rougt  pas  ;  ce  qui 
«  renfermait  un  sens  très-malin.  Ce  fut  de  la  même 
«  manière  (pie  l'on  abusa  aussi  des  expressions  dou- 
«  ccur  de  coimnercc ,  union  et  autres  semblables, 
«  afin  de  m'iniputer  des  choses  honteuses  qui  n'ont 
«  jamais  existé.   » 

XXV.   Ce  récit  confirme  ce  que  di>ait  le  vénérable 
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Paîafox ,  et  que  \e  ne  puis  trop  rappeler  dans  cette 
histoire  ;  c'est-à-dire  qne  :  «  Pour  faire  iin  procès 
«  élraiiger  à  ce  qui  est  arrivé  ,  (pielque  louable  (jvie 
«  soit  l'intention  de  ceux  qui  en  sont  charges  (  sur- 
«  toixt  lorsqu'il  s'agit  de  reuinics  )  ,  il  sulfit  d'un 
«  peu  d'humeur  de  la  part  de  celui  qui  interroge, 
«  d'un  peu  d'envie  de  prouver  ce  que  l'on  veut  dans 
B  celui  qui  écrit,  et  d'un  peu  de  crainte  chez  celui 
k  qui  répond  :  avec  ces  trois  pelils  étéinens,  on  a 
«  bientôt  une  chose  monstrueuse  et  une  calomnie  >  . 
On  trouvera  luie  preuve  de  ce  que  j'avance  dans  l'his- 
toire suivante  du  procès  que  l'on  fit  au  protecteur  des 
religieuses  de  Saint-Placide. 

XXVI.  D.  Jérôme  de  Villanueva ,  protonotaire  d'Ara- 
gon ,  c'est-à-dire,  secrétaire  d'état  du  roi  pour  les 
affaires  de  ce  royaume,  avait  été  dans  sa  jeunesse  se- 
crétaire de  rin<|uisition.  Il  fut  mis  en  jugement  par 
ce  tribunal  à  l'époque  de  la  disgrâce  du  comte -duc 
d'Olivarès,  conmie  sa  créature  et  son  principal  confi- 
dent. On  lui  imputa  des  pro})osilions  hérétiques ,  et 
ce  motif  le  fit  arrêter  en  iG/jS;  il  fut  traduit  dans  les 
prisons  secrètes,  et  condamné  à  faire  abjuration  :  ce 
jugement  fut  exécuté  le  18  juin  1G47;  üussilot  qu'il  fut 
maître  de  sa  liberté  qu'on  lui  avait  rendue  pour  qu'il 
accomplît  sa  pénitence  ,  il  en  appela  au  pape  Inno- 
cent X ,  se  plaignant  de  l'injustice  avec  laquelle  on 
l'avait  traité,  en  lui  ôîant  les  moyens  de  se  défendre, 
protestant  qu'il  ne  s'était  soumis  à  la  sentence  portée 
contre  lui,  qu'afin  de  satisfaire  le  désir  ardent  qu'il 
éprouvait  de  faire  valoir  ses  droits  devant  un  tribtinal 
impartial  ;  il  demandait ,  en  conséqtJcnce  ,  que  son 
procès  fût  l'evu  par  des  juges  que  Sa  Sainteté  aurait 
nommés.  D.  Pierre  Navarro  ,  gentilhomme  très-riche, 
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el  qui  élaît  l'ami  de  Villanueva,  entreprît  le  voyage 
d3  Piome,  par  intérêt  pour  lui ,  afin  d'assurer  le  succès 
de  son  aiFaiiC  ;  et  quoique  Philippe  eût  fait  demander 
au  [>apc ,  par  son  ambassadeur,  que  Navarro  iut  con- 
traint de  quiller  Rome,  non-seulemi-nt  Sa  Sainteté 
reliisa  de  faire  ce  tju'on  lui  demandait,  cile  ne  voulut 
pas  même  permettre  qu'il  lût  arrêté  et  mis  à  la  dispo- 
sition de  ram))assideur  espagnol;  elle  adressa  un  bref 
de  commission  aux  évêques  de  Calahorra  ,  de  Ségovie 
et  de  Cuenca,  pour  les  autoriser  tous  en  général  et 
chacun  en  particulier  ,  à  se  l'aire  remettre,  sous  peine 
d'excommunication  ,  les  pièces  du  procès ,  à  en  prendre 
connaissance  et  à  juger  Viüanueva,  en  confirmant  ou 
révoquant,  en  tout  ou  en  partie,  la  sentence  que  les 
inquisiteurs  de  Tolède  avaient  [>ortée  contre  lui ,  et 
que  le  Conseil  de  la  Suprême  avait  confirmée  :  avant 
de  prononcer  le  jugement,  ils  devaient  entendre  le 
fiscal  et  l'accusé,  et  recevoir  les  déclarations  et  les 
preuves  qui  pourraient  être  présentées  de  part  et 
d'autre.  Le  roi,  instruit  de  cette  résolution  du  pape, 
et  cédant  aux  insinuations  de  i'inquisileiu' général  D. 
Diégue  de  Arce,  défendit  aux  évêques  ,  le  5  septembre 
1647  ,  d'accepter  la  conm\ission  apostolique  si  elle  leur 
était  envoyée ,  parce  qu'elle  était  contraire  aux  droits 
de  sa  couronne  ;  j'ai  sous  les  yeux  la  réponse  que 
l'évêque  de  Calahorra  fit  au  roi ,  le  S  du  même  mois, 
en  promettant  d'exécuter  fidèlement  ses  volontés;  les 
autres  firent  la  même  promesse,  ce  qui  détermina  le 
pape  à  évoquer  l'affaire  à  Rome  ,  et  à  ordor.ner  (pie  la 
procédure  lui  lût  envoyée.  Le  7  lévrier  t(y\S,  le  (Con- 
seil de  la  Suprême  représenla  au  roi  qu'on  ne  devait 
avoir  aucun  égard  à  Tordre  envoyé  tie  Rome,  [)arce 
qu'il  était    opposé  à  riiiJépeudance  du  Saint-Üílicc 
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d'Espagne,  la({nflíe  avait  été  reconnue  et  confirmée 
par  des  bulles  de  diiîéreiis  papes;  le  roi  fit  représenter 
tout  cela  au  pape,  mais  inutilement;  puisqvi'un  se- 
cond bref  vint  eoncirmer  les  dispositions  du  premier. 
Le  Conseil  de  la  Suprême  fit  au  roi  de  nouvelles  re- 
présentations,  le  17  juillet  16  ¡g;  il  parla  du  dange» 
que  les  papiers  qa'on  demandait  ne  s'éj^arassent  en 
chemin  ,  et  fit  valoir  d'autres  raisons  semblabies. 
Philippe  IV  fit  adresser  au  pape  toutes  ces  observa- 
tions,  et  Sa  Sainteté  y  répondit,  en  ordonnant  qu'il 
fût  fait  une  copie  littérale  de  toutes  les  pièces  tlu 
procès  et  qu'on  l'envoyiit  à  Rome.  L'inquisiteur  gé- 
néral .ayant  persisté  dans  son  système  d'opposition  aux 
ordres  du  pape,  le  roi  le  nomma  président  du  Con- 
seil  de  Casdlle,  espérant  que,  lorsqu'il  aurait  renoncé 
aux  fonctions  d'inquisiteur  général ,  il  serait  plus  facile 
d'exécuter,  sans  affront  pour  kii ,  la  mesure  exigée 
par  le  pape  ;  mais  D.  Dlègue  de  Arce  aima  mieux  cé- 
der de  ses  prétentions  que  renoncer  à  son  emploi. 
Le  procès  fut  envoyé  à  Rome,  où  Villanueva  fut  ac- 
quitté. La  résisiance  et  les  injustices  dont  le  pape  fut 
témoin  dans  ce  procès  ,  furent  cause  qu'il  fit  expé- 
dier un  second  bref,  le  24  juin  1653  ,  dans  lequel  il 
déclarait  qu'il  avait  reconnu  un  grand  nombre  d'irré- 
gularités dans  la  procédure  de  Villanueva ,  et  chargeait 
l'inquisiteur  général  de  veiller  dorénavant  à  ce  que  les 
règlesfussent  plus  fidèiementobservée-,  et  à  ce  qu'on  mît 
dans  le  jugement  des  procès  plus  de  justice,  de  giavité  et 
de  circonspection.  Malgré  cette  dernière  précaution  du 
pape  ,ily  eut  bientôt  de  nouvelles  contestations  entre  la 
cour  de  Rome  et  celle  de  Madrid  ;  ce  fut  pour  convenir 
d'un  arrangsment  que  le  pape  envoya  D.  François 
Maneini,  Nonce  à  Madrid;  mais  celui-ci  ne  put  ob- 
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tenir  audience  du  roi  ,  et  fut  obligé  de  s'adres- 
ser, le  i(i  août  iG54>  au  nom  de  Sa  Saitittfé,  à 
l'inquisiteur  général  :  celui-ci  entreprit  de  lui  prou- 
ver que,  dans  ce  qui  s'était  passé,  le  pape  avait 
oiTensé  le  roi  son  maître;  et  à  l'égard  de  ce  qui  con- 
cernait le  profonolaire  d'Aragon  ,  il  prétendit  que  la 
procédure  de  l'Inquisition  d'Espagne  avait  été  bien 
faite  ,  la  sentence  défuiüive  dictée  par  la  justice  ,  et 
que  le  pape  lui-même  l'avait  reconnu.  Mais,  si  cette 
circonstance  était  vraie,  il  laul  croire  que  le  pape 
s'était  ex[)liqué  avant  d'avoir  pris  connaissance  du 
procès,  c'est-à-dire,  avant  i65o;  car,  lorsque  la  pro- 
cédure firt  entre  les  mains  du  tribunal  de  Rome,  on 
en  découvrit  bientôt  les  vices  et  les  injustices.  Il  n'y 
u  rien  ¡ci  qui  doive  surprendre,  si  l'on  se  rappelle  ce 
qui  se  passa  tlans  le  procès  de  l'arcbevéque  Carranza. 
Celui  de  ViUanueva  prouve  facilement  que  l'esprit  de 
l'Inquisition  sous  Pbilippe  IV  était  le  même  qiie  sous 
Philippe  II  :  que  le  tribunal  de  la  foi  n'était  ([u'un 
instrument  entre  les  mains  de  ceux  qui  menaient  les 
intrigues  de  la  Cour  ;  que  sa  disposition  était  toujours 
de  craindre  que  les  piocés  ne  ton>bassent  entre  les 
mains  de  juges  étrangers  ;  et  que  les  in(pusiteiu-s  n'a- 
vaient pas  perdu  rbabilude  de  falsifier  ou  de  elianger 
les  pièces  authentiques,  lorsijue cette  manœuvre  con- 
venait à  leurs  vui  s ,  malgré  les  incohérences  qui  pou- 
vaient en  résulter,  comme  on  s'en  a|)errut  dans  les 
deux  causes  célèbres  de  Cairaiiza  et  de  Villanueva. 
XXVII.  Il  y  eu!  sous  ce  même  règne  quelques  autres 
procès  qui  ne  méritent  dèlre  cités  que  pour  le  nom 
des  accusés  :  tels  fm-ent,  en  1G29,  celui  île  D.  Jean 
Sanz  de  Lalras,  comte  d'A tarés;  et,  en  16G0,  celui  de 
D.  Jaime  Fernandez  de  ilijar,  duc  de  ïlijar,  les(juels 
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furent  jugés  par  l'Inquisition  de  Saragosse  :  ces  sei- 
gneurs étaient  accusés  d'avoir  avancé  des  propositions 
hérétiques;  mais  les  preuves  étaient  sans  doute  bien 
insuiBsantes  ,  puisqu'on  ne  décréta  pas  même  la  pri- 
Tion  contre  les  dénoncés.  Le  troisième  procès,  celui 
de  D.  Pierre  d'Arruego,  seigneur  de  Lartosa ,  est  de 
l'année  i651  ;  cet  Espagnol  fut  dénoncé  comme  supers- 
titieux et  faux  énergumène  :  le  quatrième  fut  intenîé 
contre  Michel  Chober  ,^  qui  avait  tué  D.  Jean  de 
Lezaéta,  ir.quisiteur  de  Saragosse,  lequel  avait  desliai- 
soiîs  très-particulières  avec  sa  femme;  cet  événement 
est  de  l'année  1647  :  l'accusé  eut  beaucoup  à  souffrir 
dans  les  prisons;  il  échappa  à  la  potence  en  niant  le 
fait  dont  il  était  prévenu  ,  même  au  milieu  des  tour- 
niens  de  la  question  qu'on  lui  fit  subir  plusieurs  fois. 
J'ai  vu  à  Saragosse  ces  (juatre  procès,  ainsi  que  ceux 
que  j'ai  rapportés  dans  le  chapitre  précédent,  outre 
un  grand  nombre  d'autres  dont  je  n'ai  pas  cru  de- 
voir donner  la  notice ,  pour  ne  pas  m'éloigner  des 
bornes  de  cet  ouvrage. 


FiN     Dû     TROISI  EUE    VOLIMC. 


De   rimprimeric  de    PLASSAN  ,    rue  de    Vaiigirard, 
n.°  i5,  près  de  l'Odéon. 
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